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ÉTUDE  DOUZIEME. 

DE    QUELQUES  LOIX   MORALES 
DE    LA   NATURE. 

Foibksse  de  la  raison  ;  du  sentiment  ^ 
preuves  de  la  divinité  et  de  F  immortalité 
de  Vame  par  le  sentiments 

JL  ELLES  sont  les  preuves  physiques  de 
l'existence  de  la  Divinité  ,  que  la  foiblesse 
de  ma  raison  m'a  permis  de  mettre  en 
ordre.  Ten  ai  recueilli  peut-être  dix  fois 
autant  ;  mais  j'ai  vu  que  je  n'étois  encore 
qu'au  commenceinent  de  la  carrière  ;  que 
plus  j'avançois  ,  plus  elle  s'étendoit  devant 
irioi  ;  que  je  serois  bientôt  accablé  de  mon 
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propre  travail ,  et  que  ,  comme    dît  FE-^ 

criture ,  il  ne  me  resteroit ,  à  la  fin  de* 

ouvrages  de  la  création ,  qu'un   profond. 

étonnement. 

C'est  un  des  grands  maux  denotife  vie  ,  ^ 
qu'4  mesure  que  nous  approchons  de  la 
source  de  la  vérité ,  elle  s'enfuie  de  devant 
nous ,  et  que  quand  nous  en  saisissons  ,  par 
hasard  y  quelques  rameaux ,  nous  ne  puis- 
sions y  rester  constamment  attachés.  Pour- 
quoi la  sentiment  qui  m'élevoit  hier  aux 
c'teux  ,  à  la  vue  d'un  rapport  nouveau  de 
Ta  nature  ,  a-t-il  disparu  aujourd'hui  ? 
Archimede  ne  resta  pas  toujours  ravi  hors, 
de  lui-même  par  sa  découverte  des  rap«. 

Sorts  des  métaux  dans  la  couronne  du  rot 
[ieron.  II  en  trouva,  depuis  ,  d'autres 
plus  à  son  gré  :  tel  est  celui  du  cylindre 
circonscrit  à  ta  sphère  ,  qu'il  ordonna, 
qu'on  gravât  sur  son  tombeau.  Pythagore 
vit  à  la  fin  ,  de  sang  froid  ,  le  quarré  de 
l'hypothénuse ,  pour  la  découverte  du- 
quel i!  avoit  voué  ,  dit-on  ,  cent  bœufs 
à  Jupiter.  Je  me  rappelle  que  lorsque 
j'eus  ,  pour  la  pretoiiere  fois  ,  la  démons- 
tration de  ces  sublimes  vérités ,  j'en  eu» 
une  joie  presqu'aussi  vive  que  celle  des: 
grands  hommes  qui  en  avoient  été  les 
inventeurs.  Pourquoi  s'est  -  elle  éteinte  ? 
Pourquoi  faut -il  aujourd'hui  des  nour 
veauiés  pour  me  donner  des  plaisirs  l 
L'animal  est ,  sur  ce  point ,  plus  heu- 
reux que  nous,  :.  ce  qm   lui  plàisoit  hier 
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lui  plaira  encore  demain  :  il  se  fixe  à  uir 
terme  y  sans  aller,  au-delà  ;  ce  qui  lui 
suffit ,  lui  semble  toujours  beau  et  bon. 
L'abeille  ingénieuse  bâtit  des  cellules 
commodes  ,  et  elle  ne  fabrique  ni  arcs 
de  triomphe  ,  ni  obélisques  pour  déco^ 
rer  ses  villes  de  cire.  Une  cabane  suf- 
fisoit  de  même  à  Thomme  pour  être 
aussi-bien  logé  qu'une  abeille.  Pourquoi 
lui  a*^-il  Êulu  cinq  ordres  d'arcbitec- 
ttire  y  des  pyramides  »  des  tours  ^  des 
kiosques  ? 

Quelle  est  donc  cette  faculté  versa** 
tile  ,  appelée  raison  ,  que  j^emploie  à 
observer  la  nature  ?  C'est ,  disent  les  éco^ 
les  y  une  perception  de  convenances ,  qui 
distingue  essentiellement  l'homme  de  la 
béte  ;  l'homme  a  de  la  raison ,  et  la  béte 
ti'a  que  de  l'instinct.  Mais  si  cet  instinct 
montre  toujours  à  l'animal  ce  qui  lui  est 
le  plus  convenable  ^  il  est  donc  aussi  une 
raison ,  et  une  raison  plus  précieuse  que 
la  nôtre ,  puisqu'elle  est  invariable  ,  et 
qu'elle, ne  s'acquiert  point  par  de  longues 
et  pénibles  expériences.  A  cela  ,  les  phi- 
losophes du  siècle  passé  répondroient  ^ 
qu'une  preuve  que  les  bêtes  n'avoient  pas 
de  raison ,  c'est  qu'elles  agissoient  tou- 
jours de  la  même  manière  ;  ainsi  ils  con- 
cluoient  de  la  perfection  même  de  lent 
raison  ,  qu'elles  n'en  avoient  pas.  On 
peut  vair  par  là  combien  de  grands. 
Boms  y  des  pensions   et   des  corps  peu- 

A  4 


«  E  T  tr  D  B  5 


attaque  directement  TinteUigeiice  suprê** 
me  elle-même  9  qui  est  constante  dans  ses 
plans,  comme  les  animaux  dans  leur 
instinct.  Si  les  abeilles  font  toujours  leurs 
alvéoles  de  la  même  forme  ,  c'est  que  la 
r^ature  fait  toujours  les  abeilles  de  la  même 
^  Égure. 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  la 
raison  des  béres  et  celle  des  hommes  soit 
]a  même  ;  la  nôtre  est  ,  sans  contredit  , 
plus  étendue  que  Piastinct  de  chaque  ani- 
mal en  particulier  ;  mais  si  l'homme  a  une 
raison  universelle  ,  ne  seroit  -  ce  point 
parce  qu'il  a  des  besoins  universels  ?  A  la 
vérité  ,  il  démêle  aussi  les  besoins  des 
autres  animaux;  mais  ne  seroit-ce  point 
relativement  à  lui  qu'il  a  fait  cette  étude  ? 
Si  le  chien  ne  s'occupe  point  de  l'avoine 
du  cheval ,  c'est  peut-^tre  parce  que  le 
cheval  ne  sert  pas  aux  besoins  du.  chien. 
Nous  avons  cependant  des  convenances 
naturelles  qui  nous  sont  propres,  telles 

?ue  l'usage  de  Tagriculture  et  du  feu. 
les  connoissances  prouveroient  sans 
doute  notre  supériorité  naturelle  ,  si.  elles 
n'étoient  pas  encore  des  témoignages  de 
notre  misère.  Les  animaux  n'ont  pas 
besoin  d'allumer  du  feu  et  d'ensemencer 
la  terre ,  puisqu'ils  sont  vêtus  et  nourris 
par  la  nature  ;  d'ailleurs  ,  plusieurs  d'en- 
tre eux  ont  en  eux-mêmes  des  facultés 
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bien  supérieures  à  nos  sciences  ,  qui  nous 
sont ,  au  fond  y  étrangères.  Si  nous  avons 
découvert  quelques  phosphores  ,  la  mou- 
che lumineuse  des  tropiques  a  en  elle- 
même  un  foyer  de  lumière  ,  qui  Téclaire 
pendant  la  nuit.  Tandis  que  nous  nous 
amusons  à  faire  des»  expériences  avec 
l'électricité  ,  la  torpille  Femploie  à  sa 
défense  ;  et  pendant  que  les  académiciens 
de  l'Rurope  proposent  des  prix  considé- 
rables pour  ceux  qui  trouveront  le  moyen 
de  déterminer  la  longitude  en  pleine 
*  mer  ,  des  paillenculs  et  des  frégates  par* 
courent  tous  les  jours  des  trois  ou  quatre 
cents  lieues  entre  les  tropiques  ,  d'orient 
en  occident  ,  sans  Jamais  manquer  de  re- 
trouver ,  le  soir  ,  le  rocher  d'où  ils  sonr 
partis  le  matin. 

C'est  bien  une  autre  insuffisance  y  lors- 
que les  philosophes  veulent  employer  ^ 
pour  combattre  Tintelligence  de  la  na- 
ture ,  cette  même  raison  qui  ne  peut  ser- 
vir à  la  connoître.  Voilà  de  beaux  argu- 
mens  sur  les  dangers  des  passions  ,  1» 
frivolité  de  la  vie  ,  la  perte  de  Fhonneur 
de  la  fortune  ,  des  enfans.  Vous  me  dé- 
logez bien  ^  divin  Marc-Aurele  ,  et  vous-^ 
aussi  ,  sceptique  Montaigne  ;  mais  vous 
ne  me  logez  pas.  Vous  m'appuyez  sur  le- 
bâton  de  la  philosophie  ,  et  vous  me- 
dites ,  marchez  ferme  ;  courez  le  monde^ 
en  mendiant  votre  pain  ;  vous  voilà  tout 
aussi  heureux   que  nous   dans  des   cbâ.- 
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jteaux  ,  avec  nos  femmes  et  la  consîdë*^ 
ration  de  nos  voisins.  Maïs  voici  un  mat 
que  vous  n'avez  pas  prévu.  Je  n'ai  reçu  ,, 
dans  ma  patrie ,  que  des  calomnies  pouc 
mes  services  ;  je  n'ai  éprouvé  que  de  Tin-* 
gratitude  de  la  part  de  mes  amis  ,  et 
même  de  mes  patrons  ;  je  suis  seul  ,  et 
îe  n'ai  plus  de  quoi  subsister  ;  j'ai  des- 
maux de  nerfs;  j'ai  besoin  des  hommes V 
et  mon  ame  se  trouble  à  leur  vue  ,  en  se 
rappelant  les  funestes  raisons  qui  lès  réu- 
nissent ,  et  qu'on  ne  vient  à  bout  de  les. 
intéresser  qu'en  fkttant  leurs  passions  ^ 
et  en  devenant  vicieux  comme  eux.  A 
quoi  lui  a  servi  d'avoir  étudié  la  vertu  ? 
elle  se  trouble  par  ces  ressouvenir^  ;  et 
même  sans  aucune  réflection  y  au  simple 
aspect  des  hommes.  La  première  chose- 
qui  me  manque  est  cette  raison  y  sur  la- 
quelle vous  voule2?  que  je  m'appuie» 
Toutes  vos  belles  dialectiques  disparois- 
$ent  ,  précisément  quand  j'en  ai  besoin. 
Mettez  un  roseau  entre  les  mains  d'un* 
malade  ;  la  première  chose  qui  lui  échap- 
pera ,  s'il  lui  survient  une  foiblesse  ,  c'est 
ce  même  roseau  ;  et  s'il  vient  à  s'appuyer 
dessus,  dans  sa  force  ,  ille  briisera  ,  et 
s'en  percera  peut-être  la  main.  La  mort 
vous  guérira  de  tout  ,  me  dites  -  vous  ; 
mais  pour  mourir^  je  n'ai  pas  besoin  de 
tant  raisonner  ;  d'ailleurs  ,  je  n'entre  pas. 
vivant  dans  la  mort  ,  mais,  mourant  et 
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tte  rasonnant  plus  ,  sentant  tout  efois  et 
soufirant  encore  (i). 

(i)  Ainsi  9  la  ITeligîon  l'emporte  de  beaucoup- 
sur  la  Philosophie  ,  parce  qu'elle  ne  nous  soutient 
point  par  notre  raison  *,  mais  p^r  notre  résigna- 
tion. Elle  ne  nous  veut  pas  debout  ;  mais  cou- 
chés, non  sur  le  théâtre  du  monde,  maïs  re- 
posés aux  pieds  du  trône  de  Dieu  ;  non  inquiets 
de  l'avenir ,  mais  confians  et  tranquilles.  Quand- 
les  li^ves ,  les  honneurs  ,  ta  fortune  et  les  amis 
BOUS  abandonnent ,  elle  nous  présente  pour 
appuyer  notre  tète  ;  non  pas  le  souvenir  de  nos 
irivoies  et  comédiennes  vertus  ,  mais  celui  de 
notre  insuffisance  ;  et  au  lieu  des  maximes  or* 
gueilleuses  de  la  philosophie  y  elle  ne  demandé 
de  nous  que  le  repos  ,  la  paix  et  la  confiance- 
filiale. 

Je  ferai  encore  une  réflexion  sur  cette  raison^ 
on  ,  ce  qui  revient  au  même ,  sur  cet  esprit  donr 
nous  sommes  si  vatins  :  e'est  qu'il  paroit  être  le 
résultat  de  nos  malheurs.  II  est  très-remarquable 
que  ks  peuples  les  plus  célèbres  par  leur  esprit  ^ 
leurs  arts  et  leur  industrie  ,  ont  été  lef  plus  mal-^ 
il  eureux  de  la  terre  par  leur  gouvernement ,  leurs 
passions    ou  leurs  discordes.  Lisez  la  vie  de    la 
plupart  de  nos    hommes  célèbres  par  leurs  lu- 
mières ,  vous  verrez  qu'ils  ont  été  fort  miséra- 
bles 9  sur-tout  dans  leur  enfance.  Les  borgnes  ,. 
les  boiteux  ,  les  bossus  ,   ont  en    générai  plu^ 
fl'esprit  que  les  autres  hommes  ,  parce  qu'étant 
jlus    désagijéablfement   conformés  ,  ils  portent 
leur  raison  a  observer  avec  plus  d'attention  lest 
rapports  de  la   société  ,  afin   d  échapper  i  som 
f^ppression.  A  la  vérité  ,  ils  passent  pour  avoisr 
r^sprit  méchant ,  mais  ce    caractère    appartient 
JUS^àce  que  la  société  appelle  de  reserri^^  B'aifi^ 

iL4 
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Qu'est-ce  ,  d'ailleurs  ,  q,ue  cette  raison 
dont  on  feit  tant  de  bruit  ?  Puisqu'elle 
n'est  que  la  relation  des  objets  avec  nos 
besoins  ,  elle  n'est  donc  que  notre  intérêt 
personnel.  Voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de 
Taisons  de  famille ,  de  corps  et  d'états  , 
des  raisons  de  tous  les  p.a)rs  et  de  tous  ïes 
âges  ;  voilà  pourqupi  autre  est  ^a  raison 
d  un  feune  homme  et  celle  d'un  vieillard , 
d'une  femme  et  d'un  hermite  ^  d'ui\  mili- 
taire et  d'un  prêtre.  Tout  le  monde  a  rai-- 
son ,  disoit  le  duc  de  la  Rochefoucault. 
Oui,  sans  doute  ;  et  c'est  parce  que 
chacun  a  raison,  que  personne  n'est  d'ào- 
cord. 

Cette  faculté  sublime  éprouve  de  plus.^ 
dès  les  premiers  momens  de  son  déve- 
loppement ,.  des  secousses  qui  la  rendent  ^ 
en  quelque  sorte ,  incapable  de  pénétrer 
'dans  le  champ  de  la  nature^  Je  ne  parle 
pas  de  nos  méthodes  et  de  nos  systèmes  y 
qui  répandent  des  jours  faux  sur  les  pre- 
miers principes  de    notre  savoir  ,  en  ne 
nous  montrant  plus  la  vérité  que  dans  des 
livres,  au  milieu  des  machines  ,  et  sur 
des  théâtres.  J'ai    dit  quelque  chose,  de 
ces  obstacles  dans  les  objections  que  j'at 
présemées   contre  les    élémens   de    nos 
sciences;  mais  ces  maximes  qu'on  nous 
inspire    dès    l'enfance  ,  faites  fortune  , 

leurs  ,  ce  n'est  point  k  nature  qui  les  a  rendus 
tels ,  roais  les  railleries,  ou  les  mépris  de.  ceux, 
avec  lesquels  ifc  Qûc  vécu. 
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Toyei  ^   premier^   suffisent  seules  pour 
bouleverser  notre  raison  naturelle  ;  elles 
ne  nous  montrent  plus  le  juste  ou  Tinjuste 
\  que  par    rapport  à  nos  intérêts  person-- 

\  nels    et   à    notre   ambition  ;    elles  nous 

attachent  pour  l'ordinaire  à  la  fortune 
de  quelque  corps  puissant  et  accrédité  , 
et  nous  rendent  indiffèremment  athées 
oti  dévots  y  libertins  ou  continens  ,  Car- 
tésiens ou  Newtoniens  ,  suivant  qu'il  im- 
porte à  la  cause  qui  est  devenue  notre 
«nique  mobile. 

Méfions-nous  donc  de  fa  raison ,  puis-* 
que  dès  les  premiers  pas  elle  nous  égare 
dans  la  recherche  de  la  vérité  et  du  bon— 
heur.  Voyons  s'il  n'est  pas  en  nous  quel- 
,  que  faculté  plus  noble ,  plus  constante  « 

V  et  plos  ^ndue.  Quoique  je  n'aye  à  offrir 

/  dans  cette  recherche  que  des  vues  vagues 

et  indéterminées  ,  j'espère  que  des  hom- 
mes plus  éclairés  que  moi  les  fixeront , 
et  les  porteront  un  jour  plus  loin.  C'es^ 
dans  cette  confiance ,  qu'avec,  des  moyens- 
bien  foibles  ,  je  vais  m'engager  dans  une- 
carrière  digne  de  toute  rattention  du^ 
lecteur. 
'  Desçartes   pose    pour    base   des  pre-^ 

mieres  vérités  naturelles  :  je  pense  ,   donc 
I  f  existe.  Comme  ce  philosophe  s'est  feit 

\  une   grande  réputation  ,    qu'il    méritoit* 

d'ailleurs  par  ses  connoissances  en  géo- 
métrie ,  et  sur-tout  par  sqs  vertus  ,  sonr 
argument  de  rexisteiw:e  a  été  fcft  aprr^ 
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plaudi ,  et  a  acquis  la  pondération  é^nm 
axiome.  Mais ,  selon  moi ,  cet  argument 
pèche  essentiellement  en  ce  qu'il  n'a 
pomt  la  généralité  d'un  principe  fonda- 
mental ;  car  il  s'ensuit  implicitement  ,, 
que  dès  qu'un  homme  ne  pense  pas  il* 
cesse  d'exister  ,  ou  au  moins  d'avoir  des> 
preuves  de  son  existence.  Il  s'ensuit  en-^ 
core  que  les  animaux,  à  qui  Descaries 
refusoit  la  pensée  ,  n'avoient  aucune 
preuve  qu'ils  existoient ,  et  que  la  plu- 
part des  êtres  sont  dans  le  ^éant  par  rap-i^ 
port  à  nous  ,  parce  que  souvent  ils  ne 
nous  font  naître  que  de  simples  sensa^ 
tions  de  formes  ,  de  couleurs  et  de  mou- 
vemens  »  sans  aucunes  pensées.  D'ailleury, 
les  résultats  des  pensées  humaines  ayant, 
été  souvent  employés  ,  par  leur  versa- 
tilité ,  à  faire  douter  de  l'existence  de 
Dieu  ,  et  même  de  la  nôtre  ,  comme  fk 
le  sceptique  Pyrrhon  ;  ce  raisonnement  ^ 
comme  toutes  les  opérations  de  noire 
intelligence  y  nous  est  suspect  à  juste: 
titre. 

Je  substitue  donc  à  l'argunient  de  Des— 
cartes  celui-ci ,  qui  me  paroît  et  plus* 
simple  et  plus  général  :  Je  sens ,  donc 
j  existe.  Il  s'étend  à  toutes  nos  sensations^ 
physiques ,  qui  nous  avertissent  bien  plus- 
fréquemment  de  notre  existence  que  la- 
pensée.  Il  a .  pour  mobile  une  faculté  Wh- 
connue  de  l'ame  ,  que  j'appelle  le  sen^ 
fimcnti  auquel  k  pensée  eUe-même  &^ 
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rapporte  ;  car  l'évidence  à  laquelle  nous 
cherchons  à  ramener  toutes  les  opérations* 
de  notre  raison,  n'est  elle-même  quut» 
simple  sentiment. 

Je  ferai  voir  d'abord  que  cette  faculté 
mystérieuse  diflfere  essentiellement  des 
sensations  physicjues  et  des  relations  que 
nous  présente  la  raison ,  et  qu'elle  se 
mêle  d'une  manière  constante  et  inva- 
riable à  tout  ce  que  nous  faisons  ;  en 
sorte  qu'elle  est ,  pour  ainsi  dire  ,  l'ins- 
tinct humaiii^ 

Quant  à  ln^  différence  du  sentiment  ausi 
sensations  .ri^ysiques ,  il  est  évident  qu'I- 
phigénie  acpc  autels ,  nous  donne  des  im-         j 
pressions  cf  une  nature  différente  du  goût      ^ 
d'un  fruit  <|u  du  parfum  d'une  fleur  ;  et  j^  »•*' 
quant  à  c^  qui  te  distingue  de  l'esprit  ,  ife  * 
est  cèstaîn/ que  les  larmes  et  le  désespoij?!^ 
de    Clyteainestre   excitent   en  nous  deàï 
émotions /d'une   autre   genre  que  cellesc 
d'une  satyre,  d'une  comédie,  ou  mêmë^: 
si  l'ont  veut  ,    d'une  démonstration-  dé 
géométrie. 

Ce  nest  pas  que  la  raison  n'abourisse- 
quelqudlbis  au  sentiment  ,  quand  elle  se 
préseiMtè  avec  l'évidence  ;  mais  elle  n'est 
par  fa^port  à  lui  ,  que  ce  que  l'ceil  est  par 
rapprit  au  corps  ,  c'est-à-dire  ,  une  /vue- 
întèSectuelle  :  d'ailleurs  ,  le  ^  sentiment 
mf^'paroît  être  le  résultat  des  loix  de  la 
nature,  comme  la  raison  le  résultat  des 
Jloix  politiques^ 
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Je  ne  définirai  pas  davaivtage  ce  prm^ 
cipe  obscur  ;  mais  je  le  ferai  suffisamment 
connoîtpe,  si  je  le  fais  semir.  C'est  à  quoi 
nous  nous  flattons  de  parvenir ,  en  Top- 
posant  d'abord  à  la  raison.  Il  est  très- 
remarquable  que  les  fenujies  y  qui  sont 
toujours  plus  près  de  la  nature  ,  par 
leurs  désordres  mêmes  ,  que  les  hommes» 
avec  leur  prétendue  sagesse,  ne  confon- 
dent jamais  ces  deux  facultés  ,  et  dis- 
tinguent la  premiete  sous  le  nom  de  sen- 
sibilité ,  ou  de  sentiment  par  excellence  y 
parce  qu'elle  est  en  effet  la  source  de  nos 
affections  les  plus  délicieuses.  Elles  se- 
gardent  bien  ,  comme  la  plupart  des 
hommes  ,  d^e  confondre  l'esprit  et  le 
cœur ,  la  raison  et  le  sentiment.  Celle-^ 
ci ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  est  souvent 
notre  ouvrage  ;  l'autre  est  toujours  celuî 
de  la  nature.  Ils  différent  si  essentielle- 
ment l'un  de  l'autre  ,  que  si  vous  voulez 
faire  disparoître  l'intérêt  d'un  ouvrage- 
où  il  y  a  du  sentiment  ,  vous  n'avez  qu'à 
y  mettre  de  l'esprit.  C'est  un  défaut  où: 
sont  tombés  les  plus  fameux  écrivains  , 
dans  tous  les  siècles  où  les  sociétés  achè- 
vent de  se  séparer  de  la  nature.  La  raiso» 
produit  beaucoup  d'hommes  d'esprit  ,. 
dans  les  siècles  prétendus  poKcés  ;  et  le 
sentiment ,  des  hommes  de  génie  ,  dans 
les  siècles  prétendus  barbares.  La  raison- 
vaûe  d!âge  en  âge^^.  et  le  sentiment  est 
toujours  le   xuême.  Les    en:eurs   4^  ^' 
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raison  sont  locales  et  versatiles ,  et  les 
.vérités  de  sentiment  sont  constantes  et 
universelles.  La  raison  fait  le  moi  Grec  , 
le  moi  Anglois  ,  le  moi  Turc  ;  et  le  senv 
liment ,  le  moi  homme  et  le  moi  divin^. 
II  faut  des  commentaires  pour  entendre 
aujourd'hui  les  livres  de  l'antiquité  ,  qui 
sont  les  ouvrages  d;e  la  raison ,  tels  que 
ceux  de  la  plupart  des  historiens  et  des 
poëtes  satyriques  et  comiques  ,  comme 
Martial  ,  Plaute  ,  Juvénal  ^  et  même 
ceux  du  siècle  passé»  comme  Boileau  et 
Molière  ;  mais  il  n'en  hudvu  jamais  pour 
être  touché  des  prières»  de  Priam  aux 
pieds  d'Achille ,  du  désespoir  de  Didon  , 
des  tragédies  de  Racine ,  et  des  &bles 
naïves  de  La  Fontaine.  Il  faut  souvent 
bien  des  combinaisons  pour  mettre  à.  dé- 
couvert* quelque  raîso»  cachée  àe  b  na- 
ture ;  mais  les  sentimens  simples  et  purs 
de  repos  ,  de  paix  ,  de  douce  mélan- 
colie ,  qu'eSe  nous  inspire  ,  viennent  it  ^ 
nous  sans  effort.  A  k  vérité,  la  raison 
nous  donne  quelques  plaisirs  ;  mais  sx 
elle  nous  découvre  quelque  portion  de 
l'ordre  de  Punivers  ,  elle  nous  montre  en 
même  tems  notre  propre  destruction  , 
attachée  atnc  loix  de  sa  conservation  ; 
elle  nous  présente  à  la  fois  les  maux 
passés  et  les  maux  à  venir  ;  elle  donne 
des  armes  à  nos  passions  ^  dans  le  même 
tems  qu'elle  nous  démontre  leur  insuf- 
fisance. Plus  elje  s'étend  au  loin  ,   plus. 
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en  revenant  à  nous  elle  nous  rappcffié 
des  témoignages  de  notre  néant  ;  et  ^ 
bien  loin  de  calmer  nos  peines ,  par  ses^ 
recherches ,  elle  ne  fait  souvent  que  iesr 
accroître ,  par  ses  lumières.  Le  sentif- 
ment  y  au  contraire  ,  aveugle  dans  ses 
désirs  ,  embrasse  les  monumens  de  tous, 
les  pays  et  de  tous  les  tems  ;  il  se  flatte  :, 
au  milieu  des  ruines ,  des  combats  et  de 
la  mort  même  y  de  Je  ne  sais  quelle  exis- 
tence étemelle  ;  il  poursuit  ^  dans  tou» 
ses  goûts ,  les  attributs  de  la  divinité  y 
l'infinité ,  l'étendue  ,  la  durée  ,  la  puis- 
sance, la  grandeur  et  la  gloire  ,  il  en 
mêle  les  désirs  ardens  à  toutes  nos  pas^- 
sions  ;  il  leur  donne  ainsi  une  impulsion 
sublime  ;  et ,  en  subjuguant  notre  rat« 
son  ,  il  devient  lui-même  le  plus  noble 
et  le  plus  délicieux  instinct  de  la  vie: 
humaine. 

Le  sentiment  nous  prouve  bien  mieux 
que  la  raison  la  spiritualité  de  notre 
ame  ;  car  celui-ci  nous  propose  souvent 

Gur  but  la  satisfaction  de  nos  passions 
1  plu^  grossières  (i) ,  tandis  que  celui- 
là  est  toujours  pur  dans  ses  désirs.  D'ail- 
leurs ,  beaucoup  d'effets  naturels ,  qui 
échappent  à  l'une ,  r essortissent  à  l'autre^ 

(i)  Ecoutez  ta  raison ,  disent  sans  cesse  nos; 
philosophes  moralistes.  Mais  comment  ne  voient- 
ils  pas  qu'ils  nous  livrent  â  notre  plus  grande 
ennemie)  £st-ce  que  chaque  passioa  n*a  pa&  SX 
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telle  est  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Yé^ 
vidence  même  ,  qui  n'est  qu'un  senti- 
ment ,  et  sur  laquelle  notre  réflexion  n'a 
point  de  prise ,  telle  est  encore  notre 
existence.  La  preuve  n'en  est  point  dan^ 
notre  raison  :  car ,  pourquoi  est-ce  que 
j'existe  ?  où  en  est  la  raison  ?  Mais  je  sens 
que  j'existe ,  et  ce  sentiment  me  suffit. 
Ceci  posé  nous  allons  nous  convaincre 
qu'il  y  a  ,  dans  Thomme ,  deux  puissan-» 
ces  (i)  ,  Tune  animale  ,  et  l'autre  intellec-« 

(i)  Cest  faute  d'a^oîr  observe  ces  deux  puts-*^ 
sances  ,  que  tant  d'ouvrages  vantés ,  faits  sur 
l'homme  ont  un  coloris  faux.  Tantôt  leurs  s^vl* 
teurs  nous  le  représentent  comme  un  objet  më-* 
taphysique.  Vous  croiriez  que  les  besoins  phy- 
siques 9  qui  ébranlent  même  les  saints ,  ne  sont 
que  de  foibles -accessoires  delà  vie  humaine.  lia 
la  composent  uniquement  de  monades ,  d'abatrac^ 
tions  et  de  moralités.  D'autres  ne  voient  dans 
Thomme  qu  un  animal ,  et  ne  distinguent  en  lui 
que  les  sens  les  plus  grossiers.  Ils  ne  Tétudient 
que  le  scapel  à  h  main  et  quand  il  est  morr, 
c'est-à-dire  ,  quand  il  n  est  plus  homme.  D'au-^ 
très  tie  le  connoissent  que  comme  un  individu 
politique  :  ils  ne  l'apperçoivent  que  par  les  con- 
venances de  Tambition.  Ce  n'est  point  un  homme 
qui  les  intéresse;  c'est  un  François ^  un  Anglois, 
un  Prélat ,  un  Gentilhomme.  De  tous  les  écri-« 
vains  ,  je  ne  connois  qu'Homère  qui  ait  peint 
l'homme  en  entier  :  les  autres  ,  et  je  parle  des 
meilleurs  ,  n'en  présentent  que  des  squelettes. 
L'Iliade  d'Homère  est ,  â  mon  avis  ,  la*  peinture 
de  tout  l'homme  ,  comme  elle  est  celle  de  toute 
U  aature.  Toutes  les  passions  y  sont  aireç.  teuiSw 
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tuel{e,  toutes  deux  de  nature  opposée*  J  " 

et  qui  forment  la  vie  humaine ,  par  leur  ^ 

contrastes  et  leurs^  nuances ,  ley  plus  intelleo  ' 

tuelles  et  les  pkis  grossières.  Achille  chante  les  ' 

dieux  sur  sa  lyre  ,  et  hh  cuire  un   gigot  de  ' 

inouton   dans    une  marmite ,  Ce  dernier  trait  a      ^  ;> 

fort  scandalisé  nos  écrivains  de  théâtre  ,  qui  se  ) 

composent  des  Béros  artificfels  qui  se  dissimulent  | 

Feurs  premiers  besoins  ,  comme  leurs  auteurs 
eux-mêmes- dissimulent  îes  leurs  â  là  société.  Gn  ^ 

trouve  toutes    les    passions  de  l'homme  dans  ' 

l'Iliade.  La  colère  furieuse  dans  Achille ,  Tarn-  ' 

ibition  superbe  dans  Agamemnon  ,  la  valeur  pa-  j 

triotique  dans  Hector  j  dans  Nestor  ,  la  froide  ' 

sagesse  •,   dans  Ulysse,  l'a  prudence   rusée  ;  la  ' 

calomnie  dans  Thcrsite  -,  la  volupté  dans  Paris  ;  * 
Tamour  infidèle  dans  Hélène  *  Famour  conjugal 
dans  Andromaque  ;  l'amour  paternel  dans  Friam  j 
l'amitié  dans  Patrocle  ,  etc.».  avec  une  mul- 
titude de  nuances  intermédiaires  de  ces  pas- 
sions telles  que  le  courage  téméraire  de  Dio- 
xnede  et  celui  d'Ajax  qui-  osent?  combattre  Tes 
dieux  mômes  :  puis  des  oppositions  de  site  et 
de  fortuoe  qui  détachent  ces  caractères ,  comme 
des  noces  et  des  fêtes  champêtres  sur  le  terrible 
bouclier  d'Achille  ,  les    remords  dans  Hélène,  ! 

et  l'inquiérude  dans  Andromacpe  '^  1^  fuite 
d'Hector  prêt  i  périr  au  pied  dès  murs  de  sa 
ville  ,  à  la  vue  de  son  peuple  dont  il  est  Tunique 
défenseur;  elles  objets  paisibles  qu'elle  lui  pré^ 
sente  dans  ces  terribles  momens,  tels  que  ce  bos- 

Îiet  d'arbres ,  et  cette  fontaine  où  les  filles  de 
roye  alloient  laver  leurs  robes  et  aimoient  à 
se  rassembler  dans  des  tems  plus  heureux. 

Ce  divin  génie  ayant  réparti  a  chacun  dé  seî 
héros  une  passion  principale  du  coeur  humain  j^ 
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irëismon^  comme  toute  harmonie,  sur  la 
terre  ,  est  formée  de  deux  contraires. 

^t  Payant  mise  en  action  dans  -es  phases  les  plus 
^remarquables  de  la  vie ,  a  distribué  de  même  les 
attributs  de  Dieu  â  plusieurs  divinités  ,  et  leur 
-3,  assigné  les   différens  régnes   de  la  nature  ;  â 
-T^eptume  la  mer  j  â  Pluton  les  enfers  ;  â  Jonon 
l*air  -,  à  Vulcain  le  feu  ;  à  Diane  les  forêts  \  i 
fan  les  troupeaux  ;  -enûn  ,  les  Nymphes  ,  ies 
I^aiade5  et  jusqu'aux  Heures  ,  ont  toutes  quel- 
le département  sur  la  terre.  Il  n'y  a  pas  une 
«eiir  qui  n'y  soit  dans  le  gouvernement  de  quel- 
que divinité.  Cest  ainsi  qu'il  a  rendu  Thabitation 
iie  Thomme  céleste.   Son  ouvrage  est  la  plus 
:sublime  des  Encyclopédies.  Tous  les  caractères 
-en  sont  si  bien  dans  le  jcœur  humain  et  dans  la 
«ature ,  que  les  noms  dont  il  les  a  désignés  sont 
devenus  immortels.  Joignez  i  la  majesté  de  ses 
^lans  une  vérité  d'expcession  ^ui  ne  vient  pas 
«iniquement  de  la  beauté  de  sa  langue,  comme 
le  prétendent  les  grammairiens ,  mais  de  l'éten- 
due de  ses  observations  naturelles.  C'est  ainsi  g 
par  exemple ,  qu  il  appelle  la  mer  pourprée  an 
moment  où  le  soleil  se  couche ,  parce  qu'alors 
les  reflets  du  soleil  à  l'horizon  k  rendent  de 
cystte  couleur ,  ainsi  que -je  Tai  naoi-fliême  remar- 
qué. Virgile  qui  Ta  imité  en  tout ,  est  plein  de 
ces  beautés  «d'observation  dont  nos  commenta^ 
teuts   ne  s'occupent  guère.  Par  exemple ,  dans 
]es   Géorgiques  ,   Virgile    donne   au  printems 
l'épithete    de  rougissant  )   vere   rubenti  ,   dit  il. 
Comme  ses  traducteurs  et  ses  commentateurs 
n'y  ont  j>oint  fait  attention  ,  ainsi    qu'à    biea 
d'autres  ,  \f\  cru  long-tems  qu'elle  n'étoit  là  que 
pour  fournir  la  mesure  du  vers  \  mais  ayant  re- 
jgkvcqaxé  au  conuBencem^t  du  printems  ;  que 
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Quelques  Philosophes  se  sont  plù  à 
nous  peindre  l'homnie  comme  un  Dieu» 
Son  attitude  ,  disent  -ils  est  celle  du 
commandement.  Mais  pour  qu'il  ait  l'at- 
titude du  commandement  ,  il  faut  donc 
Sue  d'autres  hommes  aient  celle  de  l'o- 
éissance  ,  sans  quoi  il  trouveroit  ses 
ennemis  dans  tous  ses-  semblables.  L'em- 
pire naturel  de  Thomme  ne  s'étend 
qu'aux  animaux  ;  et  dans  les  guerres 
qu'il  leur  livre,  ou  dans  les  soins  qu'il 
en  prend  ,  il  est  souvent  obligé  de  quit- 
ter son  attitude  d'empereur,  pour  pren- 
dre celle  d'ua  esclave.  D'autres  le  repré- 
sentent comme  un  objet  perpétuel  du 
courroux  céleste ,  et  oat  accumulé  ,  sur 
son  existence  ,  toutes  les  misères  qui 
4)ouvoient  la  lui  faire  abhorrer.  Ce  n'est 
point  là  l'homme.  Il  n'est  point  formé 
îi'une  nature  simple  comme  les  autres 
animaux  ,  dont  chaque  espèce  conserve 
constamment  son  caractère  ;  mais  de 
deux  natures  opposées  y  dont  chacune 
^€  subdivise  elle-même  en  plusieurs  pas- 
sions qui  se  contrastent.  Par  l'une  de 
ces  natures  ,  il  réunit  en  lui  tous  les 
besoins  et  toutes  les  passions  des  ani- 
maux ;  et   par    l'autre  ,   les    sentimens 

les  sions  et  les  bourgeons  de  la  plupart  des 
arbres  devenoient  tout  rouges  avant  de  jeter 
leurs  feuilles  ,  j'ai  alors  compris  quel  étoit  le 
moment  de  la  saison  que  Virgile  désignolt  par 
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înefiables  de  la  divinité.  C'est  à  ce  der- 
nier instinct  ,  bien  plus  qu'à  sa  réflexion  , 
^u'il  doit  le  témoignage  de  l'existence  de 
Dieu  ;  car  je  suppose  qu'ayant  ,  par  sa 
raison  ,  la  feculté  d'appercevoîr  les  con- 
venances qui  sont  entre  les  objets  de  la 
nature  ^  il  trouvât  les  rapports  qui  exis- 
îtent  entre  une  île  et  un  arbre ,  un  arbre 
et  tin  firuit  ,  un  fruit  et  ses  besoins  ;  il 
se  sendrok  bien  déterminé  ,  -^  à  la  vue 
-d'une  Me  >  à  y  chercher  sa  nourriture  : 
'mais  sa  raisrni  en  lui  montrant  les  chaî- 
nons de  quatre  harmonies  naturelles  , 
ti'en  rapporteroit  pas  la  cause  à  un  au- 
teur invisible  ,  s'il  n'en  avoit  le  senti- 
«lent  au  fond  du  cœur.  Elle  s'arrêteroit- 
îà  où  s'arrêteroient  ses  perceptions  ,  et 
oii  se  terminent  celles  des  animaux.  Un 
loup  ,  -qui  passe  une  rivière  à  la  nage , 
pour  aborder  dans  une  ile  ou  il  apper- 
^it  de  Therbe  ,  dans  l'espérance  d'y 
iTouver  des  montons  conçoit  également 
fes  chaînons  de  quatre  relations  naturel- 
les entre  l'île ^^  l'herbe  ,  des  moutons, 
«t  son  appétit  ;  mais  il  ne  se  prosterne 
point  devant  l'Etre  intelligent  qui  les  a 
rétablis. 

En  considérant  l'homme  comme  un  ani-* 
mal  ,  ]e  n'en  connois  point  qui  lui  soît 
comparable  en  misère.  D'abord  il  est  nu , 
exposé  aux  insectes ,  au  vent  à  la  pluie  , 
au  Êroid  au  chaud  ,  et  obligé  par  tout 
pays  de  se  vê4r<   Si  sa   peau  aquîert^ 
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avec  ie  tems  ,  assez  de  dureté  pour  rè** 
sister  aux  injures  des  élémens  y  ce  n'est 
qu'après  de  cruelles  épreuves  ,  qui  le 
font  quelquefois  peler  de  la  tête  aux 
pieds.  Il  ne  sait  rien  naturellement  , 
comme  les  vautres  animaux.  S'il  veut  tra- 
verser une  rivière  ,  il  faut  qu'il  apprenne 
à  nager  ;  il  faut  même  que  ,  dans  son 
enfance  ,  il  apprenne  à  marcher  et  à 
parler  (i).  H  n'y  a  point  de  pays ,  sî 
heureusement  situé  ,  où  il  ne  soit  forcé 
de  préparer  sa  nourriture  avec  beaucoup 
de  soins.  Le  .bananier  et  l'arbre  du  fruit 
à  pain  ,  ki  donnent  entre  les  tropi- 
ques y  des  vivres  toute  l'année  ,  mais  il 
faut  qu'il  en  plante  les  arbres ,  qu'il  les 
enclose  de    haies   épineuses  ,    pour  les 

{^réserver  des  bêtes  ;  qu'il  en  fasse  sécher 
es  fruits  pour  la  saison  des  'Ouragans  ;  et 
qu'il  bâtisse  des  loges  pour  les  conserver* 
D'ailleurs  ,  ces  végétaux  utiles  ne  sont 
réservés  qu'à  quelques  îles  privilégiées; 
car ,  dans  le  reste  de  la  terre  la  cukure 
des  grains  et  des  racines  alimentaires, 
exige  une  multitude  d'arts  et  de  prépa- 
rations. Quand  il  a  rassemblé  autour  de 
lui  tous  ses  biens  ,  l'amour  et  la  volupté 
qui  naissent  de  l'abondance ,  l'avarice  , 
les  voleurs  ,  les  incursions  de  l'ennemi  ^ 
viennent  troubler  ses  jouissances*  Il   lui 

'(i)  Le  nom  même  d'enfant  vient  du  latin  »i* 
fau  p  c'€9t-A-dire ,  qui  w  parle  pas, 
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Ikfit  des  loix ,  des  juges ,  des  magasins , 
des  forteresses  9  des  confédérations  et 
des  régioiens  poar  défencfare  au  dehors  et 
au  dedans  son  malheureux  champ  de 
bled.  Enfin ,  quand  il  pourroit  joiiic 
avec  toute  la  tranquillité  d'un  sage  ,  lethm 
nui  s^empare  de  son  cœur  ;  il  lui  £iut  det 
comédies  ,^  des  bals  ,  des  mascarades  et 
des  divertissemens  y  pour  rempécher  de 
raisonner  ayec  lui-même. 

Il  est  impossible  de  concevotr  qu'une 
nation  puisse  exister  avec  les  simples  pas*- 
sions  animales.  Les  sentimens  de  justice 
naturelle ,  qui  sont  les  bases  de  la  législa- 
tion ,  ne  sont  point  des  résultats  de  nof 
besoins  mutuels ,  comme  on  le  prétend» 
Nos  passions  ne  sont  point  rétrogressiyes  ; 
elles  n'ont  que  nous^-mèmes  pour  centre 
unique.  Une  famille  de  sauvages  dans 
Tabondance  y  ne  s'inquiéteroit  pas  plus 
du  malheur  de  ses  voisins  qui  manque^ 
roiefit  de  vivres ,  que  tious  ne  nous  in-^ 
quiétons  à  Paris  si  notre  sucre  et  notre 
café  coûtent  des  larmes  à  l'A&ique.^ 

La  raison  même  jointe  aux  passions  ^ 
n'en  feroit  qu'accroître  la  férocité  ;  cas 
elle  leur  foumiroit  de  nouveaux  argn^ 
mens ,  ionç-tems  après  que  leurs  désirs 
seroient  satisfaits.  Elle  n'est  dans  la  t^u- 
part  des  hommes ,  que  la  relation  des 
êtres  avec  leurs  besoins  ,  c'est-à-dire  « 
leur  intérêt  personnel.  Examinons  ^em 
l'efiet ,  combiné  avec  l'amour  et  Ys^mbi^i 
Tome  III.  B 
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tion ,  qui  sont  les  deux  tyrans  de  la  vîe3 
Supposons  d'abord  un  état  entièrement 
régi  par  Tamour,,  tel  que  celui  qui  a  été 
imaginé   sur  les   bords    du   Lignon ,  par 
l'ingénieux  d'Urfé.  Je  demande   qui  est- 
ce  qui  auroit  soin  d'y  bâtir  des  maisons  , 
et  d'y  labourer  les  terres  ?  Ne  feut-il  pas 
y  supposer  des  serviteurs    qui    subvien- 
nent à  Tojsiveté  de  leurs   maîtres  ?  Ces 
serviteurs   ne  seront-ils  pas    obligés    de 
s'abstenir  de  faire  l'amour  ,  afin  que  leurs 
maîtres   en    soient    sans   cesse  occupés? 
D'ailleurs  ,  à  quoi  les  vieillards  des  deux 
sexes    passeroient-ils  leur   tems  ?   Voilà 
pour  eux  une  belle  perspective  de  voir 
leurs    enfans    toujours    amoureux  !    Ce 
spectacle    me   leur  deviendroit-il  pas   un 
sujet  perpétuel  de  regrets ,  de  mauvaise 
liumcur  et  de  jalousie  ,  comme  il    l'est 
parmi  les  nôtres  ?  En  vérité  ,  un   pareil 
gouvernement ,  fùt-il  dans  une   des  îles 
de  la  mer  du  Sud  ,  sous  des  bocages  de 
cocotiers  et  d'arbres  de  fruits    à   pain  , 
où  il  n'y  eût  rien  à  faire  qu'à  manger  et 
à  faire  l'amour,  il  seroit  bientôt  rempli 
de  discorde  et  d'ennui.  Mais  je  veux  que 
la    raison  sociale   obligeât  les  familles  à 
travailler  chacune  pour  soi ,  et  à  mettre 
plus  de  variété  dans  leur  vie  en  y  appe- 
lant nos  arts  et  nos  sciences  ;  elle  ache- 
veroit  bientôt  de  les  détruire.  Il  ne  faut 
point  du  tout  compter  qu'on  y  entendît 
faoïcus  aucun  de   ces  discours  touchans 
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^e  d*Uf  fé  met  dans  la  bouche  d'Astrée 
et  de  Céladon  ;  ils  n^appartiennent  ni  à 
Tamour  animal ,  ni  à  la   raison  savante. 
Ceux-ci    ont  une  autre  logique.  Quand 
un  amant  éclairé  de  notre  savoir  voudroit 
y  inspirer  de  l'amour  à  sa  maltresse ,  si 
toutefois  il  étoit  besoin  de  quelque  dis- 
cours pour  en  venir  à  bout  y  il  lui  par- 
ieroit   de  ressorts ,  de  masses ,   d'attrac- 
tions,   de  fermentations,   de   feu   élec- 
trique ;  et  des  autres    causes;  physiques 
qui  déterminent ,   selon    nos  modernes , 
les  penchans  des  deux  sexes  et  les  mou- 
vemens  des  passions.   Les  raisons  poUd^ 
ques  ,  viendroient  mettre  le  sceau  à  leur 
union ,    en    stipulant  ,    dans    là   langue 
triste  et  mercenaire  de  nos  contrats ,  des 
douaires  ,  des    nourritures ,  des  retraits 
lignagers  ,  des  dons  entrevifs ,  des  rap- 
ports après  décès.  Mais  la  raison  person^ 
nelle  de  chaque  contractant ,  ne  tarderoit 
pas  à    les    séparer.    Dès-qu'un    homme 
verrôit  sa  femme  malade ,  il   lui  diroit  : 
<*  Mon  tempérament  m'oblige  de  recou- 
f>  rir  à  une  femme  qui  se  porte  bien ,  et 
M  à  vous  abandonner,  n  Ëne  lui  répon^ 
droit  ,    sans-doute  ,    pour    être  consé- 
quente :  "  Vous  faites  bien  d'obéir  à  la 
»  nature.    Je    chercherois   également  un 
?>  autre  mari  ,  si  vous  étiez  à  ma  place.  » 
Un  fils  diroit  à  son  père ,  vieux  et  caduc  : 
«  Vous  m'avez  fait  pour  votre  plaisir  ,  il 
f>  est  tems  que  je  vive  pour  le  mien,  9% 
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Où  seroienc  les  dtoyem  qtiî  voinlroiéflf 
se  rëtimr  pour  le  tnainrien  des  loîx  d'une 
pareille  société  ;  les  soldats  cftii  s'expose- 
toient  à  la  fldoit  ^ar  la  défendre  ;  et 
les  magistrats  cpii  irondroient  la  gouver- 
ner? Je  ne  pal  le  pas  d'une  infinité  d'an- 
tres désordres  du  enttaîrte  cette  passion 
dragueuse  et  aveuglé  ,  dirigée  même  pat 
la  froide  raison. 

Si ,  d'un  autre  eôté  ,  une  nation  étoit 
unii^ement  livrée  k  l'ambition ,  elle 
seroit  encore  plutôt  détruite ,  ou  par  les 
ennemis  du  dehors  >  ou  par  ses  propres 
citoyens.  Il  est  d'abord  difiicile ,  d'ima* 
pner  commetit  elle  Se  pourroit  fortnet 
sous  un  législateur  ;  car ,  comment  toiï-^ 
cevoir  i^ue  de^  hommes  ambitieux  vôu^ 
lussetit  se  soumettre  à  uh  autf  e  homme  ? 
Ceux  qui  lés  ont  tennis  ,  Comme  Ro- 
mulus ,  Mahomet  »  et  tous  les  fondatetifs 
des  nations,  ftè  S'en  sdm  fait  écoutet 
qu'en  parlant  ati  noiti  dé  la  divinités 
Mais  je  suppose  qu'on  en  vînt  à  bout 
d'une  m'apiére  ou  d'autre,  une  pareille 
société>çourrôit  -  elle  jamais  être  heu- 
reuse? Quelque  éloge  que  lés  historiens 
donnent  à  Roine  conquérante ,  croyez- 
vous  que  ses  citbyehs  fussent  alors  bien 
fortunés  ?  Pendant  qu'ils  répàndoient  la 
terreur  dtns  le  inonde  et  qu'ils  en  fei- 
soient  conter  les  larmes ,  n'y  avoît-il  pas 
à  Rome  des  cœurs  effrayés ,  et  dés  yeux 
<jui  pleutoTém  la  perte  d'un  fils ,  d'un 
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père,   d'ua  époux,  d'i;n  amant?   Tant 
d'esclaves   qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  ses  habit4PS ,   étoient4ts  heu*, 
renx  ?  Ëtoit-ce  le  général  même  de  Tar-» 
mée  comaine,  coatotiaé  de  lauriers,  et 
monté  sur  ua  char  àç  tijbpfnphe ,  autour 
duquel  ^  par  une  loi  mil^aî^ç  ,   ses  pro« 
près  soldats  çhmtai^m  des  cb^n^oos  oit 
ils  lui  ceprochoiem  $^  défauts  ^  d^  peur 
qu'il  ne  s'eoQfgwWlU  ?  £t  quand  la  fto^ 
vidence  permk  que  Paul  Emile  y  trions 
pliât    d'un  roi  de  Mapédoine  et  de  ses 
pauvres  en&ns ,  qui  tendoient  leurs  pe- 
tits bras  au  peuple  Romain  pour  émou« 
yoir  sa  compassion ,  elle  voulut  que  le 
vainqueur    peîdit  ,,     dans   ce   tems  -  là 
même  ,  ses  propres  enfans  ,  afi^  qu'aucun 
homme  ne    pût    triompher   inxpunément 
des  larmes  des    hommes^  Cependant  ce 
même  peuple,    $i    porté  à   çbejçher  s^ 
gloire  dans  les  oialheur^   d'iiatrui  ,  fut 
ràlie^v»  pQttr  s'en  disânfiider  Theirrepr  , 
de  tVoilW  de  l'intérêt  des  .dkwiç  le^  larmes 
des  joations,  comme  roja  dég^tWavec  lé 
ieu  :Ies  jchaîrs  des  anitnauic  jqvû  ^pus  ser^ 
veat:âe  ^nourriture.  Rome ,  suivant  Tordr^ 
des  destins .,   de^^  être  la  capitale  du 
monde.  £lle  armoit  son.  anîHtfcp  d\une 
raison  céleste^  afin  de  la  rendre  victorieuse 
des  jouissances  les  plus  redputaj^les  ,  et 
d'en  réfréner  la  férocité  dans  ses  citoyens , 
en  Jes  exerçant  à    des    vernis  sublimes. 
Que  seroieiit-ils  ,de  venus ,  s'ils  .s'éioient 
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livrés  sans  frein  à  cet  instinct  fiirfenx  ? 
Ils  auroient  été  semblables  aux  sauvages 
de  l'Amérique ,  qui  brûlent  leurs  enne^ 
mis  vivans  ,  et  dévorent  leurs  chairs 
toutes  sanglantes*  C'est  ce  que  Ramif 
éprouva  à  la  fin ,  lorsque  sa  religion  ne 
présenta  plus  à  ses  habitans  éclairés , 
que  de  /ains  simulacres.  On  vit  alors  les 
deux  passions  naturelles  au  cœur  humain  ^ 
Fambition  de  l'amour,  appeler  dans  ses 
murs  le  luxe  de  l'Asie  ,  les  arts  corrup- 
teurs de  la  Grèce  ,  les  proscriptions  ,  les 
meurtres-,  les  empoisonnemens ,  les  in- 
cendies ,  et  la  livrer  enfin  aux  peuples 
barbares»  Le  Theutatès  des  Gaulois  sortit 
alors  des  forêts  du  Nord ,  et  vint  faire  trem- 
bler à  son  tour  le  Jupiter  du  Capitole. 

Nos  raisons  d'État  sont  aujourd'hui 
moins  sublimes  ,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  fatales  au  repos  des  hommes , 
comme  on  en  peut  juger  par  les  guerres 
de  TEiurope ,  qui  troublent  sans  cesse  le 
monde.  Une  nation ,  livrée  uniquement  k 
ses  passions  et  aux  simples  raisons  d'État  ^ 
réuniroit  bientôt  sur  elle  toutes  les  mi- 
iseres  de  l'humanité;  mais  la  Providence 
a  mis  dans  l'homme  un  sentiment  qui  et» 
balance  le  poids  ,  en  dirigeant  ses  désirs 
Wen  au-delà  des  objets  de  la  terre;  ce 
sentiment  est  celui  de  l'existence  de  la 
Divinité.  L'homme  n'est  point  homme 
parce  qu'il  est  animal  raisonnable ,  mais 
parce  qu'il  est  animal  religieux. 
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Cicëron  et  Plutarque  remarquent  qu'il 
nV  avoit  pas  un  seul  peuple ,  connu  de 
leurs  tems  ,  chez  lequel  on  n'eût  trouvé 
quelque  religion.  Le  sentiment  de  la  Di« 
vinité  est  naturel  à  l'homme.  C'est  cette 
lumière   que  5.  Jean  appelle  la  lumière 
qui   éclaire  tout   homme  venant  en  ce 
monde.  Je  reproche  à  quelques  écrivains 
modernes ,  et  même  à  des  missionnaires, 
d'avoir  avancé  que  certains  peuples  n'a- 
voient    aucun   sentiment  de  la  Divinité. 
C'est  ,  à  mon  gré ,  la  plus  grande  des  ca- 
lomnies dont  on  puisse  flétrir  une  nation  ^ 
parce  qu'elle  détruit  nécessairement  chtz 
elle  l'existence  de  toute  vertu  ;  et  si  cette 
naiion  en   montre  quelques  apparences  » 
ce  ne  peut  être  que  par  le  plus  grand  des 
vices ,  qui  est  l'hypocrisie  ;  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  vertu  sans  religion.  Mais  il  n'y  a 
pas  un  de  ces  écrivains  inconsidérés  qui  ne 
fournisse  lui-même  de  quoi  détruire  son 
imputation;  car  les  uns  avouent  que  ces 
mêmes  peuples  athées  rendent ,  dans  cer- 
tains jours  ,  hommage  à  la  lune ,  ou  qu'ils 
se  retirent  dans  les  bois  pour  y  remplir  des 
cérémonies  dont  ils  dérobent  la  connois- 
sance    aux   étrangers.  Le  Père  Gobien , 
entre  autres ,  dans  son  Histoire  des  îles 
Mariannes ,  après  avoir  affirmé  que  leurs 
insulaires  ne  reconnoissent  aucune  Divi- 
nité, et   qu'ils  n'ont  pas  la  moindre  idée 
de    religion  ,    nous   dit    immédiatement 
après ,  qu'ils  invoquent  leurs  morts  qu'ils 
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bppetleot  ttnins  ,  dont  Hs  gardent  tes  crâ-' 
nés  dans  leurs  maisons  ^  et  auxquels  ils 
attribuent  le  pouvoir  de  commander  auit 
Siemens ,  de  changer  les  saisons ,  et  de 
rendre  la  santé  ;  qu'ils  sont  persuadés  de 
l'immortalité  de  Tame  ^  et  qu'ils  recon-^^  ^ 
noissent  un  paradis  et  an  enfer.  Certain 
Bernent  ces  opinions  ptouveot  qu'ils  ont 
des  idées  de  la  Divinité» 

Tous  les  peuples  ont  le  sentiment  de 
l'existence  de  XHeu  ^  non  pas  tous  en  s'é^ 
levant  à  lut  à  la  maiàiere  des  Nele^tons  et 
des  Socrates ,  par  TharmiMiie  générale  di$ 
ses  ouvragés ,  mats  en  s^arrétant  à  ceux 
de  ses  bienâûts  qui  les  intéressent  le  plus. 
L'Indien  du  Pérou  adore  le  soleil  ;  celm 
en  Bef^ale  ^  le  irange  «|[ui  fertilise  ses 
campagnes;  le  noir  Idof ,  TOoéan  qoi 
rafraîchit  ses  rivages  ;  le  Samo»ede  dn 
Nord ,  la  Renne  qui  le  nourrit.  L'Iro- 
«quois  «errant  demande  aux  esprits  des  lacs 
jcx.  dés  forées  ,  -des  pèches  et'  des  chasses 
abondantes.  Fhisiettrs  peuples  adorent 
;feurs  rois.  U  n^én  est  point  qui,  pour 
^rendre  plus  chers  aux  hommes  ces  dis- 
pensateurs augustes  de  leur  bonheur  y 
n'aient  fait  intervenir  quelque  Divinité 
.pour  consacrer  leur  origine.  Tels  sont , 
en  général  y  les  Dieux  des  Nations; 
mais  quand  les  passions  viennent  obscur-^ 
cir  parmi  elles  cet  instinct  4ivin ,  et  y 
mêler  ou  ies  fureurs  de  rembitîon ,  ou  le^, 
légaremens  de  k  volupté  i  on  ks  vcât  se^ 


prosterner  devant  des  serpeit$ ,  des  cro^ 
codiles  et  des  dieux  qu'on  n'ose  nommer. 
On  les  voit  of&ir  dans  leurs  sacrifices  ,  le 
sang,  de  leurs  ennemis  et  la  virginité  de 
leuES  filles.  Tel  est  le  qiractere  d'un 
peuple  ,  telle  est  sa  religion.  L'homme  est 
tellement  entratné  par  cette  impulsion 
céleste ,  que ,  lorsqu'il  cesse  de  prendre 
la  Divinité  pour  son  modelle ,  il  ne  man- 
que jamais  d'en  &ire  une  sur  sa  propre 
image.  ! 

Il  V  a  donc  en  l'homme  -deux  puissan- 
ces :  l'une  animale  ,  et  l'autre  divine.  La 
première  lui  donne  sans  cesse  le  senti- 
ment de  sa  misère  ;  la  seconde ,  celui  de 
'son  excellence  :  et  c'est  de  leurs  combats 
que  se  forment  les  variétés  et  les  con- 
tracUctions  de  la  vie  humaine. 

C'est  pai^  le  sentiment  de  la  misère  que 
nous  sommes  sensibles  à  tout  ce  qui  iious 
offre  une  idée  d'asyle  et  de  protection  , 
d'aisance  et  de  commodité  ;  voilà  pour- 
quoi ktplup^rt  dos  hommes  aiment  les 
tranquilles  retraites  ,  l'abondance  ,  et 
t*us  les  biens  que  la  nature  libérale  pré-* 
sente ,  sur  la  terre ,  à  nos  besoins.  C'est 
ce  jsentiment  qui  donna  à  l'Ajmour  les 
chaînes  de  l'Hymen ,  afin  que  l'homme 
trouvât  un  iour  la  compagne  de  ses  pei- 
nes dans  celle  djS  ses  plaisirs ,  et  que  les 
enfans  fiissent  assurés  oes  secours  de  leurs 
païens.  C'est  lui  qui  rend  le  pàiûblé 
bourgeois  si  ^vide  du  téçkàes  imciguts 
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des  cours,  des  relations  des  batailler^ 
et  des  descriptions  des  tempêtes  ,  parce 
que  les  dangers  du  dehors  augmentent 
au-dedans  le  bonheur  de  sa  séairité.  Ce 
sentiment  se  mêle  souvent  au>  àffeaions. 
morales  ;  il  cherche  des  appuis  dans  Ta- 
mitié  ,  et  des  encouragemens  daiis  télôge. 
C'est  lui  qui  nous  rend  attentifs  aux  pror 
messes  de  Fambitieux  lorsque  nous  nous 
empressons  de  le  suivre^  comme  des 
esclaves ,  séduits  par  les  idées  de  protec- 
tion dont  il  nous  trompe.  Ainsi  le  senti- 
ment de  notre  misère  est  un  des  plus 
grands  liens  de  nos  sociétés  politiques  j^ 
quoiqu'il  nous  attache  à  la  terre.. 

Le  sentiment  de  la  Divinité  nous 
pousse  en,  sens  contraire  (i).  C'est  lui  qui 
condcisit  l'amouj:  aux  autels ,.  et  qui  lui 

(i)  Quand  on  a  perdu  cette  première  des  har- 
monies j  toutes  les  autres  le  sont.  C'est  une- 
chose  digne  de  remarque ,  que  tous  les  ouvrages 
4es  athées  sont  aridél  et  secs.  Ws  vous  étonnent 
quelquefois,  mais  jamais  ils  ne  vous  touchent., 
ils  ne  vous  présentent  que  des  caricatures  oit 
des  idées  gigantesques.   Il  n'y  a  ai  ordre  y.    ht 

Î proportion ,  ni  sensibilké.  Je  n'en  excepte  que  , 
e  poëme  de  Lucrèce.  Mais-  cette  exception  » 
comme  je  Tai  dit ,  confirme  mon  observation  \^ 
car  quand  ce  poëte  a  voulu  plaire  ,  il  a  été  obligé 
de  raîre  intervenir  la  Divinité  ,  ainsf  qu'on  fe- 
Toit  dans  son  exorde  ,  oit  il  débute  par  cette  belte- 
apostrophe,  Aima  Venus,  Par^tout  aflleurs  ok, 
if  explique  fe  lAysique  d'Epicure /'U  est  d'ùae 
wchema9  iasvpportabk. 
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inspira  les  premiers  sermens  ;  il  ofFric  les 
premiers  enfans  au  Ciel  ,  lorsqu'il  n'y 
avoit  point  encore  de  loix  politiques;  il 
rendit  l'amour  sublime  et  l'amitié  géné- 
reuse ;  il  secourut  d'une  main  les  malheu- 
reux ,  et  s'opposa  de  l'autre  aux  tyrans  ; 
il  devint  le  mobile  de  la  générosité  et 
de  toutes  les  vertus.  Content  de  servir 
les  hommes  ,  il  dédaigna  d'en  être  ap- 
plaudi. Quand  il  se  montra  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  ,  il  en  devint  le 
charme  qui  nous  y  ravit  ;  il  y  fit  naître 
l'ennui  quand  il  en  disparut.  C'est  lui  qui 
rend  immortels  les  hommes  de  génie  qui 
nous  découvrent ,  dans  la  nature  ,  dd 
nouveaux  rapports  d'intelligence. 

Quand  ces  deux  sentimens  se  croisent^ 
c'est-à-dire  ,  lorsque  nous  attachons  l'insT 
tinct  divin  aux  choses  périssables  ,  et 
l'instinct  animai  aux  choses  divines ,  notre^ 
vie  est  agitée  de  passions  contradictoires. 
Voilà  la  cause  de  tant  d'espérances  et  des 
craintes  frivoles  qui  tourmentent  les 
hommes.  Ma  fortune  est  faite,  dit  l'u.n> 
j'ai  de  quoi  vivre  pour  toujours  y  et  il 
mourra  demain.  Que  je  suis  misérable  ! 
dit  un  autre,  je  suis  perdu  pour  jamais^ 
et  la  mort  le  délivre  de  tous  ses  maux. 
On  tient  à  la  vie,  disoit  Michel  Montai- 
gne r  P^^  des  bagatelles  ;  par  un  verre  : 
oui ,  parce  qu'on  porte  sur  ce  verre  le 
sentiment  de  l'infini.  Si  la  vie  et  la  mort 
(aroissent    souvent    insupportables    auip 
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katnmes^  c'est  qu'ils  mettent  le  sentî- 
ment  de  leur  fin  dans  leur  ûi^t ,  et  celai 
de  rinfini  dans  leur  vie.  Martels  ,  si  vous 
vouiez  vivre  heureux  et  mourir  comens  , 
ne  é^aturez  point   vos  loix  ;  considérez 

Îa'à  la  mort  toutes  les  peines  tle  l'animal 
nissent ,  les  besoins  du  corps ,  les  mala* 
cKes  y  les  persécutions  ,  les  calomnies ,  les 
esclavages  de  toutes  les  sortes ,  les  rudes 
combats  des  passions  avec  soi-même  et 
avec  les  autres.  Considérez  qu'à  4a  mort 
toutes  les  jouissances  d'un  être  moral 
commencent ,  les  récompenses  des  vertus 
et  des  moindres  actes  de  justice  et  d^hu*- 
matttté  y  méprisée  ou  dédaignés  du  mon^ 
de,  mais  qui  nous  ont  en  quelque  sorte 
rapprochés  sur  la  lerre  de  l'Etre  juste  et 
éternel. 

Quand  ces  deux  instincts  se  réunissent 
dans  le  même  lieu ,  ils  nous  donnent  les 
plus  grands  plaisirs  dont  nous  soyons  ca-» 
pables  ;  car  alors  nos  deux  natures ,  si 
l'ose  ainsi  les  appeler ,  Jouissent  à  la  fois 
{i).  Nous  allcms  présenter  un  léger  etw 

i(i)  On  peut  rapporter  I  ces  deux  instincts 
toutes  les  sensations  de  la  vie,  qui  semblent  sou* 
vent  se  comredire.  Par  exemple»  si  ^habitude 
et  la  nouveauté  nous  paroissent  agréables  9  c*eat 
fjue  lliabitude  nous  rassure  sur  nos  relations 
physiques  qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  la 
nouveauté  promet  de  nouveaux  points  de  vue  â 
hotfe  instinct  divin ,  qui  veut  toujours  étendre 
|^<jo«»Mnces» 
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semble  de  leurs  harmonies  ;  après  quoi 
nous  suivrons  tes  traces  du  sentiment  cé- 
leste qui  nous  est  naturel  ,  dans  nos  sen- 
sations les  plus  communes. 

Je  vous  suppose  donc  ,  lecteur  ,  fitigué 
des  maux  de  nos  sociétés ,  cherchant  vers 
les  extrémités  de  rAfiîque  ,  quelque  terre 
heureuse  ,  inconnue  aux  Européens. 
Votre  vaisseau  ,  voguant  sur  la  Méditer- 
ranée ,  est  jeté  ,  à  l'entrée  de  la  nuit  , 
par  une  tempête  ,  sur  une  cTke  où  il  hit 
naufrage.  Par  la  faveur  du  ciel ,  vous 
vous  sauvez  à  terre  ;  vous  vous  réfugiez 
dans  une  grotte  que  vous  appercevez  ,  i 
la  loenr  des  éclairs  ,  au  fond  d'un  petit 
vallon.  Là ,  Tetiré  dans  cet  asyle  ,  vous 
entendez  ,  toute  la  nuit ,  le  tonnerre 
gronder  et  la  pluie  tomber  par  torrens. 
Au  point  du  jour ,  vous  découvrez  der- 
rière vous  une  ceinture  de  grands  ro*- 
chers ,  escarpés  comme  des  murailles. 
De  leurs  bases  sortent  çà  et  là  des  touffes 
de  figuiers,  couverts  de  figues  blanches 
et  rougefi ,  ef  des  bouquets  de  carouges  » 
chargées  de  siliques  brunes  ;  leurs  som-^ 
mets  sont  couronnés  4e  pins ,  d'oliviers 
sauvages  et  de  cyprès  à  demi  courbés 
par  la  violence  des  vents.  Les  échos  de 
ces  rochers  répètent ,  dans  les  airs  ,  les 
rumeurs  confuses  de  la  tempête ,  et  les 
bruits  rauques  de  la  mer  irritée,  que 
l'on  apperçott  au  loin.  Mais  le  petit 
vaHon  oi^  vous  é|es,  ^st  le  «éjour  dn 
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calme  et  du  repos.  C'est  dan$  ses  fïaflcj 
mousseux  que  l'alouette  de  mer  fait  son 
nid ,  et  sur  ses  grèves  solitaires  que  la 
mauve  attend  la  nn  des  orages. 

Déjà  les  premiers  feux  de  l'aurore  se 
prolongent  sur  les  staechas  fleuris  et  les 
nappes  violettes  de  thym  qui  tapissent  ses 
collines.  Ses  rayons  vous  font  apperce- 
voir  ,  au  sommet  d'un  des  plateaux  voi- 
sins ,  une  cabane  à  l'ombre  des  arbres.  U 
en  sort  un  berger  ,  sa  femme  et  sa  fille  , 
qui  s'acheminent  vers  la  grotte ,  en  por- 
tant sur  leur  tête  des  vases  et  des  cor- 
beilles. C'est  le  spectacle  de  votre  mal- 
heur qui  attire  ces  bonnes  gens  auprès 
de  vous.  Ils  vous  apportent  du  feu  ,  des 
fruits ,  du  pain ,  du  vin  et  des  vêtemens. 
Ils  s'empressent  de  vous  rendre  tous  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  Les  besoins  du 
.corps  satisfaits ,  ceux  de  l'ame  se  font 
sentir  :  vous  promenez  vos  regards  suj; 
la  mer ,  et  vous  cherchez  en  vous-même 
à  copinoître  dans  quelle  partie  du  monde 
vous  vous  trouvez  ;  mais  ce  berger  vous 
tire  d'inquiétude ,  en  vous  disant  : 
«  Cette  île  éloigaée  que  vous  voyez  au 
P  novdj  est  Mycone.  Voilà  Délos  ua 
9>  peu  sur   la   gauche  ,  et  Paros  devant 

V  nous.  Celle  où  nous  sommes  est  Naxos  ; 
t9  VOUS  êtes  dans  cette  partie  de  Tîle  oh 

V  Ariadne  fut  autrefois  abandonnée  par 
»  Thésée.  C'est  sur  cette  longue  dune  de 
v  sable  blanc  qui  s'avance  là-bas  dans  la 
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»  mer ,  qu^elle  passoit  les  jours  à  consîdé- 
^>  rer  le  lieu  de  rhorizon  oii  le  vaisseau 
9y  de  son  amant  infidèle  ayoit  disparu  à 
w  sa  vue  ;  et  c'est  dans  cette  grotte 
»  même  où  vous  êtes ,  qu'elle  se  retiroit 
7y  pendant  les  nuits  pour  pleurer  son  dé* 
»  part.  A  droite  ,  entre  ces  deux  cô- 
»  teaux ,  au  haut  desquels  vous  voyez 
w  des  ruines  confuses  ,  étoit  une  ville 
M  florissante  ,  appelée  Naxos.  Les 
n  femmes  qui  l'habîtoient,  touchées  des 
»  malheurs  de  la  fille  de  Minos ,  vinrent 
w  chercher  à  la  consoler.  Elles  tentèrent 
w  d'abord  de  la  distraire  par  leurs  con- 
»  versations  ;  mais  rien  ne  pouvoit  lui 
w  plaire  que  le  nom  et  le  souvenir  de 
»  Thésée.  Ces  femmes  feignirent  alors 
»  des  lettres  de  ce  héros ,  remplies  d'a- 
w  mour  et  adressées  à  Ariadne-  Elles 
w  coururent  les  lui  porter  ,  en  lui  disant  : 
»  Consolez-vous ,  belle  Ariadne ,  Thé- 
;>  sée  reviendra  bientôt  ;  Thésée  pense 
»>  toujours  à  vous.  Ariadne ,  hors  d'elle- 
»  même ,   lisoit   ces    lettres  ;  et ,  d'une 

V  main  tremblante  ,  se  hâtoit  d'y  ré- 
n  pondre.    Les    Naxiennes    emportoienti 

V  ses  réponses  ,  et  lui   promettoient  de 

V  les  faire  parvenir  bientôt  à  Thésée. 
f>  C'est  ainsi  qu'elles  trompoient  sa  dou- 

V  leur.  Mais  quand  elles  s'apperçurenù 
w  que  la  vue  de  la  mer  la  plohgeoit  de 
ty  plus  eh  plus  dans  la  mélancolie ,  elles 
n  l'ani^nerent  au  milieu  de  ces  grands 
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w  bocages  que  vous  appercevez  là-ba^ 
fy  (dans^  les  terres.  Là ,  elles  inventèrent 
M  toutes  sortes  de  fêtes  pour  charnier  ses 
M  ennuis.  Tantôt  elles  lormoi^nt  autour 
w  d'elle  des  cho&urg  de  danses  ,  et  rapré- 
f>  sentoient ,  en  se  tenam  par  la  main  ^ 
w  les  divers  détours  de  labyrinthe  de 
«  Crète  ,  d'oîi  par  son  secours  ,  étoît 
»  sorti  l'heureux  Thésée  :  tantôt  elles 
w  feignoient  de  tuer  le  terrible  Mino* 
>>  taure.  Ariadne  rouvroit  son  cœur  à   la 

V  joie  t  en  voyant  des  spectacles  qui  lui 
w  rapj>eloient  la  puissance  de  son  père , 
f>  la  gloire  de  son  amant ,  ^et  le  triomphe 
py  de  ses  charmes  qui  avoient  réparé  les 
%y  destinées  d'Athènes  :  mais  quand  les 
9>  vents,,  malgré  le  son  des  tambours  et 
p)  des   ntktes  ,    lui    apportoient  Je    bruit 

V  lointain  des  flots  ,  qui  se  brisoient  sur 
K  le  rivage  d'où  elle  avoît  vu  partir  le 
fy  cruel  Thésée ,  elle  se  tournoit  du  côté. 

V  de  la  mer  et  se  mett^t  à  pleurer.  Ainsi 
fy  les  Naxiennes  connurent  que  l'amour 
M  malheureux  trouve  ,  jusqu'au  milieu 
^9  des  jeux ,  à  redoubler  ses  peines ,  et 
w  qu'on  ne  perd  le  souvenir  de  ses  maux 
f>  qu^en  perdant  celui  Ae  ses  plaisirs. 
»  Elles  cherchèrent  donc  à  éloigner 
fy  Ariadne  des  lieux  et  des  bruits  qui 
w  pouvoîent  lui  rappeler  son  amant, 
w  Elles  l'engagèrent  à  venir  dans  leur 
»  ville ,  où  elles  lui  donnèrent  de  graods 
p  festins  4ans   des  ^salles  magninques  » 
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*>  soutenues  par  des  colonnes  de  granité. 

x'  Là  il   n^étoit  permis  à  aucun  l^pmme 

n  dentrér ,  et  aucun  bruit  du  dehors  ne 

^  se  faisok  entendre.    Elles  en  avoîent 

»  cmirert  le  payé ,  les  murs  ,  les  portes 

•9  et  les  fenêtres ,  de  tapisseries  où  elles 

»  ayoient   représenté    des  prairies ,    des 

»  vienobles  ,    et    d'agréables   solitudes. 

»  Elles    les  écbiroîent  avec  des  lampes 

^  et  des    flambeaux.    Elles  âisoîent  as» 

» .  seoir  Ariadne  au  miKeu  d'elles  sur  des 

^  coussins  ;  elles  mettoîent  une  courcMine 

»  de  lierre  ,   avec    ses    grappes  nôtres  , 

*>  sur  ses  cheveux 'blonds  et    autour   de 

»  son  front  pâle  ;  elles  posotent  ensuite 

^  à. ses  pieds  des  urnes  d'albâtre ,  pleines 

»  de  vins  excelkns  ;  elles   les  versoîent 

>9  dans  des  coupes  d'or ,  et  les  lui  pré« 

*y  sentoient ,  en  lui  disant  :  Buvez ,  ai* 

*>  mable  fille   de,  Minos  ;  cette  ile  pro- 

i>  doit  1^  plus  doux  présens  de  Bacchiis. 

^  Buvez  ,  le   vin   dissipe    les   chagrins. 

M  Ariadne  ,  en  souriasit ,  se  laissoit  aller 

f>là  leurs  înrvîtatiom.  En  pe«   de  tems 

9y  les  roses  de  la  samé  reparurent  sur  son 

^  visage  ,  et  -aussi-tôt   Je    bruit    coUnat 

f»  dans  Naxos  ,  que  Bacchus  et  oit    venu 

99  au  secours  de  l'amante  de  Thésée.  Les 

^>  habîtans  ,  transportés    de  joie ,  éleve- 

^y  rent  à  ce  dieu  un  temple ,  dont  vous 

♦>  voyez  encore  quelques  colonnes  et  le 

♦5  frontispice,    sur   ce  rocher   au  milieu 

M  des  6otç«  MaisJe  via  «e  £t  <que  doxxnex 
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»  des  forces  à    Tamour  d'Arîadne.    Effe 

V  fut  à  la  fin  consumée  par  ses  regrets  , 
f>  et  même  par  ses  espérances.  Voilà  au 
f>  bout  de  ce  vallon  ;  sur  un  petit  tertre 
»  couvert  d'absinthe  marine ,  son  tam-^ 
f>  beau  et  sa  statue  qui  regarde  encore 
f>  vers  la  mer.  On  y  reconnpit  à  peine 
fy  la  figure  d'une  femme  ;  mais  on  y  dis- 
f>  tingue  toujours  l'attitude  inquiète 
f>  d'une  amante.  Ce  monument  ,  ainsi 
f>  que  tous  ceux  de  ce  pays  ,  ont  été  mu- 
7>  tilés  par  le  tems ,  et  encore  plus  par 
99  les  barbares  ;  mais  le  souvenir  de  la 
w  vertu  malheureuse'  n'est  pas ,  sur  la 
w  terre ,  au  pouvoir^  des  tyrans.  Le  ton»- 
f>  beau  d'Ariadne  est  che:i  les  Turcs  y  et 
»  sa  couronne  est  parmi  les  étoiles.  Pour 
99  nous ,  échappés  aux  regards  des  puis—. 
9>  sances  du  monde  ,  par  no^re  obscurité 

V  même;  nous  avons ,  par  la  bonté  du 
«  ciel ,  trouvé  la  liberté  loin  des  grands , 
i>  et  le  bonheur  dans  des  déserts.  Etran- 
99  ger,  si  les  biens  naturels  vous  tôu- 
99  chent  ©rîcore ,  vous  sere2j  le  maître  de 
99  les  partager  avec  nous.  »  A  ce  récit  , 
des  larmes  douces  coulent  des  yeux  de 
son  épouse  >  et  de  sa  jeune  fille  qui  sou* 
pire  au  souvenir  d'Ariadne  ;  et  [e  doute 
qu'un  athée  même  ,  qui  ne  connoît  plus  , 
dans  la  nature ,  que  les  loîx  de  la  ma- 
tière et  du  mouvement ,  pût  être  insen- 
sible au  sentiment  de  ces  convenances 
présentes  et  de  ces  antiques  ressouvenirs^ 


D  E    I  A   N  A  T  U  R  E.  4^ 

Hommes  voluptueux  !  il  n'y  a  que  la 
Grèce  ,  dites-vons ,  qui  offre  des  scènes  et 
des  pomts  de  vue  aussi  touchans.  Aussi 
Âriadne  est  dans  tous  les  jardins ,  Ariadne 
est  dans  tous  les  cabinets  de  peinture.  Du 
donjon  de  votre  château  ,  jetez  un  coup- 
d'œil  sur  vos  campagnes.  Leurs  lointains 
présentent  de  plus  beaux  horizons  que 
ceux  de  la  Grèce  désolée.  Votre  apparte- 
ment est  plus  commode  qu'une  grotte ,  et 
vos  sophas  sont   plus   doux  que  des  ga- 
zons.   Les    ondes    et  les  murmures   des 
herbes  de  vos  prairies  ,  sont  plus  agréa- 
bles que    ceux  des  flots  de   ht  Méditer- 
ranée. Votre  argent  et  vos  jardins  vous 
donnent  plus    d'espèces   de  vins    et    de 
fruits  ,  qu'il  n'y  en  a  dans  tout  l'Archipel. 
Voulez  vous  mêler  à  ces  puissances  celle 
de  la  Divinité  ?  Voyez  sur  cette  colline , 
cette  petite    église    de  village    entourée 
de  vieux  ormeaux.  Parmi  les  filles  qui  se 
rassemblent  sous  son  portail  rustique ,  il 
y  a ,  sans  doute ,  quelque  Ariadne  trom- 
pée par  son  amant  (i).  Elle  n'est  pas  de 

(i)  U  y  a  dans  nos  campagnes  des  filles  plus 
respectables  cm* Ariadne  ,  dont  nos  historiens  qt^i 
parlent  tant  ce  vertu  ,  ne  s  occupent  guère.  Une 
personne  de  ma  connoissance  vit  un  Dimanche 
a  la  porte  de  l'église  d'un  viilage,  une  fille  toute 
seule  qui  prioit  Dieu  pendant  qu'on  chantoit 
vêpres.  Comme  il  së}ourna  quelque  tems  dans 
ce  lieu  ,  il  observa  ,  les  Dimanches  suivans , 
que  cette  même  fille  a'entroit  point  dans  TégUse 
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marbre , ;naîs  elle  est  vivante;  elle  nW 
pas  Grecque  ^  mais  Françoise  ;  elle  n'est 
pas  consolée ,  mais  méprisée  de  ses  com- 

Eignes,  Allez  sous  son  pauvre  toît ,  sou- 
ger  sa  misère.  Faites  le  bien  dans  cette 
vie ,  qui  passe  comme  un  torrent.  Faites 
le  bien  ,  non  par  ostentation  et  par  des 
mains  étrangères^  mais  pour  le  ciel  et 
par  vous-même.  Le  fruit  de  la  vertu  perd 
sa  fleur ,  quand  il  çst  cueilli  par  la  main 
u'autrui,  Ali  !  si  vous-même  la  soulagez^ 
dans  ses  peines  ;  si ,  par  votre  compas-* 
§ion  ,  vous  la  relevez  à  ses  propres  ré* 
gards  ,  vous  verirez  à  vos  bienfaits  son 
&Qr.t  .rougir  ,  ses  yeux  se  remplir  de 
larmes ,  ses  lèvres  convulsives  se  mouvoir 
sans  parler  ,  et  son  cœur  ,  lonp-tems 
oppressé  par  la  honte ,   se  rouvrir  à  la 

pendant  Vo&ce.  Frappé  de  cette  singularité ^  il 
en  demanda  la  cause  aux  autres  paysannes  ,  qui 
lui  répondirent  que  c*ëtoit  sans  doute  sa  volonté 
de  s'arrèter  â  la  porte ,  puisque  rien  ne  l'em* 
pêcîioit  d*cntrer ,  et  qu'elles  l'en  avoient  sou*? 
^ent  pressée  inutiJemeiit.  Enfin ,  youlaçt  eo 
savoir  la  raison  ,  il  s'adressa  à  la  fille  mêtne , 
dont  la  conduise  lui  paroissoit  si  extraordinaire. 
D'abord ,  «lie  parut  troublée  ;  mais ,  s'étaot 
bientôt  rassurée,  eUe  lui  dit  :  «  Monsieur ,  j  avtiif 

V  un  amant  pour  leqtîel  j'eus  une  foibksse  ;  ff 

V  devins  grosse,  et  'mon  amant  étant  toaHaé 
l>  malade ,  mourut  sans  «n'avoir  épousée.  Jhà 
i>  désiré  'Oue  mon  exil  de  l'église  servît  tout 
»  ma  vie  d'expiation  â  ma  faute ,  et  d'eacemple 
#  i  mes  compagnes,  i» 
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xme  Ai  consolatenr^  comme  au  senti* 
ftient  de  la  divinité.  Vous  appercevrez 
alors  dans  la  figure  humaine  ,  des  traits 
inconnus  aux  ciseaux  des  Grecs  et  aux 
pinceaux  des  Van-Dyrks.  Le  bonheur 
d'une  infortunée  Vous  coûtera  moins  que 
la  statue  d' Ariadne ,  et  au  lieu  d'illustref 
lé  nom  d'un  artiste  dans  votre  hôtel  pen- 
dant quelques  années  ,  il  immortalisera 
le  vôtre  ,  et  le  fera  durer  long-tems 
après  que  vous  ne  serez  plus  ,  lorsqu'elle 
dira  à  ses  compagnes  et  à  ses  enfans  : 
•  C'est  un  Dieu  qui  m'a  tirée  du  mal- 
^  heur.  » 

Nous  allons  suivre  maintenant  l'instinct 
'fe  la  Divinité  dans  nos  sensations  physi- 
•ïnes  ;  et  nous  finirons  cette  Etude  par 
les  sentîmens  purement  intelleauels  de 
J'ame.  Nous  donnerons  ainsi  une  foible 
idée  de  la  nature  humaine. 

Des  Sensations  Physiques. 

Toutes  les  sensations .  physiques  sont  en 
*ttes-mêmes  des  témoignages  de  notre 
ttîisere.  Si  l'horame  est  si  sensible  au  plai- 
sir du  toucher ,  c'est  qu'il  est  nu  par  tout 
son  corps.  Il  feut ,  pour  se  vêtir  ,  qu'il 
dépouille  les  quadrupèdes  .  les  plantes  et 
les  vers.  Si  presque  tous  les  végétaux  et 
hs  animaux  reS50rtissent  à_^sa  nourriture , 
c'est  qu'il  est  obligé  d'employer  beau- 
Coup  d'apprêts  et  de  combinaisons  dans 
$es  alimens.  La  nature  l'a  traité  a^veç 


4S  E  T  U  DE  S 

bien  de  la  rigueur  ;  car  il  est  le  seul  ani«' 
mal  aux  besoins  duquel  elle  n'ait  pas  im- 
médiatement pourvu.  Nos  philosoplies 
n'ont  pas  assez  réfléchi  sur  une  aussi 
étrange  distinction.  Quoi  !  un  ver  a  sa 
tarière  ou  sa  râpe  ;  il  nak  au  sein  d'un 
fruit  dans  l'abondance  ;  il  trouve  -ensuite 
en  lui-même  de  quoi  se  filer  une  toile 
dont  il  s'enveloppe  ;  après  cela  ,  il  se 
chsnge  en  mouche  brillante ,  qui  va ,  en 
5e  livrant  à  l'amour ,  reperpétuer  son  es- 
pèce sans  souci  et  sans  remords  :  et  le  fils 
d'un  roi  naît  tout  nu  dans  les  larmes  et 
les  gémissemens  ,  ayant  besoin  toute  sa. 
vie  du  secours  d'autrui,  obligé  de  con- 
battre  sa  propre  espèce  au  dehors  et  au- 
dedans ,  et  trouvant  souvent  en  Jui- 
même  son  plus  grand  ennemi  !  Certes  , 
si  nous  ne  sommes  tous  que  des  enfans  de 
la  poussière,  il  valoit  mille  fois  mieux 
venir  à  l'existence  sous  la  forme  d'un  in- 
fecte, que  sous  celle  d'un  empereur. 
Mais  l'homme  n'a  été  abandonné  à  la 
dernière  des  misères  ,  qu'afin  qu'il  eût 
sans  cesse  recours  à  la  p>emiere  des  puis- 
sances. 

Du  Goût. 

Il  n'y  a  point  de  sensation  physique  qui 
ne  fasse  naître  en  lui  quelque  sentiment 
de  la  Divinité. 

A  commencer  par  le  sens  le  plus  gros- 
^er  de  tous  ,  qui  est  celui  du  boire  et  du 


D  E   I  A    N  A  T  Xr  R  E.  iff 

imanger ,  tous  les  peuples  ,  dans  Tëtat 
sauvage,  ont  cru  que  la  divinité  avoit 
besoin  de  soutenir  sa  vie  par  les  mêmes 
moyens  que  les  hommes  :  delà  est  venue , 
<lans  toutes  les  religions  ,  Torigine  des 
sacrifices.  C'est  encore  delà  qu'est  venu , 
chez  beaucoup  de  nations  ,  l'usage  de 
porter  des  alimens  sur  les  tombeaux  :  les 
femmes  des  sauvages  de  l'Amérique  éten- 
<!ent  ce  soin  jusqu'aux  petits  enfans  qui 
^ont  morts  à  la  mamelle.  Lorsqu'elles 
Jeur  ont  rendu  les  devoirs  de  la  sépul^ 
ture  y  elles  viennent  tous  les  jours  ,  pen- 
<iant  plusieurs  semaines  ,  verser ,  de  leur 
sein ,  quelques  gouttes  de  lait  sur  leurs 

J petits  tombeaux  (i)  ;  c'est  ce  qu'affirme 
è  Jésuite  Charlevoix ,  qui  en  a  été  sou- 
vent le  témoin.  Ainsi  ,  le  sentiment  de 
•la  Divinité  et  celui  de  l'immortalité  de 
l'ame  sont  liées  avec  nos  affections  les  plus 
animales ,  et  sur-tout  avec  l'amour  ma- 
ternel. 

Mais  l'homme  ne  s'est  pas  contenté  de 
panager  ses  alimens  avec  des  êtres  in- 
tellectuels ,  et  de  les  inviter  en  quelque 
sorte  à  sa  table  ;  il  a  cherché  à  s'élever 
à  eux  par  l'effet  physique  .de  ces  mêmes 
alimens.  Il  est  très- remarquable  qu'on  a 
trouvé  plusieurs  peuples  sauvages  qui 
avolent  à  peine  l'industrie  de  se  pi^ocurer 

O)  Voyez  k  père  CharleyoiX;  voyage  en 
Aoiérique^ 
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des  aiimens  ;  mais  aucun  qui  n'eftt  ceUe 
tle  s'enivrer.  L'homme  e^t  le  seul  de  tous 
les  arûmaiix  qui  soit  sensible  à  ce  plaisir. 
Ceux-ci  sont  contens  de  rester  dans  leur 
sphère  ;  l'homme  s'efforce  toujours  de 
sortir  de  la  sienne.  L'ivresse  exalte  l'ame. 
Toutes  les  fêtes  religieuses  chez  les  sau* 
vages ,  et  même  chez  les  peuples  poli- 
cés y  sont  suivies  de  festins ,  où  Ton  boit 
à  perdre  la  raison  :  on  commence ,  i  la 
vérité  ,  par  jeûner  ;  mais  on  finit  par 
s'enivrer.  L'homme  renonce  à  la  raison 
humaine ,  pour  exciter  en  lui  des  émo* 
lions  divines.  L'dlet  de  l'ivresse  est  de 
îeter  l'ame  dans  le  sein  de  quelque  divi- 
nité. Vous  entetulez  toujours  les  buveurs 
chanter  Bacchus  ,  Mars  ,  Vénus  ou  TA- 
mour.  Il  est  encore  très-r^narquable  que 
les  hommes  ne  se  livrent  au  blasphème 
que  dans  l'ivresse  ;  car  c'est  un  instinct 
aussi  ordinaire  à  l'ame  y  de  chercher  la 
Divinité  lorsqu'elle  est  dans  son  état  na- 
turel ,  que  de  1  abjurer  lorsqu'elle  est 
•  corrodtipue  par  le  vice. 

De .  r  Odorat. 

'  Les  plaisirs  de  l'odorat  sont  particu- 
liers à  Vhomme  ,  car  je  n*y  comprends 
point  les  émanations  ol&ctiques  par  les<- 
quelles  il  juge  de  ses  aiimens  ,  et  qttt 
lui  sont  communes  avec  la  plupart  des 
animaux.  L'homme  seul  est  sensible  aux 
{>arfums ,  et  il  ^tn  sert  pour  donner  plui 

d'énergie 
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^ff énergie  à  ses  passions.  Mahomet  disoit 
Qu'ils    élèvoîent    son   ame  vers,  le  ciel. 
Quoi  qu'il   en  soit ,  leur  usage  s'est  in- 
troduit  dans  tous  les  cultes  religieux  et 
dans  les   assemblées  politiques  de  beaû^ 
toup    de    nations.    Les  Brésiliens ,  ainsi 
que    tous    les    Sauvages    de    l'Amérique 
septenftic5nale  ,    ne  délibèrent  point 'sue 
quelque    objet  important  sans  furfier  da 
tabac  dans  un  calumet.  C'est  de  cet  usage 
que  le  calumet   est  devenu  chez  toutes 
ces  nations  le  symbole  de  la  paix ,  de  Ijl 
guerre  ,  des  alliances  ,  suivant  les  acces- 
soires   qu*elles    y    ajoutent.    C'est    sans 
doute   du   même  usage  de   fumer  ,  qui 
étoit  commun  aux  Scythes  .,    comme  le 
rapporte   Hérodote ,   que  le    caducée  de 
Mercure,    qui    ressemble    beaucoup    au 
calumet   des    Américains  ,  et  qui  paroît 
n'avoir  été,  comme    lui,   qu'une  pipe-^ 
devint    le   symbole    du    commerce.    Le 
tabac  accroît  en  quelque  sorte  lès  forces 
du  jugement  ,  en  occasionnant  une  espèce 
d'ivresse  dans  les  nerfs  du  cerveau.  Léry 
dit    que    les    Brésiliens  fument  dû  tabac 
jusqu'à  s'enivrer.  Nous  observerons  qu* 
ces  peuplés  ont  trouvé  la  plante  la  plus 
céphalique  qu'il  y  ait  dans  le  règne  vé-^ 
gétal,  et  que  son  usage  est  le  plus  uni- 
versellement   répandu    de   toutes    celles 
qui  existent  Sûr  le  grobe,  sans  en  excep* 
ter  la  vigne'  et  le  bled.  J'en  ai  vu  cuk 
tiver  en  Finlande ,  au-delà  de  Vibotirg  -, 
Tome  III.  G 
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par  le  i^  Aegcé  4e  lairitiide  nord*  San 
habkiide  est  si  puissante  ,  qa^un  homme 
qui  y  'est  4i€cout*umé  se  passera  plus  Jii£^ 
nci^merit  d'elle  que  de  .pab^  pendant 
un  Jour.  Gène  plante  est  cependant  un 
véritable  poison  ;  elle  aâtecte  à  la  lot^ue 
les  Mik  de  l'odorat,  et  quelquefois 
CÇ11X  ^e  la  vue.  Mais  1  homme  €st  tou- 
îdurs  prêt  d'altérer  sa  constitution  pby-* 
sîiltte ,  pourvu  qti'il  puisse  renforcer  en 
l^i  le  sencinienc  inteU^ctuel. 

T>e  la  Vue. 

Tout  ce  oue  «ioiés  avons  dit ,  en  rap- 
portant quelques  lc»x  'générales  de  la  na* 
fùre,  des  harmotries  ,  des  consonaandes.; 
ies  contrastes  et  les  oppositicms ,  abou- 
tit princfpalément  au  .^ns  de  là  vue»  Je 
fte  parle  pas  des  convenances ,  car  -elles 
appartiennent  au  sentiment  de  la  raison  ^ 
et  sont  -emiéremeiit  distttictes  de  la  ma- 
tière. A  la  vérité.,    les  autres  xelations 
«ont  fondées  sur  la  raison  même  de  ki 
natilre ,  qui  noUs  Téjamt  «par  les-couleuifs 
wt  les  iformes  génératives  tet  engendrées., 
et  >qui  ncRis  ^tttriste  par  celles  qui  nous 
annoncent    la  décomposition  <et  la  des- 
truction.   Mais  ,    sans    rentrer   dans  ce 
yaste  et  inépuisabld  «sujet ,  je  ne^paiflefai 
îci   que  de    quelques    eâets    d'optiqu*e , 
qui  font  nattre  involontairement  en  nous 
)e  sentiment  de  qiielquiâs  attributs  «de  k 
JXyinité, 
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Une  des  causes  les  plus  ordi^aifes  du 
,plaisir  que  nous  éprouvons  à  la  vue  d'un 
.grand  arbre  ,  vient  du  sentiment  de  Tin- 
nni  qui  ^'éleve  en  nous ,  par  sa  forme 
.  pyramidale.  Les  dégradations  de^es  diverv 
.étages  de  rameaux  -et  de  teintes  de  ver- 
dute  ,9  qui  sont  toujours  plus  légères  k 
Teictiémité  de  l'arbre  que  dans  le  reste 
de  ^on  feuillage ,  lui  donnent  une  élévatioa 
apparente,  qui  n'a  .point  de  terme.  Nous 
éprouvons  les  mêmes  sensations  dans  le 
plan  horizontal  des  campagnes  oh  nous 
^ppercevons  souvent  plusieurs  pl»is  de 
collines  .qui  fuient  les  unes  derrière  les 
autres ,  et  dont  les  dernières  se  confon- 
dent avec  le  ciel.  Lk  nature  produit  \eû 
mêmes  effets  dans  les  grandes  plaines ,  au 
moyen  des  vapeurs qu'éleventles  rivages 
des  lacs  ou  les  canaux  des  rivières  et  des 
fleuves-quiiles.traversent  ;  leurs  contours 
sont  d'autant  plus  multipliés  .,  que  les 
plaines  ont  .plus  d'étendue,  comme  Je 
l'ai  souvent. remarqué.  Ces  vapeurs  se  pré- 
sentent sur  difïiérens  plans  ;  tantôt  elles 
s'arrêtent. comme  desndeaux,  sur.  les  lisiè- 
res des  ibrèts  ;  tantôt  elles  s'élèvent  ea 
colonnes  le  long  des  ruisseaqx  qui  serpen*« 
tent  dans  les  prairies  :  quelquefois  elles 
sont  toutes  grises  ;  d'autres  fois  elles  sont 
éclairées -et  pénétrées  par  les  rayons  du 
soleil»  Sous  tous  ces  aspects ,  relies  nous 
montrent..^  si  >'iose  dire,  pluisieurs  peis-« 
:  eectiv^s  de  rinËni.dan^  rinnui  méme« 
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Je  ne  parle  pas  du  spectaéle  ravîs?artt 
«que  le  cîél  nous  présente  quelquefois  par 
;îa  disposition  de  ses  nuages.  Je  ne  sache 
pas  qrfaùcun  philosophe  ait  soupçonné 
^ue  leurs  beautés  avoient  des  loix.  Ce 
;qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  quMl  n'y  a 
point  d'animal  qui  vive  à  la  lumière  ,  qui 
ne  soit  sensible  à  leurs  effets.  J'ai  dit 
ailleurs  quelque  chose  de  leurs  caractères 
d'amabilité  ou  de  terreur  ,  «qui  sont  les 
:mêmes  que  ceux  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux aimables  ou  dangereux,  confor- 
mément à  ceux  des  fours  et  des  saisons 
qu'ils  nous  annoncent.  Los  loix  que  j'en 
;ai  esquissées  offriront  des  méditations 
tlélicieuses  à  qui  voudra  les  étudier ,  au- 
trement qu'avec  les  moyens  mécaniques 
4e  nos  baromètres  et  de  nos  thermo- 
:metres.  Ces  instrumens  ne  sont  bons  que 
pour  régler  les  atmosphères  de  nos  cham- 
ires  ;  ik  nous  déguisent  trop  souvent 
î'action  de  k  natiure  ;  ils  annoncent ,  la 
plupart  du  tems  ,  les  mêmes  tempéra- 
tures aux  jours  qui  font  chanter  les 
oiseaux  ,  et  à  ceux  qui  les  font  taire.  Les 
harmonies  du  del  ne  peuvent  être  senties 
que  par  le  cœur  humain.  Tous  les  peu- 

Î)lés  ,  frappés  de  leur  langage  ineffable  , 
event  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  , 
<lans  les  mouvemens  involontaires  de  la 
joie  ou  de  la  douleur.  La  raison  cepen- 
«lant  leur  dit  que  la  Divinité  est  par-tout. 
Pourquoi  est  -ce  ^ue  n»l  d'entr'eux  ne 
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tetii  les  bras  vers  la  terre  ou  à  l'horizon ,. 
pour  l'invoquer  ?  D'oU  vient  ce  sensiment 
qui  leur  dit  que.  Dieu  est  au  ciel  :  Est-ce . 
parce  que  le  ciel  est  le  séjour  de  la  lu-, 
raiere  :  Est  -  ce  parce  que  la  lumière  elle—, 
même  ,  qui  nous-  fait  appercevoir  tous; 
les  objets  ,  n'étant  point  y,  comme  nos* 
matières  terrestres ,  -sujette  à  être  divi-n. 
sée  ,  corrompue,  détruite  et  renfermée  ,. 
semble  présenter  quelque  chose  de.  céleste, 
dans  sa  substance  ? 

C'est  au.  sentiment  de  l'infini  que  nousi^. 
inspire  la  vue  du  ciel  y  qu'il  faut  attribuer, 
le  goût  de  tous  les  peuples  pour  bâtir 
des  teinples  sur  les  sommets  des  monta— 

{;nes  ,  et  le  penchant  invincible  qiravoient. 
es  Juifs  ai  adorer  ,  comme  les  autres  na- 
tions ,  sur  les  lieux  élevés.  Il  n'y  a  point . 
de  montagne ,  dans  les  iles  de  rArclii-"^- 
pel  ,    qui  n'ait  son. église  »  ni  de  coteau,, 
à  la   Chine  ,    qui    n'ait    sa  pagode.  Si ,. 
cpmme   le   prétendent  quelques  philoso- 
phes y  nous  ne  jugions  jamais   de  la  na^ 
ture  des  choses  que  par  des  résultats  mé-r- 
coniques  de  comparaisons  d'elles  à  nous  ,. 
la  hauteur  des  montagnes  devroit  humi- 
lier notre  petitesse.  Mais  c'est  parce  que , 
ces  grands   objets  ,  en  s'éleyant  vers  le 
ciel ,    y   élèvent  nos  âmes  par  le  senti- 
ment de  l'infini ,  et  qu'en  nous  éloignant 
de   la    terre,   ils  nous  portent   vers  des/ 
beautés  plus  durables. 

Les  ouvrages    de  la    nature  nous  pjré- 
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sentent  souvent  plusieurs  sortes  d^infînîsf 
à-  là  fois  :  ainsi ,  par  exemple ,  un  grand 
aïbre,  dont  le  tronc  esr  cavemeu»  et 
couvert"  de  mousse  ,  nous-  donne  le  sen- 
ittmem  de  Knfinî'  dans  le  tems,  comme 
celui  dé  l'infini  en  hauteur.  Il  nous  of&^ 
im  monument  des  siècles  où  nous  n'a-  * 
vons  pas  vécui  S'il  s'y  joint  l'infini  en 
étendue ,  comme  lorsque  nous  apperce* 
^ons ,  à'  travers  ses  sombres  rameaux  , 
de  vastes  lointains  ,  notre  i^e^pect  aug- 
menta. Ajoutez  -  y  encore  Ifes  diverses 
crotipes  de  sa  masse  ,  qui-  contrastent 
avec  ta  profbndeuc  des  valliées^et  avec  I9 
niveau  des  prairies  ;  ses  demi-jpurs-  vé- 
nérables^ qui  s-opposent  erse  jouent  avec 
l'azur  des  cieux  ;  et  le  sentiment  de  notrcj 
mîsere ,  qu'il  rassure  par  lès  idées  de  ppo* 
tection  qu'il  nous  présente  dans  l'épais— 
seur  de  son  tronc  inébranlable  comme-  un 
rocher  ,  et  dans  sa  cime  auguste  agitée 
des  vents  ,  dont  les  majestueux  murmu- 
res semblent  entrer  dans  nos  peinesv  Un 
arbre,  avec  toutes  ces  harmonies,  nous 
inspire  je  ne  sais  quelle  vénération  reli- 
gieuse. Aussi  Pline  dit  que  les  arbres  ont 
été  les  premiers  temples  des-  Dieux. 

'  L^mpression  sublîme  qu'ils  produisent 
est  encore  plus  profonde ,  lorsqu'il  nous 
rappellent  quelque  sentiment  de  la- vertu  y 
comme  le  souvenir  des  grands  hommes 
qui  les  ont  plantés ,  ou  de  ceux  dont  ik 
ombcagent  les  tombeaux.  Tek  étoitrnt  les 
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thènes  d'Iulus  à  Troye.  C'est  par  un  effet 
de  ce . senÛRient  que  les  montagnes  delà 
Grèce  et  de  l'Italie  neuspajroissentptusres* 
pectables  que  cdle^  da  reste  de  l'Europe , 
quoiqu'elles  ne  scÂent  pas  plus  anciennes 
dans  le  monde ,.  parce  que  leurs  monu-» 
mens  ^  tout  ruinés  qa'Us  sont ,  nous  rappel- 
lent les  vertus  de  ceu&  qui  les  ont  habitées. 
Mai&  ce  suj^et  n  est  pas  de  cet  article. 

En  général  »  ks^  diverse^  sensations  de 
rinfkii  auf^meaiiient;  par  les  contrastes,  des 
eb^et&  physiques  qui  les  ft>nc  naître.  Nos 
peintres  cte  sont  pas  assez  attentas  aux 
choix  de  ceux  qu'as  mettent  sur  les  de-^ 
Tans  de  leurs  tableaiu(>  Ik  doiiuneroieni 
bien  pkis  d'efScts  au  fistud  de  leurs  scènes , 
s^lls  lui  ea  opposoient  le  frontispice  , 
iio]i«*«euIement  en  coi^leurs  et  en  formes , 
conune  ik  fom  quelquefois^,,  maïs  en  na«* 
ture.  Ainsi  ,  par  exemple  »  si  on  veut 
dofifier  beaocaup  dlintérét  à  un  paysage 
riant  et  agréable  y  *û  but  qu'on  l'apper-^ 
çoive  à  toavers  un.  grand,  arc  de  tripoi*- 
phe,  ruiné  par  te  teoss^  Au  contraire, 
une  ^lle  remplie  de  naonumens  Etrusr 
ques  ,  oa  Egyptiens ,  paroit  encore  plus 
antique  quam  on  la  voit  de:  dessous  un 
]berceau  de  verdure  et  de  fieturs.  Il  faut 
imiter  la  natare  ,  qui  ne  ùk  jamais  venir 
>es>  plantes  les:  plus  amsaàies  j  dans  toute 
leur  beauté  ,  telles  que  les  mousses. ,  les 
vioîettés  et  les  rosies^  qu'au,  pied  des 
(u&tiqixes  rochers^ 
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Ce  n'est  pas  que  les  consotmances*  no 
produisent  aussi  de  grands  effets  ,  sur- 
tout quand  eUes  rapprochent  des  objets 
qui  sont  étrangers  les  uns  aax  autres* 
C'est  ainsi ,  par  exemple-,  que  la  coupole 
du  Collège  des  quatre  Nations  présenta 
un  point  de  vue  magnifique  ,  lorsqu'ots 
l'apperçoit  du  mitieu  de  la  cour  du  Lou- 
vre, à  travers  Tarcade  de  ce  palais  qui 
est  vîs-à-vîs.  Car  alors  on  la  voit  toute 
entière  avec  une  partie  du  ciel  sous  les 
claveaux  de  la  voûte  ,  comme  si  elle  étoi» 
une  partie  du  Louvre*  Mais  dans  cette 
consonnance-  même ,  qui  donne  tant  d'é-f 
tendue  à  potre  optique  ,  il  y  a  encore  un 
contraste  de  la  forme  concave  de  l'arcade 
à  la  forme  convexe  de  la  coupole. 

Le  grand  art  d'émouvoir  est  d'opposer 
des  objets  sensibles ,  aux  intellectuels. 
L'ame  prend  alors  un  grand  eçsor.  Elle 
passe  du  visible  à  l'invisible^  et. jouit, 
pour  ainsi  dire ,  à  sa  manière ,  en  s'éten- 
dant  dans  lés  vastes  champs  du  sentiment 
et  de  l'intelligence.  Chez?  certains  peu-»^ 
pies  de  la  Tartarie ,  quand  un  grand  est 
mort,  son  écuyer,  après  l'enterrement, 
prend  par  la  bride  le  cheval  qu'il  avoit 
coutume  de  montée  ;  il  met  dessus  l'habit 
de  son  maître,  et  le  promené  en  silence 
devant  l'assemblée ,  que  ce  spectacle  fait 
fondre  en  larmes. 

Quand  les  sous-entendus  se  multiplient 
et  se  lient  à  quelque  affection  vertueuse , 
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les  émotions  de  l'ame  redoublent.  Ainsi 
lorsque  dans  l'Eneide  (  i  )  ,  Iule  promet 
des  présens  à  Nisus  et.  à  Euriale  ,  qui  vonè 
chercher  son  père  à  Palamée,  il  dit  à 
Nisus  ; 

Bina  daBo  argento  perfecta  atque  aspera  signis 
Pocula ,  devictâ  geiiitor  quae  cepit  Arisbâ  ; 
Et  tripodes  gemiaos,  auri  duo  magna  talenta, 
Cratera  antiquum  quem  dat  Sidonia  Dido. 

^^  Je  vous  donnerai  deux  amphores  d'ar- 
»  gent ,  avec  des  figures  en  relief  d'une  ^ 
»^  ciselure  parfaite.  Mon  père  s'en  rendit 
r>  maître  à  la  prise  d'Arisba.  J'y  joindrai 
y>  deux  trépieds  pareils  ,  deux  grands - 
f9  talens  d'or  ,  et  une  coupe  antique  , 
fy  que  m'a  donnée  là  reine  Didon.  » 

Il  promet  à  ces  deux  jeunes  gens  que 
l'amitié  rendoit  si  unis  ,  des  présens  dou- 
bles ;  deux  amphores^  deux  trépieds  pour 
les  poser  à'  la  manière  des  anciens  ,  deux 
tàlens  d'or  pour  les  remplir  de  vin  ,  mais 
une  seule  coupe  pour  le  boire  ensemble. 
Encore  ,  quelle  coupe!  il  n'en  vante  ni  la 
matière  ,  ni  le  travail  >  comme  dans  les 
autres  ,  présens  ;  il  y  attache  des  qualités 
morales    bien    plus    précieuses    pour  des*- 
amis.   Elle  est  antique  ;.elle  n'a  point  été^ 
le  prix  de  la  violence ,   mais  elle  est  un* 
présent  de  l*amour.  Sans  doute  Iule  l'a- 

(i)Liv.  IX,  V.69. 
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voit  reçue  de   Didon  ,    lorsqu'elle   criit 

avoir  épousé  £née* 

Dans  toutes  les  scènes  de  passions  ob 
l'on  veut  produire  de  grandes  émotions  ^ 

filus  l'objet  principal  est  circonscrit ,  phjts 
e  sentiment  intellectuel  qui  en  résulte  est 
étendu.  11  y  en  a  plusieurs  raisons^,  dont  ht 
plus  importante  est  que  les  contrststes  ac- 
cessoii^es,  comme  ceux  de  la  petitesse  i 
la  grandeur ,  de  la  fbiblesse  à  la  force ,  du 
fiiû  à  rinfini  y  concourent  à  augmenter  le 
contraste  du  sujet.  Quand  le  Poussin  a 
Toulu  faire  un  tableau  du  déluge  univer- 
sel y  il  n'y  a  représenté  qu'une  famille. 
On  y  voit  un  vieillard  à  cheval  qui  se 
noie  ;  et  dans  un  bateau  ,  un  homme  ^ 
qui  est  peut-être  son  fils  ,  présente  à  sa 
femme ,  grimpée  sur  un  rocher  y  un  petit 
enfant  vêtu  d'une  cotte  rouge  y  qui ,  de 
son  côté ,  clt^rche  à  s'aider  de  ses  petits 
pieds>  pour  parvenir  sur  ta  roche.  Le 
fond  du  paysage  est  affreux  par  sa  noire 
mélancolie.  Les  herbes  et  les  arbres  y 
sont  trempés  d*eau ,  la  terre  même  en 
est  pénétrée,  comme  on  le  voit  par  ce 
long  serpent  quî  s'empresse  de  quitter  son 
souterrain.  Les  torrens  coulent  de  tous 
câtés  ;  le  soleil  paroît  datrs  le  ciel,  comme 
un  œil  crevé.  Mais  les  plus  grands  în- 
térâts  y  portent  sur  Te  plus  foible  objet  : 
un  père  et  une  mère  près  de  périr  .  ne 
s'occupent  que  du  salut  de  leur  enfant. 
.Tous    les   sentimens  sont  éteintis  sur  b 
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terre ,  et  Tamour  maternel  vit  eiicore. 
Le  genre  huoiaîn  est  détruit  "k  cause  de 
$es  crimes ,  et  TinnoCence  va  être  enve- 
loppée dam  sa  poBÎtioo.  Ces  eaux  dé** 
boirdées  i  ces  terres  noyées  ,  cette  noire 
atmosphère ,  ce  soleil  éteint ,  ces  sol^ 
tudes  désolées  ,  cette  fammille  fugitive  y 
tous  les  effets  de  cette  ruine  universelle 
du  monde  y  se  réunissent  sur  un  enfuit. 
Cependant  il  n'y  a  personne  qui ,  en 
voyant  le  petit  groupe  de  personnages 
qui  Fenvironne  ,  ne  s'écrie  :  **  Voilà  le 
fy  déluge  univ^sel.  »  Tdle  est  la.  nature 
de  notre  ame  ;  loin  d'être  matérielle  «• 
elle  ne  saisit  que  les  convenances.  Moin» 
vous  lui  montrez  d^obfets  phy»ques ,  plus 
vous  lui  ^tes  naître  de  semimens  in* 
tellectuels. 

De  POuïe. 

Platon  appelle  Fouïe  et  la  vue ,  les  sena 
de  l'ame.  Je  crds  qu'il  l&s  qualifie  pair-* 
ticuliérement  de  ce  nom,  parce  que  la 
vue  est  affectée  de  k  lumière  ,  qui  n'est 
poi^t  tme  matière  à  proprement  parler  | 
et  Toute  ,  des  modulations  de  l'àir  ,  qui 
ne  sont  point  en  elles-mêmes  des  corps* 
D'auteurs  ,  ces  deux  sens  ne  nous  apport 
tent  que  le  sentiment  des  convenances  et 
des  harmonies,  sans  nous  mêler  avec  la 
matière  ,  comme  l'odorat  qui  n'est  affecté 
que  des  émanations  des  corps,  le  coût 
de  leur  acidité,  et  le  toucher  de  I$uf 
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solidité,  de  leur  mollesse,  deleurcha* 
leur  et  de  leurs  autres  qualités  physiques. 
Quoique  l'ouïe  et  la  vue  soient  les  sens 
directs  de  Famé ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure cependant  qu'un  homme  né  sourd 
et  aveugle  serok  imbécile  ,  comme  on 
l'a  prétendu.  L'âme  voit  et  entend  par 
fous  les  sens.  C'est  ce  que  prouvent  les 
princes  aveugles  de  Perse,  dont  les  doigts 
.ont  tant  d'intelligence  ,  au  rapport  de 
Chardin  ,  qu'ih  tracent  et  calculent  tou- 
tes les  figures  de  la  géométrie  sur  des 
tablettes.  Tels  sont-  encore  les  sourds  et 
muets  ,  auxquels  M.  l'abbé  de  l'Spée 
apprend"  à  converser. 

Je  n'ai  ^s  besoin  de  m'étendte  sur  les 
rapports  intellectuels  de  l'ouïe.  Ce  sens 
est  l'organe  immédiat  de  l'intelligence  ; 
c'est  lui  qui  reçoit  la  parole  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'homme ,  et  cpii  est ,  par  ses 
modulations  infinies  ,  l'expression  de 
toutes  les  convenances  de  la  nature  et  de 
tous  les  sentimens  du  <cœur  humain.  Mais 
il  y  a  un  autre  langage  qui  paroît  appar- 
tenir encore  plus  partiailiérement  à  ce 
prenûer  principe  dfe  nous-même  ,  que 
nous  avons  appelé  le  sentiment  :  c'est  la 
musique.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  pou- 
voir incompréhensible  qu'elle  a  de  calmer 
et  d'exciter  les  passions  d'une  manière 
indépendante  de  la  raison  ,  et  de  faire 
raître  des  affections  sublimes ,  dégagées 
4e   toute  perception  intelleciaelle  ;    s.ei 
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effets  sont  assez  connus.  J'observerai  seu^. 
Jement  qu'elle  est  sinaturelie  à  rhomme  , 
que  les  premières  prières  adressées  à  la 
Divinité ,  et  les  premières  Ipix  chez  tous 
les    peuples    ont    été    mises    en   chant. 
L'homme- n'en  perd  le  goût  que  dans  les-* 
sociétés  policées ,  dont  les  langues  mémes^ 
perdent  à  la  longue  leurs  accens.  C'est 
qu'une    multitude    de    relations   sociales^ 
y  détruisent  les  convenances  naturelles. 
On  y  raisonne  beaucoup  ,   et  on  n'y  sent- 
presqueplus. 

L'Auteur  de  la  nature  a  fugé  l'harrao- 
nie^des  sons  si  nécessaire  à  Thomme ,  qu'îL 
n'y  a  point  de  siie  sur  la  terre  qui  ri'ait> 
son  oiseau  chantant;  Le  serein  des  Ca- 
naries fréquente  dftlinairement  dans  ces^ 
îles  les  ravines  caillouteuses  des  monta— 
gnes.  'Le  chardonneret  se  plait  dans  les* 
dunes  sablonneuses^  l'alouette  dans  le» 
prairies ,  le  rossignol  dans  les  bocages  le- 
long  des  ruisseaux  ,  le  bouvreuil  dont  le;» 
chant  est  si  doux,  dans  l'épine  blaoche  :♦ 
la  grive ,  la  fauvette  ,  le  verdier  et  tous% 
les  oiseaux  qui  chantent ,  ont  leur  poste- 
favori.  11  est  très-tremarquable  que  par-, 
tout  ils  ont  rinstinct  de  se  rapprocher  de- 
l'habitation  de  Phomme.  S'il  y  a  une» 
cabane  dans  une  forêt ,  tous  les  oiseaux 
chantans.  du  voisinage  viennent  s'établir* 
aux  environs.  On^  n'en  trx>uvem  même* 
qu'auprès  des  lieux  habités.  J*ai  fait  plus 
4e.  si\  cents, lieues  dans  les.  f prêts, 4e  1:^ 
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Russie ,  et  je  n'y  aï  jj^mais  vu  de  petîfl^- 
oiseaux  qu'aux  environs  des  villages.  En 
faisant  la  visite  des  places  dans,  la  Fin-* 
lande  Russe  y  avec  les  généraux  du  corpâ^ 
du  génie  ob  je  servfûs  ,.  noua  /aisions^ 
quelquefois  vingt  lieues  dans  un  jour  ^ 
sans  rencontrer  sur  la  routô  m  villages  » 
ni  oiseaux.  Mais  quand;  nous  ^tùpércevioas 
voltiger  des  moineaux  dam  iesr  arbres  ^ 
nous  jugions  que  nous  étions  prèsdeqQel*^ 
que  lieu  habité.  Cet  indice  ne  nous  a  ja-» 
mais  trompés»  Je  le  rapporte  d'autant 
plus  volontiers ,  qu'il  peut  quelquefois 
serm^  des  gens  égat^és  dans  les  bots.- 
GatciUasa  delà  Véga  raconte  que,  son 
père  ayant  été  détaché  du  Féirou  avec 
une  compagnie  d'ËspHnols  ,  pour  faice 
des  découvertes  au-delà  des  Cordillères  ^ 
pensa  mourir  de  &im  au  milieu  de  leurs 
vallées  et  de  leurs  fondrières*  inhabitées. 
IJ  n?en  serok  jamais  sorti  ,  s'il  n'eût  a{M 
perçu  en  l'air  une  volée  de  perroquets  , 
qui:  hri  fit  soupçonner*  qu'il  y  avoit  des 
habitations  quelque  part  aux  environs.  Il 
se  dirigea  sur  le  mmb  de  veiK  qu'avoient 
suivi  les  perroquets,  et  parvint,  après 
des  fatigues  incroyables ,  à  une  peuplade 
d'Indiens  qui  cultivoient  des  champs  de 
maïs.  Nous  observerons  que  la  nature  n'a 
donné  aucun  chant  agréable  aux  oiseaux 
de  marine  et  de  rivière ,  parce  qu'il  eût 
été  étoufFé  par  les  bruits  des  eaux ,  et 
que  roreiUe  humaine  a'eut  pu  en  iouir  à 
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la  ^stanee  ok  fis  vivent  d&  fa^  terre.  S*il 
a  des  cygnes  qfai  chantent ,  comme  on 
l'a  prétende ,  leur  chant  ne  Aon  a?oir 
que  pen  de  raefdvthtioM ,  ec  ressembler 
ai^  cris  ée%  canards  et  des  oîe$.  Celui 
dle^  éygne^  satrvages  qui  sont  venus  der-* 
lâérement  s'établir  k  Chantilly ,  n'a  que 
^atre  on  cinq  notes.  Les  oisearux  dqua- 
tiqnês  ont  des  cris  aigus  et  peirçans, 
propres  à  se  feâre  entendre  dati^  les  ré- 
gfons  des  vents  et  des  tempêtes  qu% 
habitent,  et  qui  ont  des  convenances 
parfîtes  avec  leurs  skes  bruyant  et  leurs 
solitudes  mélancoliques.  Les  mébdies 
des  céseaux  de  chant ,  oitt  de  pareitles 
relation»  avec  les  sites  qn'ilîs  occupent  , 
et  même  avec  Ites  ^stances  où  ils  vivent 
de  nos  habitations.  L'afouette  qui  fait 
soH  nid  dans  nos  bleds' ,  et  qui  aime  à  s'y 
élever  à  perte  de  vue  ,  se  feît  entendre 
en  Pair ,  lors  même  qu'on  ne  l-apperçoit 
plus.  t*hiTondeHe  qui  frise  en  volant  les 
parois  de  nos  maisons  ,  et  qui  se  repc-e 
sur  nos  cheminées ,  a  un  petit  gazduil- 
lément  doux,  qui  n'est*  point  étourcfis- 
sant  comme  sefcrit  celui  des  oiseauK  iû 
bocages  ;  mats  le  rossignol  solitaire  se 
fiât  ouïr  i  plus  d'une  denriJieue.  Il  s^ 
méfie  du  voîsîtiage  de  l'homme;  et  cepei^ 
dant  il  se  place  toujours  à  îa  vue  de  son' 
haHtation,  et  à  la  portée  de  son  ouïe. 
H  chokit  pour  cet  eror  les  lieux  les  plua^^ 
xetenthsans ,  ^  que  {etirs  é^os  doii^ 
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fient  plus  d^action  à^  sa  voix.  Quand  il: 
s^est  établi  dans  son  orchestre  y  il  chante . 
alors  un  drame  inconnu  ,  qui  a  son 
exorde , .  son^exposition  ,  ses  récits  ,  ses, 
événemens  ,  entremêlés  tantôt  de  sons.. 
de  la  joie  la  plus  éclatante,  tantôt  de. 
ressouvenirs  amers  et  lamentables  qu'il, 
exprime  par  de  longs  soupirs.  U  se  fait, 
e.ntendre  au  commencement  .de  la  saison,, 
oh  la  nature  se  renouvelle,  et  semble  » 
présenter  à  l'homme  •  un  tableau  de  la. 
carrière  inquiète  qu'il  doit  parcourir. 

Chaque  oiseau  a  une  voix  convenable 
au  tems  et  au  poste  où  il  se  montre  ,. 
et  relative  aux  besoins  de  l'homme*  Le. 
cri  perçant  du  coq  le  réveille  au  point  du, 
ipur  pour  les  travaux.  Le  ^  chant  gai  de, 
l'alouette  dans  la  prairie  ,  invite  les.  ber- 
gères aux.  danses  ;.  la  grive  gourmande  ,. 
qui  ne  paroit  qu'ep.  automne  ,  appelle*, 
aux  vendangés  les  rustiques  vignerons*. 
L'homme  seul ,  de  son  côté,  est  attentif 
aux  accens  des  oiseaux..  Jamais  le  cerf,, 
qui  versa  des  larmes  sur  ses  propres  mal- 
heurs-, ne  soupira  à  ceux  de  la  plaintive. 
Ehîlomele.  Jamais  le  bœuf  laboureur ,. 
mené- à  la  boucherie  après  de  pénibles < 
services  ,.  ne  tourna  sa  tête  vers  elle  ,  en- 
lui»  disant  :  "-  Oiseau  solitaiie  ,  voyez. 
9}  comme  l'homme .  récompense  ses  ser- 
fi  yiteurs!  w  La  nature;  a  ^  répandu,  ces- 
distractions  et  ces  consonnances  de  forr» 
ttipeSj.sur  de^  êtres  volatiles,  afin  que. 
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nofire  ame ,  susceptible  de  tous  les  maux  ^ 
trouvant  par-toqt  à  les  étendre ,  put  par-^ 
tout  en  afFoiblir  le  poids.  £Ue  2^  rendi\ 
capables  de  ces  communications  y  le^ 
corps  inén:ie  insensibles.  Souvent  elle  nous 
présente  ,  au  milieu  de&  scènes  qui  afEi<* 
gent  notre  vue ,  d'auties  scènes  qui  ré- 
{ouïssent  notireouie,  et  nous  rappellent 
d'intéressans  ressouvenirs.  C'est  amsi  que 
du  sein  des. forêts  ^  elle  nous  transporte 
çur  le  bord  des  eaux  par.  les.  frémissemen!; 
des-  trembles- et  des  peupliers.  D'autres 
fois  elle  nous  apporte,^  sur  le  bord,  des 
i:uîsseaux  ,  les  bruits  de  la  mer  et  des; 
manœuvres  des  navires ,  par  les  mur-» 
laiiires  des  roseaux  agités  par  les.  vents» 
Quand  elle  ne  peut  séduire  notre  raison 
par  d^s.  images  étranger^es  ,  ejle  J'assop- 
pit  par  le  charme  du  sentiment .  i  elle  fait 
sortir  du  sein  des  forêts  ,.  diîs  prairies  et 
des  vallons  ,  des  bruits,  ineffables  qu^ 
excitent  en  nous  de  douces  rêveries  ,  et 
nous  plongent,  dans  de  profonds»  som-* 
roeils^. 

.Du..  Toucher, 

Je  ne  ferai  que  quelques  réflexions  suf 
le  toucher  ;  il  est  le  plus  obtuç  de  nos 
sens:,  et  cependant  il  est,  en  quelque 
sorte ,  le  sceau  de  notre  inteUigcnce, 
Nous  avons  beau  voir  un  corps  de  toutes 
les  manières , .  nous^  ne  croyons  pas  le^ 
contK)itre  >  si  nous  ne  pouvons  pas  le  tpa-? 
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eher.  Cet  mstinc  vient  pem-^tre  de  flofcnâ 
fbifalesse ,  qm  cherche-  dans  ces  rappro*^ 
chemens  dés  points  de  protection.  Quoi 
qu'il  en  soit ,    ce  sens ,   tout  c^scur  qu'il 
est,   peut   nous    commumqu^r  Th^ielU-*- 
gence ,  comine  on  peut  le  vcht  par  l'exomr- 
ple  cité  psr  Chardin ,    des  aveugles  de 
Perse  ,    qui   traçoient   avec   leus   doigts 
des  figures  de  géométrie ,    et  jugeoient 
très-bien  de  là  bonté  d'une  montre  em 
en  maniant  les  roues.  La  sage  natare  a 
mis  les  principaux  organes  ée^ce  sens  qui 
est  répandu'  sur  toute  la  surface  de  notre 
peau  ,    d^ns  nos  preds  et  dans  nos  mains 
qui  sont  les  membres  les  plus  à  portée  de 
fiiger   des   qualités   des  corps.  Mais  afin 
qu'ils   ne   fiassent  pas   exposés  à    perdre 
leur  sensibilité  par  des  chocs  firéquens , 
elle  leur  a  dbnné  beaucoup  de  souplesse  ^ 
en  lés  divisant  en^  pîusieurs  doigts ,  et  ces 
doigts    en    plusieurs    articulations  ;    de 
plus  ,   elle  lés  a  garnis ,    du  côté  du  coït- 
tact,  •  de  demi-RTOlettes  élastiques ,    q\A 
f présentent  à  la  fois  de  la  résistance  dans 
eurs    parties   calleuses  et  saillantes  ,   et 
une  sensibilité  exquise  dans  leurs  parties 
rentrantes^ 

Cependant  ^e  m'étonne  que  la  nature 
aie  répandiv  le  sens  àet  toucher  sur  toute 
la  surface  du  corps  liumaiw^  qui.  se  trouve 
par-là  ,  exposé  £  une  multi<îuite  de  soiiif- 
frances  ,  sans  qu'il  en  résulte  pour  hii 
beaucoup   d'avantages^   L'homme  est  le 
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seu!  des  aDmraax  qui  soir  obligé  de  se 
rétir:  lly  a^,   i  la  véiite  ,  quelques  itw 
sectes:  qui  se  fonr  des  fourreaun ,  comme 
les  teignes  ;    mais  ils'  naissenr  dans  de^ 
Umx  obr  leurs  habirssoiir,  pour,  ainsi  dire , 
tou^feîts.  Ce*  besoin  ,  qui  est  devenu  une 
des-  plus   inépuisables  sources   de  notre 
vanité  ,    est ,   à    mon-  gré  ,    un  des  plus 
grands    témoigna  ge?    de    notre    nrisere. 
l'horame  est  ib  seul  être  qui  ait  honte 
de  paroitre  nu.  C'est,  un^  sentiment  donr 
je  tio'  vm9  pas  de  raison  dnfis  la  native', 
AI  cPe  similitude  éteins  Tinstinct  des- autre» 
atftmauTT.     D*ailfe»ars  ,     rndépendamment» 
entoure  affection  de  pudeur ,  it  esr  con- 
traint ,,  par  Ictnécressîtéî,  de  se  vêtir  dan» 
tous  les  climats.   Quelques  philosophes  , 
enveloppés  d^   bons  manteaux  ,    et  qui 
ne  sortent'  point  de  nos  villes ,   se  sent 
figuré,    un  homme  naturel  sur  la  terre, 
eonmne  une  statue  de  bron?>e  an  milieu 
d^une   place    publique.  Mais:  sans  parler 
de  t^ous  lés  inaonvéniens  qui  y  affligent 
au-dehors    sa    malheureuse     existence , 
eomme  le  froid-,   lie  chaud  ,  le  vent,  ht 
ptaîe ,  je  ne  m'arrêterai  qu^à  une  incom* 
modiné  qui  nous  paroît  légère  dans  nov 
^ppartemens ,  mais  qui  est  insupportable 
i  un  homme  nu*,   dans  tes"  plus  douces 
lempéFatures  ;   ce  sont  les  mouches.   Je 
citerai   à    ce    sujet   le  témoignage  d'un 
bomme  dont  la  peau  devoit  ècre  à   Fé- 
preuve  ;  c'es:  celui  du  flibustier  Rave- 
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Beau  de  Lussan  ,  qui  traversa ,  en  j-6SSy^ 
risthme  de  Panama^  en  revenant  de  la^ 
mer  du  Sud.  Voici  ee  qu'il  dit ,  en  par- 
lant des  Indiens-  du  cap- de  Gracias  à^ 
Dîos.  "  Quand  le  sommeil  les  prend  ,  ils*. 
f9  font  un  trou  dans  le  sablé  où  ils  ser 
r>  couchent ,  et  ensuite  ils  se  recouvrent* 
w  avec  le-  même  sable  ; .  ce  qu'ils  •  font- 
»  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes. 
9»  des  moustiques,  dont  l'air,  est  le  plus 
w  souvent  tout  rempli.  Ce  sont  de  petits» 
99  moucherons  que  l'ont  sent  plutôt  qu'on 
f^  ne  les  voit ,  et  qui  ont  un  aiguillon  sL 
9>  piquant  et  si  venimeux  ,  que  lorsqu'ils; 
w  l'appuient  sur  quelqu'un  »  il  semble 
V  que  ce  soit  un  dard  de.  feu.  qu'ils  j^ 
w  lancent. 

w  Ces  pauvre*  gens  sont  si  tourmenté^ 
#>  de  ces  fâcheux  insectes ,  qu^nd  il  ne 
»  vente  point  ^.  qu'ils  en  deviennentt 
w  comme  jépjceux  ;  et  je  puis  assurer  avea 
f>  vérité ,  le  sachant  parma  propre  expert 
w  rience  ,  que  ce  n'est  pas  une  légère 
9>  souffrance  que  d'en  ène  at4:aqué  ;  car^ 
w  outre  qu'ils  font  perdre  le  repos  de  la. , 
M  nuit ,  c'est  que  ,  lorsque  nous  avons  été 
f>  réduits- à  aller  le  dos  nu ,  fiaute  de  che-? 
M  niises  ,  l'importunité»  de  ces  animaux; 
w  nous  faisoit  désespérer  et-  entrer  dans 
w  des  rages  à  ne  nous  plus  posséder  (i).  >:^ 

(i)  Journal  d'«a  voyage  à  la  in€r  du  Sud,  en. 
fc683. 
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C'est",  je  crois,  à  cause  de  rincom- 
tDodité  des  mouches ,  très-communes  et 
-très-^nécessaires  dans  les  lieux  maréca- 
geux et  humides  des  pays  chauds  ,    que 

^îa  nature  a   mis  peu  de  quadrupèdes  à 

-poils  sur  leurs  rivages,  mais  des  qua- 
drupèdes à  écaille ,  comme  les  tatous  , 
les  armadilles  ,  les  tortues  ,  les  lézards , 

'les  crocod^es ,  les  caymans ,  les  crabes 
de  terre  ,  les  bernards-riierroite  /  et  Jes 
autres  ^reptiles  écaîlleuK  ,  comme  les  seiv 
pens  ,    sur   lesquels   les   mouches    n'ont 

•point  4Je  prise.  C'est  peut-être  aussi  pour 
cette  raison  que  les  porcs  et  les  sangliers  ^ 
qui  aiment  à  fréquenter  ces  sortes  d'en- 
droits ,  ont  des.  poils  longs,  roide^  et 
hérissés  ,  qui  écartent  les  insectes  vohti les. 
Au  reste  ^  la  nature  n'a  pris  à  cet  égard 
aucune  précaution  pour  l'homme.  Certes^ 
en  voyant  la  beauté  de  ses  formes  e*  sa 
grande  nudité ,  il  m'est  impossible  de  ne 
pas  admettre  l'ancienne  tradition  de  no- 
tre origine.  La  nature ,  en  le  mettant 
sur  la  terre ,  lui  a  dit  :  «  Va ,  être  dé^ 
-»  gradé,  animal  sans  vêtement ,  intelli- 
»  gence  sans  lumière ,  va  pourvoir  à  tes 
^»  besoins  ;  .tu  ne  pourras  éclairer  ta  raison 
^>  aveugle  qu'en  la  dirigeant  sans  cessé 
^w  vers  le  ciel ,  ni  «outenir  ta  vie  mal- 
«t>  heureuse  que  par  le  secours  de  tes  sem- 
fn  blàbles.  ^>  Ainsi  ,  de  la  misère  de 
â'bomme  ,  naquirent  les  deux  commaa-- 
idiçmens  4e  .la  loi,       . 
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Des  Sentimens  die.  i'Ame, 

"Et  premièrement  des  onctions  de  P esprit. 

Je  ne, parlerai  des  afieôtiotvs  de  Kefprit 
que  pour  les  distinguer  des  sencimens  de 
Tanie  :  ils  différent  essentiellement  les 
uns  des  autres.  Par  texemple.,  autj^e  est  le 
.plaisir  xfue  nous  donne  une  .comédie  , 
autre  celui  que  nous -donne  une  tragédie. 
X'émotion  qui  nous  fait  rire  ,  .est  une 
affection  de  l?esprit  ou  de  la  raison  hu- 
maine ;  celle  qui  nous  fait  verser  des 
larmes ,  est  un  sentiment  de  l'âme.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  faire ,  de  l'esprit 
et  de  l'ame  deux  puissances  de  nature 
différente  ;  mais  il  me  semble  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  que  l'un  est  à  Tau- 
tre.,  ce  que  la  vue  est  au  corps  :  l'^prit 
est  une  faculté  ,  et  l'ame. est  le  principe.; 
l'amé  est  ,  si  jose  dire  Iç  corps  de  notie 
intelligence.  Je  regarde  donc  r;esprit 
comme  une  ^vue  intellectuelle  ,  à  laquelle 
on  peut  rapporter  les. autres  facultés  de 
l'entendement  ,  comme  V imagination^^ 
qui  voit  les  choses  à  venir  ;  la  mémoirci^ 
.qui  voit  celles  qui  sont  passées  ;  et  le 
jugement.^  qui  apporçoit  leurs  conve* 
•nances.  *L'impcession  ique  nous  font  ces 
vues  diverses  ,<excite  qtrelquefois  en  nous 
îun  sentiment  qu'on  appelle  ÏVi^idence  ;  et 
alors  iCelle-^ci  appatrient  ^immédiatement 
h  notre  ame ,  ce  que  nous  (éprouvons  ipar 
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rémotioB  délicieuse  qu'elle  v  £iit  naître 
subitement  ;  mais  parvenue  fà.,  elle  n'est 
plus  du  ressort  de  notre  esprit^  parce  que,, 
quand  nous  commençons  à  sentir,  nous 
cessons  'de  raisonner .;  nous  ne  voyons 
^hxs  ,  BOUS  jouissons. 

Comme  notre  éducation  et  nos  mœurs 
«ous  dirigent  vers  notre  intérêt  person- 
nel ,  il  rairive  delà,  que  notre  esprit  ne 
^^oceupe  plus  que  des  convenances  so- 
^ales  et  que  notre  raison  n'est  plus ,  à 
•la  fin  ,  que  l'intérêt  de  nos  passions  ;  mais 
•notre  ame ,  livrée  à  elle-même  .,  cher- 
che sans  cesse  les  convenances  naturelles  , 
et  notre  sentiment  est  toujours  l'intérêt 
«du  genre  humain. 

Ainsi ,  je  le  répète  ,  l'esprit  est  la  per- 
ception des  loix  de  la  société ,  et  le  sen- 
^ment  est  la  perception  des  loix  de  la 
nature.  Ceux  qui  nous  montrent  les  con- 
tenances de  la  société  ,  tels  que  les  écri- 
vains comiques  ,  satyriques  y  épigram*- 
rmatistes  ,  et  même  la  plupart  des  mora- 
listes ,  sont  des  hommes  d'esprit .:  tels 
ont  été  l'abbé  de  Choisy ,  La  Bruyère  ;, 
Saint-fivremoot ,  etc....  Ceux  qui  nous 
«découvrent  les  t  convenances  de  la  natiure., 
commes  les  poètes  tragiques ,  Jes  <poëtes 
flensibles  ,  les  inventeurs  ûes  arts ,  les 
)g;rands  philosophes  sont  des  hommes  de 
fgénie.:  tels  ont  été  Shakespeare ,  £or«- 
.neîlle  ^  Racine  ^  Nevton  ,  Marc- Aurele,, 
lâoniesqmeu  ,  tLa  j^'oBCaine  ,  iFénet0n  .^ 
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•J.  h  Rousseau.  Les  premiers  ajppàftîéh**.' 
'^nent  à  un  siècle ,  à  une  saison  ,  à  une 
nation  ,  à  une  cotterie  ;  -les  autres  ,  à  \k 
•^postérité  et  au  genre  humaîii. 

On  sentira  encore  mieux  la  ^différence 
qu'il  y  a  entre  l'esprit  et  Tamé  ,  en  déna*- 
^turarit  leurs  âfFections.  Toutes  les  fois  , 
•par  exemple  que  lés  perceptions  dô 
Tesprit  sont  amenées  jusqti'i  révïdence> 
elles  nous  font  un  grand  plaisir  ,  indé- 
ipendamment  de  toutes  relations  parti*- 
xulieres  "^d'intérêt  ;  parce  qu'elles  <exci-^ 
tent  en  nous  un  sentirtient ,  comme  nouS 
'IVvons  dît.  Mais  quand  nous  analysons 
%os  sentimens  ,  et  que  nous  les  rapport 
tons  à  l'examen  de  ndtré  esprit  ,  les 
"émotions  sublimes  qu'ils  excitent  en 
nous,  s'évanouissent;  car  nous  nô-man-»» 
^uons  pas  de  les  rapporter  alors  à  queU 
■que  convenance  de  société  ,  de  fortune  > 
"de  système ,  oa  d'autre  intérêt  personnel 
"dont  se  compose  notre  raison.  Ainsi-, 
'daits  le  premier  tas  ,  nous  changeons 
*iiotre  cuivre  en  <or  ,  ^t  dans  le  second  ^ 
dibtré  or  en  cutvre- 

Au  reste ,  rien  de  plus  pernicieux  &  la 
'longue  que  notre  esprit  pour  étudier  \k 
iraturè  ;  car ,  quoiqu'il  saisisse  çà  et  là 
'quelques  convenances  naturelles  ,  il  n*eA 
suit  pas  la  chaîne  fort  loin  :  d'ailleurs ,  il 
y  en  a  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
•qu'il  n'appérçoit  pas  ,  parce  qu'il  ramené 
toujours  tout  à  lui ,  et  au  |>etit  ordre  ^^ 

cial 
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<5âl  ou  scientifique  ^ns  lequel  il  est  cir- 
<ronscrit..  Ainsi  ^  par  exemple ,  s*ï1  jette  un 
coHp-d'œîl  ^ur  les  sphères  célestes ,  il  en 
rapportera  la  formation  au  travail  d'une 
xrérrerie  ;  et  s*il  admet  im  être  créateur  , 
il  le  représentera  comme  un  macliiniste 
désœuvré ,  occupé  à  faire  des  globes  ^ 
uniquement  po^ir  le  plaisir  de  les  faire 
to«rheî"/D  conclura  ,  de  son  propre  dé^ 
sordre ,  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  dans^la 
nature  ;  dé  son  immoralité ,  qu'il  n'y  a 
poim  de  moralité,  Gom.me  ïi  rapporte 
tom  à  sa  raison  ,  et  qii^il  rie  voit  pas  de 
raison  ^exister  lorsqu'il  ne  sera  çlus  sur 
la  tferre  j'îr'en  cot^dut  en  effet  qu'alors 
il  n'existera  pas.  S^il-  étott  conséquent, 
il  en  cdndurmt  également  qu'rl  n^exîste 
pas  maîiftéhantî  car' il 'rie  trouva  certai- 
nement riî  eri  lui V  ni  autour  de  lui^  de 
raison  actuelle  de  spn  existence.' 

Nous  sommes  convaincus  de  notre 
exîstertce  ,  pair  une  puîs^atice  bien  supé- 
riç^irèi  notre  esprit,,  qui' est  le  sentiment, 
Nous  àllcfus  porter' ^èet'  instinct  naturei 
4^9^ tes  réchérch«5  -deTexistence  de  la 
Divinité  ,''et^aë  fîrtmiortafité  de  Tame  , 
sur  lesqtfélle^  riotre  raison  versatile  s'est 
si  souvent'  exercée  poiir  et  contre.  Quoi- 
que tidtrè  .insuffisance  soit  trop  grande 
peur  .nous  porter  bien  loin  dans  cette 
carrière  frinnie ,  nous  espérons  que  nos 
apperçus  et;  nos  erreurs  même  donneront 
mix  "hommes  dé  génie  le  courage  d'y  efir 
Twne  IIL  O 
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trer.  Ces  vérités  sublimes  et  éternelles, 
nous  semiblent  tellement  jpmpreintQS.  4ans 
le  cœur  humain,  qu^ell^snous  paraissent 
^tre  les  principes  mêmes  cle  notre  senti* 
ment ,  «t  se  manifester  dans  nos  affec- 
tions les^  plus  communes  comme,  dans 
nos  passions  les  plus  déréglées. 

Du  Sentïment  de  l'I^nqcençe.  ^ 

■   ■     ,.  '    •  i.  .1   ■•?  f  ■■   ■  ■  -•  * 
Le  sentiment  de.  Tinnoccyçiçe  nous  élevé 
vers  la  Divinité,  et /nouspprte  à  la  vertu,: 
Les  Grecs  et  les  Romains  faisoient  chan-  • 
ter  les  enfans.  d^ns  leurs  fêtes  religieuses. > 
et    les  diargeoi^t    de  présenter  les  ofr* 
frandçs  '  aux  autels ,  afin  de  rqndre  ^ ..  pai?. 
le  spéctaole  .4^  leur  innpcencç  ,jles  di^yi^; 
favorâbles^  à' la  patrie,  La  vue.  de  ;  Ten-t  : 
fancë  rappçlle,.  1  homme   aux    sentîmjçns. 
de   la  nature.    Lorsque   Caton,;fl'Utique: 
eut  pris  la  résolution  de  se  tuer,  seç  amis 
et  .se§  serviteurs  lui  retirèrent  son  .^é^  *^y 
et  comme  il  la   leur    redemanda  ^en^  s^- 
mettant   dans   une   yioj^ntej  colçre  y.  'é^[ 
envoyèrent  un  enfaqt  Jft  liji..pqjite^;r^ftis» 
là  corruption  de  .^ë^  qpntempqrains  aypiti 
étQuffé   dans. ^bn  cœur  le  sentiment  qqe.. 
deyoit  y  fa}f,e  paître  l'innocence^     ..  ^  7- 
Jesus-Cnhst.vQut  que  nouç  deyf^piqn^; 
spmblabl^s,  ^x,;  enfans  :  on.  les  .afpe|le,j 
innocent j,  hoa.nocent^s^fPfitçe  qu'ils  .n'ont  > 
jamais,  nui.  Cependant  y.malgréjoij  droits  ; 
de  leur  âge  ^*t  Tautçjfité   de   nçtriç  reU?Y; 
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gîon ,  à  quelle  éducation  barbare  ne  sont- 
ils    pas    abandonnés. 

Dt  la  Pitié 

C'est  le  sentiment  de  Pinnocence  qui 
est  le  premier  mobile  de  la  pitié  ;  voilà 
pourquoi  nous  sommes  plus  touchés  des  ^ 
malheurs  d'un  enfant  que  de  ceux  d'un 
vieillard.  Ce  n'est  pas,  comme  l'ont  dit  , 
quelques  philosophes ,  parce  que  l'enfant 
à  moins  de    ressources  et  d'espérances  ; 
car  il  en  a  plus  que  le  vieillard ,  qui  est 
souvent  innrme  et  qui  s'avance  vers  la 
mort,  tandis  que  l'enfant  entre  dans   la 
vie  :  mais  l'enfant  n'a  jamais  offensé;  il 
est.  innocent.  Ce  sentiment  s'étend  aux*  * 
animaux  mêmes ,  qui  nous  touchent  sou- 
vent plus  de  pitié  que  les  hommes ,  par  .' 
cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas  nuisibles.  Cest 
ce  qui  a  fait  dire  au  bon  Lafontaine,  ea 
parlant  du  déluge ,  dans  la  fable  de  Philé- 
mon  et  de  Bàucis:     ' 

.  Tout  disparut  surj*lieiire. 

Les  vieillards  dëploroiebt  ces  s^yeres  détins  : 
Les  animaux  périr  l  Car  epcor.les  humains , 
Tous  avoîent  dû  tomber  sous  les  célestes  armes. 
Baucis  en  répandit  jen  secret  quelques  larmes. 

Ainsi  le  sentiment  de  l'innocence  déve* 
lopp^  dan»  le  coèur  de  l'homme  un  carac- 
tère divin  qui  est  celui  de  la  générosité.  Il 
ne  porte  point  sur  le  malheur  en  lui- 
même  ,  mais  sur  une  qualité  morale  qu'il 

D    a 
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démêle  dans  Tinfortuné  qui  en  est  l'ob- 
jet. 11  s'accroît  par  la  vue  de  l'innocence , 
et  quelquefois  encore  plus  par  celle  du 
repentir.  L'homme  seul  ,•  des  animaux  ,  en 
est  susc;iptible  :  et  ce  n'est  point  par  un 
retour  secret  sur  lui-même  ,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  ennemis  du  genre-hu- 
main ;  car ,  si  cela  étoit ,.  en.  comparant 
un  entant  et  un.  vieillard  qui  sont  mal- 
heureux, nous  devrions  être  plus  tou- 
chés des.  maux  du  vieillard^  attendu- que 
nous  nous  éloigiVHiç  •  des.  ma,ux  de  l'en- 
faxvce,  et  que  nous  nous  approchons  de 
ce^x  de  |a  vieillesse  :  cependant ,  le  con- 
traire arrive  :  par .  TefFet  du  sentixhent 
moral'  'quei  j'ai  allégué- 

^Lorsqu'un  ,  vieillard  est  vertueux. ,  le 
sentiment  moral  de  sqs  malheurs  redou- 
ble en  nous  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  pitié  de  l'homme  n'est  pas  une 
affection. animale-  Ainsi,  îavued'un  Bélir  , 
saife  est  très  -  attendrissante.  Si  on  y 
réunit  celle  d'un  enfant  qui  tend  sa  petite 
mâ^  àfinf  ée  reeeV^l:  quelques*  secours 
pour  èet  1^h%tt&  aveugle,  Vimpttsàon 
de  la  pitîé^  est  encore  plus  forte.  Mais 
voici  lin  cas  sedtiméiitàr.  Je  suppose  que 
vous  eussiez  renfcontf  é  Bélîisarre  vous  de- 
msanéànt  Taumàne  d'imcôtiér^  e«:de  Tau* 
tre  ufi  enfent  «(TfrfheUa y^^^ngW  et  mi- 
sérable ,.  et  que  v6us  n'eussiez^  eu  ^'un 
éeii  ^  sans- pouvoir  le  partager  ;  auquel 
dès.  deux  réussie»- vous  donné? 
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Sî  vous  trouvez  que  les  grand  services 
rendus  par  Bélisaîre  à  sa  patrie  ingrate , 
rendent  la  balance  du  sentiment  trop 
inégale ,  supposez  à  l'enfant  les  maux  de 
Bélisaire ,  et  même  quelques-unes  dé  ses 
vertus  ,  comme  d^avoir  eu  les  yeux  crevés 
par  ses  parens ,  et  de  demander  encore 
l'aumône  pour  eux  (i)  ;  il  n'y  aura  plus  ,  à 
mon  avis  ,  à  balancer,  si  vous  ne  faites 
que  sentir  :  car  si  vous  raisonnez ,  c'est 
toute  autre  chose  ;  les  talens ,  les  victoi- 
res ,  et  l'illustration  dû  général  Grec  , 
vous  feront  bientôt  oublier  les  infortunés 
d'un  enfant  obscur.  La  raison  vous  ra- 
mènera à  l'intérêt  politique  y  au  mot 
humain. 

-  Le  sentiment  de  Tinnocence  est  iin 
rayon  ^e  la  divinité.  Il  couvre  l'infortuné 
d'une^ lumière  céleste,  qui  vient   rejaillir 

'  contre  le.  cœur  humain  ,  et  y  fait  naître  la 
générosité  ,  xette  autre  flamme  dîîvine. 
CTest -Im  seiil  tjui  nous  rend  seiisîblés  au 
malheur  dé  la  vertu  ,  en  nous  la  montrant 
comme  incapable  de  nuire  ;  car  autre- 
ment nous  pourrions  la  considérer,  comme 
sesuflisant  à  eîle-même.  Alors  elle  exci- 

,(i.)  Vh  curé  de  village^ fles  eûvîrons  dé  Paris, 
près  de  Dravet ,  a  éprouvé ,  dans  son  *  éfifance  , 
une  cruauté  non  moins  grande  ,  de  la  part  de  ses 
parens.  Il  fut  châtré  par  son  père  qui  étoit  clii- 
rurgien  >  et  il  la  nourri  pendant  sa  vieillesse ,  maî- 
gré  sa  barbarie.  Je  crois  que  l'un  et  l'autre  sont 
'  eacore  vivans» 
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terou  plus  notre  admiration    que    notre 

pitié. 

De  V Amour  de  la  Patrie. 

Ce  sentiment  est  encore  la  source  ie 
Famour  de  la  patrie ,  parce  qu'il  nous  y 
rappelle  les  aiFections  douces  et  pures  du 
premier  âge.  Il  s'accroît  avec  l'étendue , 
et  s'augmente  avec  les  années  ^  comme 
un  sentiment  d'une  nature  céleste  et  im- 
mortelle. Il  y  a  en  Suisse  un  air  de  musi- 
que antique  y  et  fort  simiple  ,  appelé  le 
rqns  des  vaches.  Cet  air  est  d'un  tel. effet, 
qu'on  fut  obligé,  de  défendre  de  le  jouer 
en  Hollande  et  en  France  devant  les  sol- 
dats de  cette  nation  ,  parce  qu'il  les  fai- 
soit  déserter  tous  l'un  après  l'autre.  Je 
m'imagine  que  ce  rans  des  vaches  imite 
le  mugissement  des  bestiaux ,  les  reten- 
tissemens  des.  échos  ,  et  d'autres  çonvf- 
nance&  locales .  qui  faisoient  bouiHir  le 
sang  dans  (es  veines  de  ces  pauvres  sol- 
dats ,  en  leur  rappelant  les  vallons ,  les 
lacs,  les  montagnes  de  leur  patrie  (i)  , 

(i)  J'ai  ouï  dire  que  Poutavéri ,  cet  Indien  de 
T^ïti  qui  a  été  amené  â  Paris  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  ayant  vu  au  Jardin  du  Roi  le -mûrier  à 
papier ,  dont  Pécorce  sert  dans  ,aon  pays  à  ftire 
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des  étoffes  ,  les  larmes  lui  vinrent  aux  .yeux ,  et 
qu'en  le  saisissant  dans  ses  bras,  il  s'ecrîa  :  o 
arbre  de  mon  pays  l  Je  vQudrois  "  qu'on  essayât , 
si  en  donnant  a  un  oiseau  étranger,  comme  à 
un  perroquet  j,  un  fruit  de  soo  pays  qu'il  a'auroit 
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et  en  même  tems  ,  les  compagnons  du 
premier  âge  ,  les  premières  amours ,  les 
souvenirs  des  bons  aïeux ,  ect. 

L'amour  de  la  patrie  semble  croître  à 
proportion  qu'elle  est  innocente  et  mal- 
heureuse. Voilà  pourquoi  les  peuples  sau- 
vages aiment  plus  leur  pays  que  les  peu- 
ples policés  ,  et  ceux  qui  habitent  des 
contrées  âpres  et  rudes  ^  comme  les  ha- 
bitans  des  montagnes  ,  que  ceux  qui 
vivent  dans  des  contrées  fertiles  et  dans 
de  beaux  climats.'  Jamais  la  cour  de 
Russie  n'a  pu  engager  aucun  Samoïede  à 
quitter  les  bords  de  la  mer  Glaciale , 
podr  s'établir  à  Pétesbourg.  On  amena , 
le  siècle  passé  ,  quelques  Groenlandois  à 
la  cour  de  Copenhague  ,  on  les  y  combla 
de-  bienfaits-,  ils  y  moururent  en  peu 
de  tems  de  chagrin.  Plusieurs  d'éntr'eux 
se  no^ecent  en  voulant  retotiifnef  en  chi. 
loupe  jdans  leurs  pays;  Ils  Prirent  avec  le 
plus  grand  sang  froid  toutes  les  magni- 
ficences de  la  côiit  de'  Danemark;  mais 

pas  vvt  depuis  long^tems  j  il  '^tëmorgneroit  i  sa 
vue  (quelque  émotion  extraordinaire.  Quoique 
|es  sensations  {physiques  nou$  attachent  fqrt^- 
ment  à  la  patrie  ,  U.n*y  a  que  Içs  sentîmens  njQ- 
raux'qui  leur  donnent  une  grande  inteiisité.  Le 
tems  qui  affoiblit  les  premières ,  ne  fait  qu'ac- 
croître ceu3ç-cî.  C'est  pourquoi  la  vënëratioft 
pour  un  môriument  est  toujours  proportionnée 
à  son  antiquité  ou  â  sa  distance  •,  et  voilà  pour- 
quoi Tacite  a  dit:  mfijor  èJonginqiw  reverentia. 
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il  y  en  avoit  un  qui  pleurok  toute*  1^ 
fois  qu'il  ajM)ercevoit  une  femme  pi^irtanc 
un  enfant  clans  «f^  br^s.  '  On  cefijecturai 
que  cet  infortuné,  étoit  p/ere.  Sans  :dôute  y 
la  douceur»  de  réducation  dionie^tigue 
attache  ainsi  fortement  ces  peuples  auK 
lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Qe  ifut  elle 
qui  inspira  aux  Grecs  er  aux  Ron\ain& 
tant  de  courage  pour  défendre  leur  pa- 
trie. Le  sentiment  de  l'innocence  e.n  re- 
double Tamour  ,  p,^rçe.  qy'il  repd  tp^tes 
les  afFectipns  dn  premier  4ge  y  pure^  ^ 
saintes  et  inaltérwles.  Virgile  a  biea 
connu  l'e^et  de  ce  sentiment  ^  '  q^at^  iJt 
feit  dire  à  Nisus  ,  qui  veut  détourner  Eu- 
fiale  de  s'exposer  au  danger  d'une  expédi-^ 
tion  nocturne,  ces  .mots  touchans.: 

Te^superesse  velim  r  t^a  vhâ  «dlgnior  ietas. 

«  J'étt  désiré  .qye  vous,  me.  swvrnest 
jy  votr^  âge  fbt^  q«i&(i^\nôl^a.esi  digne 
v  de  la  vie.  i>  . 

Mais  chez  les  peuples  oiiireiifaoce  esk 
malheureuse  et  corrompue  par  des  édu» 
catio^ns  eftnu^'îeuses  s-  férode»  et'  étran^ 
gères  ,  il  n'y  a  pas  pliis  4'amour  ^e  lé 
•patrie  que'^'innocènde. ,  C'est  tnie  dek 
causes  pour  lesqu'efles''tàntV^Européen5 
courent  le  monde  i  et  pourquoi  il  y  a  sî 
peu  de  monûmens  modernes  en  Europe  > 
parce  que  là  génération  qui  suit  ne  man* 
que  jamais  de,  détruire  les  mooumens  de 
celle  qui  T»  précédéç^    Voilà   pourq^uoi 
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nos  livres  ,  nos  modes ,  nos  usaçes  ,  nos 
cérémonies  et  nos  langues  vieillissent  si 
vite ,  et  sont  tout  difFérens  d'un  siècle  à 
l'autre ,  et  que  toutes  ces  choses  se  main- 
tiennent les  mêmes  chez  les  peuples  sé- 
dentaires de  l'Asie,  depuis  une  longue 
suite  de  siècles  ;  parce  que  les  enfans 
élevés  en  Asie  dans  leur  famille,  avec 
beaucoup  de  douceur  ,  restent  attachés 
aux  établissemens  de  leurs  ancêtres  ,  par 
reconnoissance  pour  leur  mémoire ,  et 
aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître ,  par  le 
souvenir  de  leur  bonheur  et  de  leur  in- 
nocence. 

Du  Sentiment  de  l'Admiration; 

Le  sentiment  de  .  l'admiration  nou$ 
porte  directement  dans  le  sein  de  la  divi- 
nité. S^il  est  excité  en  nous  par  quelque 
objet  de  plaisir,  nous  nous  y  jetons 
comme  à  sa  source  ;  si  par  la  frayeur  , 
comme  à  notre  «efuge*  Dans  l'un  et  l'au- 
tre cas  ,  le  cri  d^  Vadiuication  «st  >  ah 
mon  Dieu  \  C'est  ^  dit-on  ,  un  effet  de 
notre  éducation ,  oii  Von  nous  parle  sou- 
vent de  Dieu  ;  mais  on  nous  j  parle  en- 
core plus  souvent  de  notre  père,  du  roi, 
d'un  protecteur  ;,  d'un  savant  célèbre. 
Pourquoi ,  lorsque  nous  <tvûn&  besoin  de 
'i  nous  appi^yer  dans  .  ç^s  sieçoussei  rmpré- 
'  vues ,  ne  nous  écrîons-^nojjs  pas  ,.  ah 
.mon  roit  ou -s'il  s'agjt  de  sciences  ,  ^ 
'Nex^'toa  l 
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Il  est  certain  que  st  on  nous  parle  socr» 
vent  de  Dieu  dans  notre  éducation  ,  nous 
en  perdons  bientôt  Pidée  dans  le  traia 
ordinaire  des  choses  dû  monde  ;  pour- 
quoi donc  y  avons-nous  recours  dans  les 
événemens  extraordinaires  ?  Ce  senti- 
ment naturel  est  commim  à  toutes  les 
nations  ,  dont  il  jr  en  a  beaucoup  qui  ne 
parlent  point  de  théologie  à  leurs  enfans* 
Je  Tai  remarqué  dans  des  nègres  de  la 
côte  de  Guinée ,  de  Madagascar ,  de  la 
Cafrérie  et  de  Mozambique  ,  dans  des 
Tartares  et  des  Malabares  ;  enfin  dans 
des  hommes  de  toutes  les  parties  da 
monde.  Je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  ^ 
dans  les  mouvemens  extraordinaires  de 
la  surprise,  ou  de  l'admiration  ,  ne  fît 
dans  sa  tangue  les  mêmes  exclamations; 
que  nous  ^  et  ne  levât  les  mains  et  lë& 
yeux  vers  le  ciel. 

Du  Merveilleux^ 

Le  sentiment  de  l'admiration  est  ta 
source  de  Kinstinct  que  les  hommes  ont 
eu  de  tout  tems  pour  te  merveilleux. 
Nous  le  cherchons  par-tout ,  et  nous  te 
plaçons  principalement  à  l'entrée  et  à  ta 
sortie  de  la  vie  :  voilà  pourquoi  les  ber- 
ceaux et  les  tombeaux  de  tant  d'hommes 
ont  été  environnés  de  febles.  Il  est  la 
source  intarissable  de  notre  curiosité  ;  il 
se  développe  dès  l'enfance ,  et  il  accom- 
pagne tong-tems  l'umocence.  D'où  peut 
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venk  aux  enfahs  le  goût  du  iperveilleux  ? 
il  leur  faut  des  contes  de  Fées ,  et  il 
ÙLUt  aux  hommes  des  poèmes  épiques 
et  des  opéra.   C'est   le  merveilleux  qui 

.fait  l'un  des  grands  charmes,  des  statues 
antiques  de  la  Grèce  et.de  Rome,  qui 
représentent,  des  héros  ou  des  dieux  ,  et 
qui  contribuent ,  plus  qu'on  ne  pense ,  à 
nous  faire  aimer  les  liistoires  anciennes 
de  ces  pays.  C'est  une  des  raisons  natu-^* 

'relies  à  apporter  au  président  Hénault, 
qui  s'étonne  qu'on  ^me  mieux  les  hi&« 
toires  anciennes  que  les  modernes  ,  et 
sur-tout  que  la  nôtre  :  c'est  qu'indépe*»- 
damment  des  sentimens  patriotiques  qui 
servent,  àa  moins  de  prétextes  aux  intri- 
gues des  grands  chez  les.  Grecs  et  les 
Romains,,  et  qui  étoient  tellement  in- 
connus aux  nôtres  ,  qu*ils  ont  souvent 
bouleversé  la  patrie  pour  les  intérêts  de 
leur  maison  j  et  quelquefois  poui;  l'hoa- 
neur  d'une  préséance  ou  d'un  tabouret  ; 
il  y  a  un  merveilleux  dans  la  religion  des 
,  anciens  ,  qui  console  et  élevé  l'homme  9 
tandis' que  celui  de  la  religion  des  Gau- 
lois l'enraie  et  l'avilit.  Les  dieux  des 
Grecs  et  des  Romains  étoient  patriotes 
comme  leurs  grands.  Minerve  leur  avoit 
donné  l'olivier ,  Nepjune  le  cheval.  Ces 
dieux  p^otégeoient  les  villes  et  les  peu- 
ples. Ma^  ceux  des  Gaulois  étoient  ty- 
rans comme  leurs  barons  ;  ils  ne  proté- 
geoient  que  les  druides.  II  leur  falloit  des 
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sacrifices  humains.  Enfin,,  cette  reKgîo» 
ëtoit  si  barbare  ^  que  deux  empereursï 
Romains  Pabolirent  successivement  ^ 
comme  le  rapportent  Suétone  et  Pline. 
Je  ne  dis  rien  des  intérêts  modernes  de 
notre  histoire  ;  mais  ye  suis  sûr  que  les; 
relations  de  notre  politique  n'y  rempk- 
•  ceront  jamais  ,  dans  le  cœur  humain  ^ 
*^celles  de  la  divinité» 

J'observerai  que    comme  Fadmirationi 
•«st  un  mouvement  involontaire  de  l'ame» 
vers  la  divinité>et  est ,  par  conséquent^ 
.  -sublime  »   plusieurs    écrivains    modernes, 
aft  sont  efforcés  de  multiplier  ce  genre  de 
-beauté  dans  leurs  ouvrages  ,  eri  y  accu- 
•mulant  des  surprises  imprévues  ;  mais  fat 
nature    !e&    emploie  rarement   dans   les;; 
siens  ,  parce  .que  Fhomme  n'est  pas  capa- 
ble d'éprouver  fiéquemment  dfe  pareilles; 
«ecousses.  Elle  nous  tau  paroître  peu-à— 
•peu'  la  lumière  du  soleiP.,  lé  développer 
»ment  des  fleurs ,  lia  formation:  des  fruits- 
Elle  amené  nos  jouissances  parune  Ibn-- 
*gue  suite   d'harmonies  ;.'elle  nous  traite" 
en   hommes  ,    c'est-à-dire  ,.  en  machines; 
foibles  et  bien  aisées  à  renverser  :  elle 
■nous  voile  ta  divinité  ,  afin  que  nous  ea 
puissions  supporter  fes  approches.. 

Plaisir  4u  MysUre^      -   *. 

'  Voîtà  pourquoi'  le  mystère  a  tiaitt  de 
charmes.  Ce  nç  sont  pas  lés  tableaux  tes: 
plus  éclairés  ,    les    avenues   ea    Hgn^ 
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'  droites  ^  les  rosés    bien  épanouies  et  les 
'  femmes  b  rHlantes  qui  nous    plaisent    le 
plus.  Mais  les    vallées    ombreuses  ,  les 
*  routes  qui  serpentent  dans  les  forêts ,   les 
'  fleurs  qui*  s'entr'ouvrent  à  peine  ,  et  les 
'  bergères  timides  excitent  en  nous  de  plus 
"douces    et   de   plus  durables   émotions. 
'  L'amour  et  le  respect  des  objets  augmen- 
tent par  leurs  mystères.  Tantôt  c'est  celuî 
de  l'antiquité  qui  nous  rend  tant  de  mo- 
nunnens  vénérables  ;  tantôt  c'est  celui  de 
^J'éloignement  qui  donne  tant  de  charmes 
^ux  objets  de  Fhorizon  ;  tantôt  c'est  celuî 
des   noms.  Voilà  pourquoi    les    sciences 
qui  ont  conservé  des  noms  grecs  ,  qui  ne 
signifient   souvent  que   des  choses  très- 
communes  ,  nous  impriment  plus  de  res— 
pect  que  celles  qui  n'ont  que  des  noms 
'modernes  ,  quoique  celles-ci  soient  sou- 
vent plu?  ingénieuses  et  plus  utiles.  Voilà 
pourquoi  ,  f)ar  exemple ,  la  con^thiçtîoa 
des 'vaisseaux  et  la  nayîgatiofi  sont  moins 
estimées  ;<te  nos' savons  n?H3<éewï^s  ,  ^je 
plusieurs  autres  sciences  physiques  , .  tjiji 
ne  sont  souvent  que  ftîVoles  y  mais  qui 
.por:tem  des  noms  grecs.!.  Ainsi  ,  Kàchnl- 
ratioan'^t  point  un^  relation  de  Fesprit^^ 
.  oit  tmi&^pelrceptîoe  de  riot^:  raison  ;  f^^ip 
un    senttmaent  ;  de  l'aiite  Iqui .  s'éleye'  em. 
-noîos  V  pat*  fe  ne  sa«  quei  ijnranctJfdé*  là 
divinité^  i  à  Ja  vue  dés  -choses  extftîoirdi- 
TÎatfes^,' et'  paPle'  n^y^tfere  même  'qm  le» 
envîrorihe.  Cela  est  si  certain  ,  qu'elle  se 


.66  .       E;  T  U  D   E  s 

détruit  par  la  çcience  mêine  qui  no^js 
éclaire.  Si  je  montre  à  un  sauvage  un 
éolipyle  qui  lance  un  jet  d'esprit  dç  vin 
enflammé  ,  je  le  ravis  en  admiration  ;\il 
est'  prêt  à  adorer    ma  machine  ;  il  me 

f)rend  pour  le  dieu  du  feu  ,  tant  qu'il  ne 
a  connoiç  pas  ;  mais  si  ye  lui  en  expli- 
que la  raison  ,  il  ne  m'admire  plus  ,  il  m^ 
regarde  comme  un  charlatan,  (  i  ). 

Plaisirs  de  V Ignorance. 

C'est  par  un  effet  de  ces  sentimens 
ineffables,. et.  de. ces  instincts  universels 
de  la  divinité',, que  l'ignorance  est  deve- 
nue la  source  intarissable  de  nos  plaisirs. 

^11  ne  feut  pas  confondre  l'ignorance  et 
l'erreur  ,  comme  font  tous  nos  moralistes. 
L'ignorance  est  l'ouvrage  de  la  natpre  , 
et  souvent  un  bienfait  envers  Hiomme  ; 

\  et  l'erreur  est  souvent  le  fruit  dé  nos  pré- 
tendues sciences  humaines  ,  et  est  tou- 
jours un  mal.  Qiloi qu'en  disent/nôs  écrr- 

(i)  Voilà  pourquoi  nous  n'admirons -que  ce 
lui  est  rare-  S'il  apparois^oit  sur  l'horizon  de 
^aris ,  une  de  ces  parhélies  $î  communes  au  Spitz- 
Berg,  tout  le  peuple  sortiroit  dans  les  rue» 
pour  l'admirer.  (îe  n'est  cependant  qu'une,  ré- 
flexion du  disque  du  soleil  dans  les  nuages  ;  et 
personne  ne  s'arrête  pour  admirer  le  soleil  hil- 
méme  parce  que  le  soleil  est.trcrp  connu. 

C'est  le  mystère  qui  fait  un  des  ehai^mes  de  b 
jeligion.  Ceux  qui  y  veulent  une  démonstration 
géométrique  ,  ne  connoissent  ni  les  loix  de  .{4 
nature,  ni  les  besoins  du  cœur  i^umainJ 
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vains  politiques  ,  qui  vantent  nos  lumières 
actuelles  y  et  qui  leur  opposent  la  barbarie 
des  siècles  passés ,  ce  ne  sont  pas  des 
îgnorans  qui  ont  mis  ,  alors  ,  à  feu  et  à 
sang  toute  TEurope  ,  pour  des  disputes 
de  religion.^  Des  ignorans  se  seroient 
tenus  tranquilles.  C'étoient  des  gens  qui 
ëtoient  dans  l'erreur ,  qui  vantoient  peut- 
être  alors  leurs  lumières  ,  comme  nous 
vantons  aujourd'hui  les  nôtres  ,  et  à  cha- 
cun desquels  l'éducation  européenne 
avoit  inspiré  cette  erreur  de  l'enfance  , 
sois  le  premier.  Que  de  maux  l'ignorance 
nous  cache  ,  que  nous  devons  un  jour 
rencontrer  dans  la  vie  sans  fMJuvoir  les 
éviter  !  l'inconstance  des  amis ,  les  révo- 
lutions de  la  fortune  y  les  calomnies  ,  et 
l'heure  de  la  mort  même  qui  effraie  tant 
d'hommes.  La  science  de  ces  maux  nous 
empêcheroît  de  vivre.  Que  de  biens 
l'ignorance  nous  rend  sublimes  l  les  illur- 
;  sions  de  l'amitié  et  de  l'amour  ,  les  pers- 
pectives de  l'espérance ,  et  les  trésors 
'mêmes  que  nous  découvrent  les  sciences, 
Le§  sciences  ne  nous  charment  que  dans 
le  commencement  de  leurs  études  ,  quand 
l'esprit  s'y  présente  plein  d'ignorance. 
C'est  le  point  de  contact  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  qiii  produit  le  jour  le.  plus 
favorable  jà  no^  yeux  :  c'est  ce  point  har- 
monique qui  excite  notre  admiration  ^ 
lorsque  nous  venons  à  nous  éclairer  ; 
loais  il  n'existe  qu^m  instant.  Il  &e  dissipe 
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avec  notre  ignorance.  Les  élémens  ife 
géométrie  ont  passionné  des  jeunes  gens  , 
mais  jamais  des  vieillards  ,  si  ce  n'est 
quelques  femeux  géomètres ,  qui  ont  été 
de  découvertes  en  découvertes.  Il  n'y  a 
que  des  sciences  et  des  passions  pleines 
de  doutes  et  de  hazards  ^  qui  fassent  des 
enthousiastes  à  tout  âge ,  telles  que  la 
chimie  ,  l'avarice,  le  jeu  et  l'amour. 

Pour  un  plaisir  que  la  science  donne  ^ 
et  fait  périr  en  nous  le  donnant ,  l'igno- 
rance nous  en  présente  mille  ,  qui  nous, 
flattent  bien  davantage.  Vous  me  démon- 
trez que  le  soleil  est  un  globe  fixe  ,  dont 
Tattraction  donne  aux  planètes  la  moi- 
tié de  leurs  mouvemens.  Ceux  qui  le 
croyoient  conduit  par  Apollon  ,  ea 
a  voient-ils  une  idée  moins  sublime?  Ils 
pensoient  au  moins  que  les  regards  d'uit 
cfieu  parcouroient  la  terre  avec  les  rayons 
de  l'astre  du  jour.  C'est  \ù.  science  qui  a 
•fait  descendre  la  chaste  Diane  de  son  char 
^nocturne:  elle 'a  banni  les  Hamadryades. 
ties  antiques  fdrêts  ,  et  les  douces  Naïades 
•des  fontaines^  L'ignorance  avcnt  appelé 
les  tfieux  à  ses  joies  ,  à  ses  chagrins  ,  à  son 
hymenée  et  à  son  tombeau  :  la  science  n'y 
v<)!t  pltts  que  les.  élémens.  Elle  a  aban- 
donne J'îiomme  *  à  rhomme  j^  et  l'a  Jeté 
sut'laterte  ,  conime  dahè  im  désert.  Aht 
quels  que  soient  les  noms;  qu'elle,  dorine 
aux  divers  régnes  de  la  hature  ,'  sans 
doute  des  'esprits  célestes  régissent  leurè 
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combinaisons   si  ingénieuses  ,    si  variées 

et  si  constantes  ;  et  Thomme  qui  ne  s'est 

rien  donné,  n'est  pas  le  seul    être  dans 

r»nivers  qui  ait  en  partagé  l'intelligence- 

Ce   n'est  point  à  nos  lumières  que  la 

^Divinité    communique    le    sentiment  le 

plus'profond  de  ses  attributs  ;  c'est  à  notre 

ignorance.    La  nuit  nous  donne  une  plus 

^ande  idée  de  I  infini ,  que  tout- l'éclat  du 

jour.  Pendant  le  jour,  je  ne  vois  qu'un 

soleil  ;  la  nuirj'én  vois  des  milliers.  Sont- 

ce  mèinje  des  soleils  que  ces  -étoiles  de  si 

•diverses  rotdeurs  ?  Ces  planètes  qui  tour«- 

nent  autour  du  nôtre  ,  Ont-elles  ,  comme 

Jious  ,  des  habirans  ?   D'où  vient  la  pla- 

mete  de  Cybde  (i) ,  découverte   de  nos 

fours  par  TAllemand  Herschel  ?  Elle  par- 

;couroît  notre  carrière  depuis  la  création  , 

et  die  BOUS  étoît  inconnue.  Où  voi^r  ces 

longues  <x>itiete]^  qui  traversent  defc  espa^ 

acessmmenses  ?  ^'est*^ce  que  cette  voie 

iactée    qtri  sépare  le  firmament  ?  Quels 

"son^  ces  deux  nuages   noirs  ,  placés  '  au 

pôle  antarctique- près  de  la  croix  du  Sud  i 

Y.  auf»it-il  des  astres  qui  répandf oient 

:des  ténèbres  ,  comme  je  croyoient  les 

antiens>Y  a^t-il  dans  le'fimiament  des 

Jîeux  où  lâlunnere  ne  parvienne  ^jamais  î 

XesoIdSne  me  montre  qu'un  infini  ter- 

lustre.,  et  la  nuit  me  découvre  un  infini 

(i)  Les  Andois  Vap{)ellent  ,.du  nom  de  leur 
roi,  George  III ,  Sydus  Ceprgianvm  ,  Tastre  d<^ 
Xîeûrge, 
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céleste.  O  mystère ,  couvrez  ces  vue* 
ravissantes  de  vos  ombres  sacrées  !  Ne 
permettez  pas  à  la  science  humaine  d'y 
porter  son  triste  compas.  Que  la  vertu  né 
soit  pas  réduite  à  attendre  désormais  sa 
récompense  de  la  justice  et  de  la  sensi- 
bilité d'un  globe  !  Laissez  -  lui  penser 
qu'il  y  a  dans  l'univers  d'autres  destins 
que  ceux  qui  font  les  malheurs  de  la 
terre. 

.  La  science  nous  montre  le  terme  de 
notre  raison,  et  l'ignorance  l'éloigné  ton-?» 
jours.  Je  me  garde  bien  ,  dans  mes  pro^ 
menades  solitaires  ,  de  m'informer  à  qui 
.apparttertt  le  château  que  j'apperçois  au 
loin.  L'histoire  du  maîtire  gâte  souvent 
xelle  du  paysage.  Il  nfen  est  pas'  de  même 
de  .xelle  de  la  nature  ?i  plus  on  étudie  ses 
ouvrages  ,  plus,  on  trouve,  de. raisons  dd 
les  admirer.  Il  n'y  a.  qu^an.cas  oùl^^ 
science  des  ouvrages  dés  hommes  nous 
est  tigréable  ,  c'est  lorsque  le  monument 
q«e  nous  appercevons  à  été  le  séjoœ 
*.d'un  homme  de  bieni  Quel  est  ce  pétk 
iclocher  que  je  vois  de.  Montmorency  ? 
C'e^t  celui  de  Saint-Gratiçn  ,  oi  Catinat 
».!iéçu  ea  sage  / et  6à  repose  sa  cendre. 
*JVl6n^ame  circonscrite à^ni petit  village!, 
.part  delà  poiir  embrasser  le  grandisieclè 
ide  Louis  XIV ,  et  se  jeteciensoit^*  dans 
une  ^  sphère  biefi  plus  sublime  que  celle 
du  monde,  qui'est  celle  de  la  vertu.  Quand 
je  ne  peux  me  procurer  ces  perspectives^ 
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Tignorance  des  lieux  me  sert  plus  que 
leur  connoissance.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
sayoir  que  cette  forêt  appartient  à  une 
abbaye  ou  à  un  duché ,  pour  la  trouver 
majestueuse.  Ses  arbres  antiques  ,  ses 
profondes  clarieres  ,  ses  solitudes  silen- 
cieuses me  suffisait.  Dès  que  je  n'y  ap-* 
perçois  pas  l'homme ,  j'y  sens  la  Dmnité. 
Pour  peu  que  je  veuille  donner  carrière 
à  mon  sentiment ,  il  n'y  a  point  de  pay- 
sage que  je  n'ennoblisse.  Ces  vastes  prai- 
ries sont  des  mers  ;  ces  coteaux  embru- 
més sont  des  îles  qui  s'élèvent  sur  l'ho- 
rizon ;  cette  ville  là-bas  est  une  cité  de 
la  Grèce  ,  honorée  par  les  pas  de  Socrate 
,et  de  Xénophon.  Grâces  à  mon  igno*- 
rance ,  je  me  laisse  aller  à  l'instinct  de 
.mon  ame.  Je  me  jette  dans  l'infini.  Je 
^prolonge  la  distance  des  lieux  par  celle 
des  siècles ,  et  pour  achever  mon  illa- 
sion ,  j'y  fais  séjourner  la  vertu. 

DtJ  Sentiment' DE  LÀ  Mélancolie. 

La  nature  est  si  bonne  qu'elle  tourne 

,  à  notre  plaisir  tous  ses  phénomènes  ;  et 

si  nous  y  prenons  garde  ,  nous  verrons 

que  les  plus  communs  sont  ceins,  qui  neuf 

soM  les  plus  agréables.  .       ■  ,. 

Je  goûte ,  par  exemple  ,  du  plaisir  , 
lorsqu'il  pleut  à  veçse  ,  que  je  vow  leç 
vieux  murs  mousseux  tout  dégouttans 
d'eau ,  et  que  j'entends  les  murmures  des 
vents  qui  se  mêleot  aux  firémissemens  de 
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la  pluîe.  Ces  bruits  mélancoliques  tne 
jettent ,  pendant  la  nuit  ,  dans  un  domc 
et  profond  sommeil.  Je  ne  suis  pas  le 
seul  homme  sensible  à  ces  affections  ^ 
Pline  parle  d^un  consul  Romain  qui  fai- 
soit  dresser  ,  Iorsqu*il  pleuvoit  ,  son  Ht 
sous  le  feuillage  épa»  d'un  arbre  ,  afin 
-d'entendre  frémir  les  gouttes  de  pluie  ^ 
et  de  s'endormir  à  leurs  murmures. 

Je  ne  sais  à  quelle  loi  physique  les  phi- 
losophes peuvent  rapporter  les  sensations 
de  fa  mélancolie.  Pour  moi  ,  je  trouve 
•que  ce  sont  les  affections  de  l'arne  les 
plus  voluptueuses.  La  mélancolie  est 
friande  ,  dit  Michel  Montaigne.  Cela 
vient ,  ce  me  semble  ,  de  ce  qu'elle  satis-^ 
fait  à  la  fois  les  deux  puissances  dont  nous 
'sommes  formés  ,  le  corps  et  l'ame  ,  fe 
sentiment  de  notre  mtsere  et  celui  de 
"notre -exellence. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  <lan$  le  -  mauvais 
tems ,  le  sentiment  de  ma  misère  hu- 
maine se  tranquillise ,  en  ce  que  je  vois 
<|u'il  pleut ,  et  que  je  suis  à  Tabrî  ;  qu^il 
vente  ,  et  que  Je  suis  "dans  mon  lit  bien 
chaudement.  Je  jouis  alors  d'un  bonheur 
•négatif.  Il  s'y  joint  ensuite  quelques-uns 
de  ces  attributs  de  la  divinité ,  dont  les 
perceptions  font  tant  dé  plaisir  à  notre 
ame,  comme  de  Tinfinité  en  étendue  y 
par  Je  murmure  lointain  des  vents.  Ce 
sentiment  peut  s'accrokre  par  la  réfle- 
KÎon  des  loix  de  la  nature  ,.  en  me  rap^ 
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pelant  que  cette  pluie  qui  vient  ,  je 
suppose  de  l'ouest ,  a  été  élevée  du  sein 
de  rOcéan  ,  et  peut-être  des  côtes  d'A- 
mérique ;  qu'elle  vient  balayer  nos  gran- 
des villes ,  remplir  les  réservoirs  de  nos 
fontakies  ,  rendre  nos  fleuves  navigables  ; 
et  tandis  que  les  nuées  qui  la  versent  , 
s'avancenii  vers  l'orient  pour  porter  la 
fécondité  jusqu'aux  végétaux  de  la  Tar- 
tane ,  les  graines  et  les  dépouilles  qu'elle 
emporte  dans  nos  fleuves ,  vont  vers  l'oc- 
cident se  jeter  à  la  mer  ,.ef  donner  de 
la  nourriture  aux  poissons*  de  TOcéan 
Atlantique..  Ces  voyages  de  mon  intel- 
ligence ,  dpnneoit  à  mon  ame  une  efccten- 
sion  convenable  à  sa  nature  „  et  me  pa- 
roissent  d'autant  plus  doux.,,  que  mofi 
corps  ,  qui 'de  son  côté  aime  le^repos  ,  est 
plus  tranquille  et  plus  à  l'abri* 

.Si  je  suis  triste,  et  que  je  ne  veuille 
pas  étendre  mon  ame  si  loin  y  je  g<xûte  en- 
core du  plaisir  à  me  laisser,  aller  à  la  mé- 
lancolie-  que  m'inspire  le  mauvais  tems. 
Il  me  semble  alors  que  là  natujfe  se  con- 
forme à  ma  situation:  ,  corûme  une  ten- 
dre dniie.  Elle  est ,  d'ailleurs  ,  toujours  si 
intéressante  ,  sôus  quelque  a^èct  qu'elle 
se  montre  ,.  que  quand  il  pleut ,.  il  me 
sentie  veir.  une  belle  femdij^  qui  pleure, 
£llemeparok  d'autant  plus  belle  qu'elle 
me  semble  plus  affligée.  Pour  éprouver 
ces  sentimens  ,  •  j'ose  dire  voluptueux  ,  il 
ne&ut  pas.ayqiir  des  pi;o}ets  de  prome* 
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nade ,  de  visite  ,  de  chasse  ou  de  voyage  , 
qui  nous  mettent  ,  alors ,  de  fort  mau- 
vaise humeur,  parce  que  nous  sommes 
contrariés.  Il  faut  encore  moins  croiser 
nos  deux  puissances  ,  ou  les  heurter  Tune 
contre  l'autre  ,  c'est-à-dire  y  porter  le 
sentiment  de  l'infini  sur  notre  misère  ,  en 
pensant  que  cette  pluie  n'aura  point  de 
fin  ;  et  celui  de  notre  misère  sur  les  phé- 
nomènes de  la  nature  ,  en  nous  plaignant 
que  toutes  les  saisons  sont  dérangées  , 
qu'il  n'y  a  plus  d'ordre  dans  les  élémens  , 
et  nous  abandonner  à  tous  les  mauvais 
raisonnemens  où  se  livre  un  homme 
mouillé.  Il  faut ,  pour  jouir  du  mauvais 
tems  ,  que  notre  ame  voyage  ,  et  que 
notre  corps  se  repose. 

C'est  par  l'harmonie  de  ces  deu^  puis- 
sances de  nous-mêmes  ,  que  les  plus  ter- 
ribles révolutions  de  la  nature  nous  inté- 
ressent souvent  davantage  que  ses  ta- 
blaux  les  plus  rians.  Le  volcan  de  Napies 
attire  plus  les  voyageurs ,  que  les  jardins 
délicieux  qui  bordent  ses  rivages  ;  les 
campagnes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  , 
couvertes  de  ruines ,  plus  que  les  riches 
cultures  de  l'Angleterre  ;  le  tableau  d'une 
tempête ,  plus  de  curieux  que  celui  d?un 
calme  ;  et  la  chute  d'une  tour  ,  plus  de 
spectateurs  que  sa  construction 

Plaisir  de  la  Ruine. 
}'ai  crp  quelque  tems  qu'il  y  avoit  dans 
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rhomme  >  je  ne  sais  quel   goùc  pour  la 
debtruuion.   Si  le  peuple  peut  porter  la 
main  sur  un  monument  ,  il  le  détruit.  J'ai 
vu  à  Dresdse ,  au  jardin   du   comte   de 
Bruhl ,  de  belles  statues  de  femme  ,  que 
les .  soldats   Prussiens  s'étoiem  amusés   à 
mutiler  à  coups  de  fusil  ,  lorsqu'ils  s'em— 
parèrent  de  cette  ville.    La  plupart  des 
ge^s  du  peiiplesontmédisans  ;  ils  aiment 
à^détruire  la  1  réputation  de  tout  ce   qui 
s'ileve.  Mais  cet  instinct    malfaisant  ne 
vient    point    de    la    nature.  Il   nak  du 
malheur   des  individus  ,  à  qui  l'ambition 
est  inspirée  par.  l'éducation ,  et  interdite 
pair  la  société  j*xe  qui  les  jette  dans  une 
ambition  négative.  Ne  pouvant  rien   éle- 
ver ,  il:&ut,qu!ik  abattent  tout.  Le  goût  * 
de  la  riiipev  dîins  ce  cas  ^  n'est  point  na-  . 
turel ,, et .  est  amplement  l'exercice  de  la 
puissance  dtr  misérable.    L'homme  sau**  ' 
vgge  ae.ditruit  que  les  monumens  de  '  ses  • 
ennemis  ; 'H  «bnserve,  avec  le  plus  gtand 
so&i  i  ceuxxfë  sa^hation  ;  let ,  ce  qui  pvo\iV-e 
que/ie-sa.:fiatqreiil  eitbien  meilleur 'que  ' 
rhonuitôvilenos:sod)étës  ,  c'est  que  jartiais 
il*.a6n:^itdei8escompatrioté«^.  '^  • 

;  Qi|ofiqu'iI::eni  soit  y  le  rgoût  passif  de  la 
rume.estr' universel  à  tous  les  bommésl 
Nos  ^»iïohipttiaïi3e:  font  'cbrfstruire  di»s  >rtw-'' 
ne&  aitificîôlles  dans  jeuri^^ardihs  '$  les  ' 
sa«tage?5selpjais^nt-à '.se  repô^ei* 'èiélah- 
coliqoèm«tt^uriè)bciid.de  la  mef ,  sur- 
tout; dahsJesBfttfiimpêms.  fioudâfts   le  voii  ' 
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sinage  d'une   cascade  au    milieu  des  ro** 
chers.  Les  grandes    destructiojis   oiFrent^ 
des  effets  pittoresques  nouveaux  ;  et  ce 
fut  la  curiosité  d'en  faire:  naître^  jointe/ 
À  la  cruauté  ,  qui  porta  Néron  admettre 
le  feu  ^  Rome  »  pour  avoir  le  jspectacle 
d'un  incendie.  Le  sentiment  d'humanité, 
à.  part  ,  ces  longues    flammes  qui  ,   au 
milieu  ^e  la   nuit   ,    lèchent  leS:  cieux,  « 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Virgile  , 
ces  tourbillons  de  fumée  rousse  et  noire  , 
ces  nirées  d*étincelles  de  toutes  couleurs  ; 
ce3    réverbéraitiôz^s    scarlatines    dans  les 
rues  ^  au:  hsaiit  dés  tours  ,  surla  s[usface 
de^  eaux, et  mt  les  monts  lointains ,  '  plaiw  ^ 
sent  même  dajjs  les  tableaux  et. iles.de»^ 
criptipnsj  Cegenve  d'afFectîôn ,:  qui.i\'est  ~ 
point  lié  avec  hos  besoins  {ihxsîqàes  ^ia 
fait  dire;  à   queliques    philosophes;,  que 
notr^  ame  ét^tit  un  mouvement  y  :aimeixt  » 
toutes  les:  émotitms  extraordinaires.- ^Voilà» 
pourquoi  p.  disent-ils,  tant^dege^  fCCMi»> 
r^m  voir  les  exéputiçns  .à  la  Grève-  iV^ia>^ 
vérité  ,.dah5  cesrsdrtes  de*  spectacles  \^  à\ 
n^y,^:fiuqim  effet  pittoresipies;  Mais:  ik 
ont  avancé  leur  àsdome  aussi. iégérfinneotl: 
que  tant  d'aiusres,,  doot.Jaurs  ^vr»ges 
sont  remplis.  Dtabord  ^.^c^est  que  noti;)^ 
am«^  :ai^.e  fui/i^nihde  repos-  içie  le  jmou>i4 
venier|t.:/£iletsMiO!e  hamonié  fort  dowcen 
et  fort  ïisée  à .  renvseriser  pat  de  gcandes^^. 
éruptions  \:  et  qbatod  elle   seœitirde/sa^: 
nature  Un,ixiQuvei{iefit .  ^  jene^ivnis  ^pas 

qu'elle 
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^"^eÏÏe  dût  àîmer  ceux  qui  la  menacent 
de  sa  destruction.  Lucrèce ,  à  mon  avis , 
^  bien  mieux  rencontré ,  quand  il  dît 
que  Ces  sortes  de  goûts  naissent  du  sen- 
timent de  notre  sécurité  ,  qui  redouble 
à  la  vue  du  danger  dont  nous  sommes  à 
couvert.  Nous  aimons  y  dii-il ,  à  voir  des 
tempêtes  du  rivage.  C'est  sans  doute  par 
ce  retour  sur  lui-même,  que  le  peuple 
aime  à  raconter  ,  dans  les  soirées  d'hiver  ^ 
auprès  du  feu  ,  en  famille ,  des  histoires 
effirayantes  de  revenans ,  d'hommes  éga- 
rés la  nuit  dans  les  bois ,  de  voleurs  de 
grand  chemin.  C'est  aussi  par  le  même 
semiment ,  que  les  honnêtes  gens  aiment 
à  voir  des  tragédies,  et  à  Rre  des  des- 
criptions de  batailles  ,  de  naufrages  et 
de  ruines  d'empire.  La  sécurité  du  bour- 
geois redouble  par  les  dangers  du  guer- 
rier, du  marin  et  du  courtisan.  Ce  genre 
de  plaisir  naît  du  sentiment  de  notre  mi*^ 
sere  ,  qui  est ,  comme  nous  l'avons  dit , 
un  des  instincts  de  notre  mélancolie. 
Mais  nous  avons  encore  en  nous  un  sen- 
timent plus  sublime  qui  nous  fait  aimec 
les  ruines  ,  indépendamment  de  tout 
effet  pittoresque  ,  et  de  toute  idée  dé 
sécurité  ;  c'est  celui  de  la  Divinité  ,  qui 
se  mêle  toujours  à  nos  affections  mélan- 
coliques ,  et  qui  en  fait  le  plus  grand 
charme.  Nous  en  allons  déterminer  quel- 
ques caractères,  en  suivant  les  impres- 
sions que  nous  font  les  ruines  de  diffé- 
Tomc  IIL  E 
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xens  genres.  Ce  sujet  est  très-nenf  et 
très-riche  ;  mais  le  tems  et  mes  forces 
ne  me  permettent  pas  cje  Tapprofondir, 
J'en  dirai  toutefois  deux  mots  en  passant , 

f)our  disculper  et  relever  de  mon  mieux 
a  nature  humaine. 

Le  cœur  humain  est  si  naturellement 
porté  à  la  bienveillance  ,  que  le  spectacle  . 
, d'une  ruine  ,  qui  ne  nous  rappelle  que  le 
malheur  des  hommes  ,  nous  inspire  Phor- 
*reur ,  quelque  effet  pittoresque  qu'elle 
nous  présente.  Je  me  trouvai  à  Dresde , 
en  1765  ,  plusieurs  années  après  son 
bombardement.  Cette  ville  petite ,  mais 
très-commerçante  et  très-jolie  ,  formée 
plus  d'à-moitié  de  petits  palais  bien 
alignés ,  dont  les  façades  étoient  ornées , 
en  dehors ,  de  peintures  ,  de  coloivnades  , 
de  balcons  et  de  sculptures  ,  étoit  alors 
,plus  d'à-moitié  ruinée.  L'ennemi  y  avoît 
dirigé  la  plupart  de  ses  bombes  sur  l'é- 
glise luthérienne  de  S.  Pierre,  bâtie  en 
rotonde ,  et  si  solidement  voûtée  ,  qu'un 
grand  nombre  de  ces  bombes  frappè- 
rent la  coupole  ,  sans  pouvoir  l'endom- 
mager ,  et  rebondirent  sur  les  palais 
voisins,  qu'elles  embrasèrent  et  firent 
écrouler  en  partip.  Les  choses  y  étoient 
encore  au  même  état  qu'à  la  fin  de  la 

f;uerre ,  quand  j'y  arrivai.  On  avoît  seu- 
ement  relevé  ,  le  long  de  quelques  rues  , 
les  pierres  qui  les  encombroient  ;  ce  qui 
jEormoit  de  chaque  côté ,  dç  longs  parc^: 


DELA  NATtfRB:  ^  tf 
^s  de'  pierres  noircies.  11  y  avoît  des 
moitiés  de  palais  encore  debout.^  fendus 
depuis  le  toît  jusqu'aux  caves.  CHi  y  dis- 
tinguait des  bouts  d'escaliers ,  des  pla- 
fonds peints  y  de  petits  cabinets  tapissés* 
de  papiers.de  la  Chine  ,  des  fragtnens  de 
glaces  de  miroir ,  des  cheminées  de  mar- 
bre ,  des  dorures  enfumées.  Il  n'étoit  resté 
à  d'autres  ,  que  les  massifs  des  cheminées 
qui  s'élevoient  au  milieu  des  décombres  » 
comme  de  longues  pyramides  noires  et* 
blanches.  Plus  du  tiers  de  la  ville  étoit 
réduit  dans  ce  déplorable  état.  On  y 
yoyoit  aller  et  venir  tristement  les  habi* 
tans ,  qui  étoient  auparavant  si  gais  > 
qu'on  les  appeloit  les  François  de  l'Aile^, 
magne.  Ces  ruines ,  qui  présentoient  une 
multitude  d'accidens  très-singuliers  par 
leurs  formes  ,  leurs  couleurs  et  leurs 
groupes ,  jetoient  dans  une  noire  mélan^-^i 
colie  ;  car  on  ne  voyoit  là  que  des  traces 
de  la  colère  d^un  roi ,  qui  n'étoit  pas 
tombée  Sur  les  gros  remparts  d'une  ville 
de  guerre  ,  mais  sur  les  demeures  agréa-« 
^Içs  d'un  peuple  industrieux.  J'ai  vu 
même  plus  d'un  Prussien  en  être  touché.. 
Je  ne  sentis  point  du  tout ,  quoique  étran- 
ger ,  ce  retour  de  sécurité  qui  s'élève  en 
nous  à  la  vue  d'un  danger  dont  on  est  à. 
couvert  ;  mais  au  contraire  une  voix  afiii^ 
géante  se  fit  entendre  dans  mon  cœur, 
qui  me  disoit,  si  c* étoit  là  ta  patrie  l 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  ruines  occa^ 
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sâotkées  par  le  rems.  Celles  ^  là  noair 
plaisent  ,  en  nous  jetant  dans  l'infini  ; 
elles  nous  portent  à  plusieurs  siècles  en 
arrière,  et  flous  intéressent  à  proportion 
de  leur  antiquité.  Voilà  pourquoi  le» 
ruines  de  l'Italie  nous  aiFectent  plus  que 
les  nôtres  ;  celles  de  la  Grèce ,  plus  que 
délies  de  Titalie  ;  et  cdles  de  TEgypte , 
plus  que  celles  de  la  Grece#  La  première 
£>is  que  je  vis  un  tnonuhient  antique ,  ce 
fiit  auprès  d'Orange.  C'étoit  l'arc  de 
triomphe  que  Marius  éleva  après  la  dé-* 
fiiite  des  Cimbrest  II  est  à  quelque  dis^ 
tance  de  la  ville  ,  au  milieu  des  champs. 
C'est  un  massif  oblong  à  trois  arcades  ^ 
à  peu-*près  comme  la  porte  Saint-Denis. 
Quand  j'en  fus  près ,  je  n'avois  pas  assez 
d  yeux  pour  lé  regarder.  Je  m'écriai  d'a- 
bord :  Quoi  !  voilà  un  ouvrage  des  Ro- 
mains !  et  mon  imagination  me  porta 
d'une  traite  à  Rome  ;  et  au  tems  de 
Mârîus.  Il  me  seroit  difficile  de  décrire 
tous  les  sentimens  qui  s'élevèrent  succes- 
sivement en  moi.  D'abord ,  ce  monu- 
ment ,  quoique  élevé  par  le  malheur  des 
hommes  ,  comme  tous  les  arcs  de  triom- 
phe en  Europe  ,.  ne  me  fit^  aucune  peine , 
parce  que  je  me  rappelai  que  les  Cim- 
dres  étoient  venus  pour  envahir  l'Italie  » 
comme  des  brigands.  Je  remarquai  que 
fi  cetarç  de  triomphe  étoit  un  monu- 
ment des  victoires  des  Romains  sur  les 
Cimbres ,  il  çn  étoit  pn  aussi  du  pouvoir 
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^u  tems  sur  les  Romains,  J'y  distinguai  » 
dans  le  bas  relief  de  la  frise  y  qui  répre*^ 
sente  un  combat ,  une  enseigne  oii  on 
lisoit  distinotement  ces  lettres ,  S.  P.  Q. 
R.  Senatus  Populus  Que  Romanus  ;  et  une 
autre  où  il  y  a  voit  JVL  O....  dont  |e  ne 
pus    pas   interpréter    le  sens.    Pour   les 

EierrieBs  ,  ils  itoient  si  usés ,  qu'on  ne 
ur  voyoit  plus  ni  armes  ,  ni  physionomie-. 
Il  y  en  avoit  même  qui  n'avoient  plus 
de  Jan^bes.  Le  massif.de  ce  monument 
et  oit ,  d'ailleurs ,  bien  conservé  ,  à  l'ex*- 
çeption  d^un  des  pieds  droits  d^une  ar-> 
cade ,  qu'un  curé  du  voisinage  avoît  bat 
démolir  pour  réparer  son  presbytère. 
Cette  ruine  moderne. me  fit  naître  d'au^ 
très  réflexions  sur  l'excellence  de  la  cons-» 
truction  des  auaciens  dans  les  mbnumens 
publics  :  car  ,  quoique  le  pied  droit ,  qui 
supportoit  un  c6té  d'une  des  arcades  ^ 
eût  été  démoli  comme  je  t'ai  dit ,  cepen^ 
dant  la  paxtie  de  la  vDÛte  qui  en  étnit 
soutenue  ,  étoit  restée  en.  t'atr  sans  appui  ^ 
comme  û  ses  voussoirs  avoiem  été  jcdié^ 
les  uns  aux  autres.  Il  me  vint  aussi  d^ia 
Pidée  ,  ijue  le  curé  démolisseur  étoit  peut- 
être  descendu  de  ces  anciens  Ctmbres^^ 
comme  nous  autres  François  descendons 
des  anciens  peuples  du  nord  ^  qui  ont 
envahi  l'Itafie.  Ainsi  ,  k  démolition 
exceptée ,  que  je  n'approuvois  pas ,  par 
respect  pour  l'antiquité  ,  je  pensois  aux 
vicissitude;  des  choses  humaines,  quiniet^ 

E3 
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tent  les  x^înqueurs  à  la  place  des  vairfctii  ^ 
et  les  vaincus  à  celle  des  vainqueurs.  Je 
me  figurois  donc  ,  que  comme  Marius 
a  voit  vengé  l'honneur  des  Romains  et 
détruit  la  gloire  des  Cfmbres ,  un  des  des- 
cendans  des  Cimbres  détruisoit  à  son'  toiif 
celle  de,Mârius  ;  et  que  les  jeunes  filles 
du  voisinage  venoieht  peut-être  ,  les  jours 
de  fête  y  danser  à  l'ombre  de  cet  arc  de 
triomphe  ,  sans  se  soucier  ni  de  celui  qui 
Favoit  bâti ,  ni  de  celui  qui  le  démolis* 
soit. 

Les  ruines  où  la  nature  combat  contre 
l'art  des  hommes  ,  inspirent  une  douce 
mélancolie.  Elle  nous  y  montre  la  vanité 
de  nos  travaux ,  et  la  perpétuité  des  siens* 
Comme  elle  édifie  toujours  lors  même 
qu'elle  détruit ,  elle  fait  sortir  des  fenteS' 
de  nos  monumens  ,  des  géroflées  jaunes  ^ 
des^  chsnopodium  »  des  graminées  ^  des 
cerisiers  :  sauvages  ,  des  guirlandes  de 
rubus ,  des  lisières  de  mousses  ,  et  totiteS' 
les  plantes  saxatiles  qui  forment  par 
leurs  fieurs  et  leurs  attitudes  les  contrastes 
les  plus  agréables  avec  les  rochers.  Je  me 
suis  arrêté  autrefois  avec  plaisir  dans  le 
jardin  du  Luxembourg ,  à  l'extrémité  de 
l'allée  des  carmes  ,  pour  y  considérer  ua 
morceau  d'architecture  qui  avoit  été  des-* 
tiné  ,  dans  son  origine ,  à  faire  une  fon-*.* 
taine.  D'un  côté  du  fronton  qui  le  cou- 
ronne, est  couché  un  vieux  Fleuve  sur 
le  visage  duquel  le  teras  a  impriiué  de& 
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tîcles  plus  vénérable  que  celles  qu'y  a 
fracées  le  ciseau  du  scultueur  :  il  en  a 
fait  tomber  une  cuisse ,  à  la  place  de  la-' 
[uelle  il  a  planté  un  érable.  Il  ne  reste 
e  la  Naïade  qui  étoit  vis-à-vis ,  de  l'au- 
tre côté  du  fronton ,  que  la  partie  infé- 
rieure du- corps.  Sa  tête  ,  ses  épaules  et 
ses  bras  ont  disparu.  Ses  mains  tiennent 
encore  l'urne  d  où  sortent  ,  au  lieu  de 
plantes  fluviatiles  ,  celles  qui  se  plaisent 
dans  les  lieux  les  plus  secs ,  des  touffes 
de  géroflées  jaunes  ,  des  pissenlits  et  de 
longues  gerbes  de  graminées  saxatiles. 

Une  belle  architecture  donne  toujours 
de  belles  ruines.  Les  plans  de  l'art  s'al- 
Gent  alors  avec  la  majesté  de  ceux  de  U 
nature.  Je  ne  trouve  rien  qui  ait  un 
aspect  plus  imposant  que  les  tours  anti- 
ques et  bien  élevées  que  nos  ancêtres 
bâtissoient  sur  le  sommet  des  montagnes , 
pour  découvrir  de  loin  leurs  ennemis  > 
et  du  couronnement  desquelles  sortent 
aujourd'hui  de  grands  arbres  dont  les 
vents  agitent  les  cîmes.  J'en  ai  vu  d'au- 
tres dont  les  mâchicoulis  et  les  cré- 
neaux ,  jadis  murtriers  ,  étoient  tout 
fleuris  de  lilas ,  dont  les  nuances  d'un 
violet  brillant  et  tendre  formoient  des 
oppositions  charmantes  avec  les  pierres 
de  la  tour,  caverneuses  et  rembrunies. 
L'intérêt  d'une  ruine  augmente  quand 
il  s'y  joint  quelque  sentiment  moral  ,  p^r 
exemple ,  quand  ces  tours  dégradées  ont' 
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été  les  asyles  du  brigandage.  Tel  a  été; 
dans  le  pays  de  Caux ,  un  ancien  château, 
appelé  le  château  de  Lilebonne.  Les- 
hauts  murs  qui  forment  son  enceinte  sont 
écornés  aux  angles  ,  et  sont  si  couverts 
de  lierre  qu'il  y  a  peu  d'endroits  où  l'oa 
apperçoive  leurs  assises.  Du  milieu  de 
leurs  cours  où  je  ne  vois  pas  qu*il  soit 
facile  de  pénétrer,  s'élèvent  de  hautes 
tours  crénelées ,  au  sommet  desquelles 
sortent  de  grands  arbres  qui  paroissent 
dans  les  airs  comme  une  épaisse  cheve* 
lure.  On  apperçoit  çà  et  là  ,  à  travers 
les  tapis  de  lierre  qui  en  couvrent  les 
flancs  ,  des  fenêtres  gothiques ,  des  em- 
brasures et  des  brèches  qui  en  font  ap- 
percevoir  les  escaliers  ,  et  qui  ressem- 
blent à  des  entrées  de  cavernes.  On  ne 
voit  voler  autour  de  cette  habitation  dé- 
solée que  des  buzes  qui  planent  en  si- 
lence ;  et  si  f  on  y  entend  quelquefois  la 
voix  d'un  oiseau  ,  c'est  celle  de  quelque 
hibou  qui  y  fait  son  nid.  Ce  château  est 
situé  sur  un  tertre  y  au  milieu  d'une  vallée 
étroite  formée  par  des  montagnes  cou-, 
vertes  de  forêts.  Quand  je  me  rappelai  % 
à  la  vue  de  ce  manoir ,  qu'il  étoit  autre- 
fois habité  par  de  petits  tyrans  qui, 
avant  que  l'autorité  royale  fût  suffisam- 
ment établie  dans  le  royaume ,  exer- 
çcient,  de  là  leur  brigandage  sur  leurs 
malheureux  vassaux  et  même  sur  les  pas- 
sans^,  il  me  sembloit  voir  la  carcasse  et 
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îes  ossemens  de  quelque  grande  bête 
féroce. 

Plaisir  des   Tombeaux. 

Maïs  il  n'y  a  point  de  monumens  plus 
întéressans  que  les  tombeaux  des  hom- 
fnes ,  et  sur-tout  ceux  de  nos  parens.  Il 
est  remarquable  que  tous  les  peuples  na- 
turels ,  et  même  la  plupart  des  peuples 
civilisés ,  ont  fait  des  tombeaux  de  leurs 
ancêtres  le  centre  de  leurs  dévotions  et 
une  partie  essentielle  de  leur  religion.  Il 
en  faut  excepter  ceux  dont  les  pères  se 
font  haïr  des  enfans   par  une  éducation 
triste  et  cruelle  ,  c'est-à-dire  ,  les  peuples 
occidentaux  et  méridionaux  de  l'Europe* 
Par-tout  ailleurs ,  cette  rdigîeuse  mélan- 
colie est  répandue.  Les  tombeaux  des  an* 
cêtres  sont ,  à  la  Chine ,  un  des  princi- 
paux emhellissemens  des  fauxbourgs  des 
villes  et  des  collines  des  campagnes.  Ils 
sont  les  plus  forts  liens  de  la  patrie  chez 
les  peuples  sauvages.  Quand    les  Euro- 
péens ont   quelquefois  proposera  ceux-ci 
de    changer   de   territoire ,   ils  leur  ont 
répondu  :   «  Dirons- nous  aux  os  de  nos 
V  pères  ,  levez- vous  y  et  suivez-nous  dans 
fy  une  terre  étrangère  ?  i>  Ils  ont  toujours 
regardé    cette    objection    sans   solution. 
les   tombeaux  ont    fourni   aux   poésies 
d' Young  et  de  Gessner  des  images  pleines 
de  charmes.  Nos  voluptueux  qui  reviens 
i^ent    quelquefois   aus;   sentimens  de  la 
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nature,  en  font  construire  Je  factices 
dans  leurs  jardins.  A  îa  vérité  ,  ce  ne  sont 
pas  ceux  de  leurs  parens.  D'où  peut  leur 
venir  ce  sentiment  de  mélancohe  fune^ 
bre  au  milieu  des  plaisirs  ?  N'est-ce  pas 
de  ce  que  quelque  chose  subsiste  encore 
après  nous  ?  Si  un  tombeau  ne  leur  fei* 
soit  naître  que  l'idée  de  ce  qu'il  doit  ren- 
fermer ,  c'est-à-dire  »  d'un  cadavre  ,  sa 
vue  révolteroit  leur  imagination.  La  plu-* 
part  d'entre  eux  craignent  tant  de  mou- 
rir !  Il  faut  donc  qu'à  cette  idée  physi- 
Îue  il  se  joigne  quelque  sentiment  moraL 
.a  mélancolie  voluptueuse  qui  en  ré- 
sulte naît ,  comme  toutes  les  sensations 
attrayantes ,  de  l'harmonie  de  deux  prin- 
cipes opposés ,  du  sentiment  de  notre 
existence  rapide  et  de  celui  de  notre  im^ 
mortalité ,  qui  se  réunissent  à  la  vue  de 
la  dernière  habitation  des  hommes.  Ua 
tombeau  /est  un  monument  placé  sur  les 
ïmites  des  deux  mondes.. 

Il  nous  présente  d'abord  la  fin  des 
vaines  inquiétudes  de  la  vie  et  l'image 
d'un  éternel  repos  ;  ensuite  il  élevé  en 
nous  le  sentimeut  confus  d'une  immor- 
talité heureuse  ^  dont  les  probabilités 
augmentent  à  mesure  que  celui  dont  it 
tious  rappefle  la  mémoire  à  été  plus  ver- 
tueux. C'est  là  oîkse  fixe  notre  vénéra*- 
lion.  Et  ceb  est  si  vrai ,  que  quoiqu'il 
ii*y  ait  aucune  différence  entre  la  cendre 
de  Soctate  et  celle  ^e  Néron  ^  personne 
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ï\e  voudroit  avoir  dans  ses  bosquets  celle 
de  Tempereur  romain  ,  quand  même  elle 
seroît -renfermée  dans  une  urne  d'argent  ; 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  mît  celle 
du   philosophe  dans  le  lieu  le  plus  hono- 
rable    de  son   appartement ,  quand    elle 
ne  seroit  que  dans  un  vase  d'argile. 
*  C'est   donc  par  cet  instinct  intellectuel 
pour  là.vertu  que  les  tombeaux  des  grands 
Hommes  nous  inspirent  une  vénération  si 
touchante.    C'est  par  le  même  sentiment 
que   ceux  qui  renferment  des  objets  qui 
ont  été  aimables,  nous  donnent  tant  dâ 
regrets  ;    car ,  comme  nous    le   verrons 
bientôt ,  les    attraits  de  Tamour  ne  nais- 
sent   que  des  apparences    de   la   vertu. 
Voilà  pourquoi   nous  sommes  émus  à  1^ 
vue  du  petit  tertre  qui  couvre  les  cen^ 
dres  d'un  enfant  aimable ,  par  le  souve- 
nir de  ïon  innocence  ;  voilà  encore  pour- 
quoi nous  yoyons  avec  tant  d'attendris- 
sement une  tombe  ,  sous  laquelle  repose 
une  jeune  femme ,  l'amour  et  l'espérance? 
de  saifâmille,  par  ses  vertus.  Il  ne  faut 
pas  ,   pour  Içendre   recommandables   ces 
ihonumens  ,  des   marbres ,  des  bronzes  , 
des  dorures.  Plus  ils  sont  simples  ,  plus: 
ils  donnent  d'énergie  au  sentiment  de  la 
mélancolie.  Ils  font  plus  d'effet ,  pauvres 
que   riches  ,    antiques    que   modernes  ,' 
avec  des* détaris  d'infortune  qu'avec  des.    ti 
tîtresi  d'honneur  ,  avec  les  attributs  de  li 
yçrtu  qu'avec  ceux  de  h  puissance.  Cest' 
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sur-tout  à  la  campagne  que  leur  impres^- 
sion  se  fait  vivement  sentir»  Une  simple 
fosse  y  a  fait  souvent  verser  plus  de  lar- 
mes que  les  catafalques  des  cathédrales 
(i).  C'est  là  que  la  douleur  prend  de  la 
sublimité  ;  elle  s^éleve  avec  les  vieux  ifs 

(i)  Nos  artistes  font  verser  des  larmes  i  des 
statues  de  marbre  auprès  des  tombeaux  des 
grands.  U  faut  bièa  y  faire  pleurer  des  statues  > 
^uand  h$  hommes  n  y  pleurent  pas.  J'ai  vu  plu- 
sieurs enterre  mens  de  gens  riches  ;  j*y  ai  wt 
bien  rarement  quelqu'un  verser  des  larmes ,  si- 
ce  n'est  par  fois  quelque  vieux  domestique  qui 
se  trouvoit  peut-être  sans  ressource.  II  y  a  quel- 
que tems  que ,  passant  par  une  rue  assez  dé» 
serre  du  fauxbourg  Saint-Marceau  ,  je  vis  ua 
cercueil  â  l'entrée  d'une  petite  maison.  Il  y 
avoit  auprès  de  ce  cercueil  une  femme  à  genoux: 
qui  prîoit  Dieu ,  et  qui  paroissoit  alworbée 
dans  le  chagrin.  Cette  temme  ayant  apperçu  ait 
bout  de  la  rue  les  prêtres  qui  veaoient  faire  1» 
levée  du  corps ,  se  leva  et  s'eafai* ,  en  se  mettant 
les  deux  mains  sur  lés  yeux ,  et  en  jetant  des- 
cris lamentables.  Des  voisins  voulurent  l'arrê- 
ter pour  la  consoler  ,  mais  ce  fut  en  vain* 
Comme  elle  passa  auprès  de  moi  ^  je  lui  de- 
snandai  si  elle  regrettoit  sa  fille  ou  sa  mere^ 
^  Héhis  1  Monsieur  ,  me  dit-elle  toute  en  pleurs  ^ 
3>  je  regrette  une  dame  qui  me  faisok  gagner 
V  ma  pauvre  vie  ;  eHe  me-  feisoit  aller  e» 
5>  journée.  »  Je  m'rnformai  des  voisins  quelle^ 
étoit  cette  dame  bienfaisante  :  c'étoit  h  femme^ 
d'un  petit  menuisier.  Gens  riches ,  quel  usager 
iaites-vous  donc  des  richesses  pendant  votre  vie  j^ 
Ijuisque  pcrsooAe  ne  pteure  à  votre  mort  {. 
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des  cimetières  ;    elle  $*étend    avec  les 
plaines  et   les   collines  d*alentour  ;    elle 
s'allie  avec  tous  les  effets  de  la  nature  ^ 
le  lever   de    l'aurore  »   le  murmure  des 
vents  ,  le  coucher  du  soleil  et  les  ténè- 
bres   de    la  nuit.    Les  travaux  les  plus 
rudes  et  les  destinées  les  plus  humilian- 
tes ,    n'en  peuvent  éteindre  l'impression 
dans  les  cœurs  des  plus  misérables.  ^^  Pen- 
V  dant  l'espace  de  deux  ans  >  dit  le  Père 
»>  du  Tertre ,  notre  nègre  Dominique  > 
t>  après  la  mort  de  sa  femme ,  ne  man- 
»  qucHt   pas  un   seul   jour  ,    si-tôt    qu'il 
w  étoit  revenu  de  la  place  ,  de  prendre 
»  le  garçon  et  la  petite  fille  qu'il  en  avoit 
M  eus  ,  et  de  les  porter  sur  la  tosse  de  la 
»  défunte  ,  où  il  pleuroit  devant  eux  une 
w  bonne  demi-heure  ,   ce  que  ses  petits 
f9  enfans   faisoient  souvent  à  son  imita- 
w  tion    (  Hist.  des  Ant.  tr.   S  j    ch.  i  ^ 
S-  4-  )  Quelle  oraison  funèbre  pour  une 
épouse  et  pour  une  mère  !  ce  n'étoit  ce- 
pendant qu'une  pauvre  esclave. 

Il  résulte  encore  de  la  vue  des  ruines  » 
un  autre  sentiment  ,  indépendant  de 
toute  réflexion  ;  c'iest  celui  de  l'héroïsme* 
De  grands  généraux  ont  employé  plus 
d'une  fois  leur  effet  sublime  ;  pour  exal- 
ter le  courage  de  leurs  soldats.  Alexan- 
dre engage  son  armée  ,  chargée  des  dé- 
pouilles de  la  Perse  ,  à  brûler  ses  baga- 
ges ;  et  dès  qu'elle  y  a  mis  le  feu  ,  elle 
est  prête  à  le  suivra  au  bout  du  mondo^ 
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Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  en  dé- 
barquant en  Angletetre',  incendie  ses 
propres  vaisseaux ,  et  ses  troupes  font 
la  conquête  de  ce  royaume.  Mais  il  n'y 
a  point  de  ruines  qui  élèvent  en  nous  de 
si  grands  sentimens  ,  que  celles  de  la 
nature.  Elles  nous  montrent  cette  grande 
prison  de  la  terre  ,  oJi  nous  sommes  ren- 
fermés ,  sujette  elle-même  à  la  destrucr 
tipn  ,  et  nous  détachant  subitement  de 
nos  préjugés  et  de  nos  passions  ,  comme 
d'une  représentation  théâtrale  ,  momen- 
tanée et  frivole.  Lorsque  Lisbonne  fiit 
renversée  par  un  tremblement  de  terre  > 
ses  habitans  ,  en  s'échappant  de  leurs^ 
maisons ,  s'embrassoient  les  uns  et  les- 
autres  ,  grands  et  petits ,  amis  et  enne- 
mis ,  inquisiteurs  et  juifs ,  connus  et  in- 
connus ;  chacun  paftageoit  ses  habits  et 
ses  vivres  avec  ceux  qui  n'avoient  rien^ 
J'ai  vu  arriver  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  des  tempêtes  ,  sur  des  vais- 
seaux près  de  périr.  Le  premier  eiFet 
dû  malheur ,  dit  un  écrivain  célèbre  ,  est 
de  roidir  Tame  ,  et  le  second  ,  de  la  bri- 
ser. Cest  que  le  premier  mouvement  de 
l'homme ,  dans  le  malheur  ,  est  de  s'éle- 
ver vers  la  Divinité  ;  et  le  second  ,  de 
redescendre  aux  besoins  physiques.  Ce 
dernier  effet  est  celui  de  la  réflexion  ; 
rhais  le  sentiment  moral  et  sublime  s'em- 
pare presque  toujours  du  cœur  à  l'asgecfc 
d'une  graiide  destrucûoai. 
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Ruines   Je   la   Nature. 

Lorsque  les  brutts  de  la  fin  du  inonde . 
se  répandirent  en  Europe ,  il  y  a  quelques 
siècles  ,  une  infinité  de  personnes  se  dé- 
pouillèrent de  leurs  biens  ;  et  il  ne  faut 
pas  douter  qu'on  ne  vît  encore  arriver  la 
même  chose  de  nos  jours  ,  si  de  pareilles 
opinions  s'accréditoient.  Mais  ces  ruines 
totales  et  subites  ne  sont  point  à  crain- 
dre dans  les  plans  infiniment  sages  de  la 
nature  :  rien  ne  s*y  détruit ,  qui  n'y  soit 
réparé. 

Les  ruines  apparentes  de  la  terre  ; 
comme  les  rochers  qui  en  hérissent  la 
surface  en  tant  d'endroits ,  ont  leur  uti- 
lité. Les  rochers  ne  nous  paroissent  des 
ruines  que  parce  qu'ils  ne  Sont  ni  équarrîs 
ni  polis  ,  comme  les  pierres  de  nos  mo- 
numens  ;  mais  leurs  anfractuosités  sont 
nécessaires  aux  végétaux  et  aux  animaux , 
qui  doivent  y  trouver  de  la  nourriture  et 
des  abris.  Ce  n'est  que  pour  les  êtres  vé- 
gétatifs et  sensitifs  que  la  nature  a  ciéé  le 
règne  fossile  ;  et  dès  que  l'homme  en- 
élevé  des  masses  inutiles  à  ces  objets  sur 
la  surface  de  la  terre  ,  elle  se  hâte  d'y 
imprimer  son  ciseau  ,  afin  de  les  em- 
ployer à  l'harmonie  générale. 
:  Si  nous  considérons  la  fin  et  Korigtne 
de  ses  ouvrages  ,  ceux  des  peuples  lest 
plus  célèbres  nous  paroîtrorent  bien  fri* 
-voles*  Il  a'écoit  pas  besoin  que-  les  natiou 
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élevassent  de  si  grands  assemblages  de 
pierres ,  pour  m*inspîrer  un  jour  du  res- 
pect par  leur  antiquité.  Un  petit  caillou 
de  nos  rivières  est  plus  ancien  que  les 
pyramides  de  l'Egypte.  Une  multitude 
de  villes  ont  été  détruites  depuis  qu'il  a 
été  créé.  Si  je  veux  ajouter  quelque  sen-» 
timent  moral  aux  monumens  de  la  na- 
ture y  je  peux  me  dire ,  à  la  vue  d'un 
rocher  :  C  est  peut-être  ici  que  se  répo— 
soit  le  bon  Fénélon  ,  en  méditant  sotv 
divin  Télémaque  ;  on  y  gravera  peut- 
être  un  jour  qu'il  a  fait  une  révolution  en 
Europe  ^  en  apprenant  à  ses  rois  que  leur 
gloire  consistoit  dans  le  bonheur  des  hom^ 
mes  y  et  le  bonheur  des  hommes  dans  les 
travaux  de  l'agriculture  ;  la  postérité  ar- 
rêtera ses  regards  sur  la  même  pierre  oii 
}e  fixe  aujourd'hui  les  miens.  C'est  ainsi 
que  j'embrasse  le  passé  et  l'avenir  à  Ist 
vue  d'un  rocher  tout  brute  ,  et  que  le 
consacrant  à  la  vertu  ,  par  une  simpls^ 
inscription  ,  je  le  rends  plus  vénérable 
qu'en  le  décorant  des  cinq  ordres  de 
l'architecture. 

Du  Plaisir  de  la  Solitude. 

Cest  encore  la  mélancolie  qui  rend  la 
solitude  si  attrayante.  La  solitude  âatte 
notre  instinct  animal ,  en  nous  oiFrant  des 
abris  d'autant  plus  tranquilles  ,  que  les 
agitations  de  notre  vie  ont  été  plus 
g/randes  ;  et  elle  étend  notre  instmct  di** 
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yîn ,  en  nous  donnant  des  pef  spectîves  oii 
les  beautés  naturelles  et  morales  se  pré- 
sentent avec  tous  les  attraits  du  sentiment. 
C'est  par  l'effet  de  ces  contrastes  et  de 
cette  double  harmonie  qu'il  n'y  a  point 
de  solitude  plus  douce  (yie  celle  qui  est 
voisine  d'une  grande  ville,  ni  de  fête 
populaire  plus  agréable  que  celle  qui  est 
donnée  près  d'une  solitude. 

Du  Sentiment  de  l'Amour- 

Si  l'amour  n'étoit  qu'une  sensation  phy» 
sîque ,  ]Q  ne  voudrois  que  laisser  raison* 
ner  et  agir  deux  amans ,  conséquemment 
aux  loix  physiques  du  mouvement  da 
sang  »  de  la  nltration  du  chyle  et  des  au<- 
très  humeurs  du  corps  ,  pour  en  dégoûter 
le  plus  vil  libertin  ;  son  acte  principal 
xnème  est  accompagné  du  sentiment  de 
Iji  honte,,  dans  les  hommes  de  tous  le& 
I)ays.  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  se  pros«« 
mue  publiquement  ^  et  quoique  des 
voyageurs  éclairés  aient  avancé  que  les 
habitans  de  Tile  de  Taiti  avoient  cet  in- 
fâme usage  ,  des  observateurs  plus  anen-^ 
tifs  ont  vérifié  depuis  ,  qu'il  n  étoit  par- 
ticulier dans  cette  nation  qu'aux  filles  du 
plus  bas  étage  ,  et  que  les  autres  classes 
5^  conservoient  les  apparences  de  modes- 
tie communes  à  tous  les  hommes. 

Je  ne  saurois  trouver  dans  la  nature  de 
cause  directe  de  la  -pudeur.  Si  l'on  dk^ 
que  l'homme  a  honte  de  l'acte  vénérien  » 
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parce  qu'il  le  rend  semblable  aujc  ani-*' 
maux ,  cette  raison  ne  suffit  pas  ;  car  le 
isommeil ,  le  '  boire  et  le  manger  Yen 
rapprochent  encore  plus  souvent  ,  et 
toutefois  il  n'en  a  aucune  honte.  A  la 
vérité  ,  il  y  a  une  cause  de  la  pudeur 
dans  l'acte  physique  :  mais  d'où  vient 
celle  qui  en  occasionne  le  sentiment 
moral  ?  Non  -  seulement  on  dérobe  cet 
^cte  à  la  vue ,  mais  même  le  souvenir. 
La  femme  le  regarde  comme  un  témoi- 

{[nage  de  sa  foiblesse  :  elle  apporte  une 
ongue  résistance  aux  attaques  de  Thom- 
me.  D'où  vient  que  la  nature  a  mis  dans* 
son  cœur  cet  obstacle  ,  qui  y  triomphe 
souvent  du  phis  doux  des  penchahs  et  de 
la  plus  fougueuse  des  passions  ? 

Indépendamment  des  causes  particu-* 
lîeres  de  la  pudeur  ,  qui  me  sont  incon- 
nues ,  je  crois  en  trouver  une  dans  le^ 
deux  puissances  dont  l'homme  est  formé. 
Le  sens  de  l'amour  étant  ,  pour  ainsi 
dire ,  le  centre  auquel  viennent  aboutir 
toutes  les  sensations  physiques  ,  comme 
celles  des  parfums ,  de  la  musique ,  des 
couleurs  et  des  formes  agréables ,  du 
toucher  ,  des  douces  températures  et 
des  saveurs  ;  il  en  résulte  une  opposition 
tïès-forte  avec  cette  autre  puissance  in-^ 
tellectuôlle  ,  d'où  dérivent  les  sentimens^ 
de  la  divinité  et  de  l'immortalité.  Leur 
contraste  est  d'autant  plus  tranché  ,  que 
L'gcte  du  premier  ^st  w  lui^m^^  Uut^ 
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^t  aveugle  ,    et  que  le  sentimertt  moral 
'qui  accompagne  d'ordinaire  Tamour  est 

i>lus  développé  et  plus  sublime.  Aussi 
es  amans  ,  pour  subjuguer  leur  maî-* 
tresse  ,  ne  manquent  jamais'  de  faire  pré- 
céder celui-ci ,  et  d'employer  tous  leurs 
efforts  pour  Tamalgamer  avec  l'autre  seti- 
sation.  Ainsi ,  la  pudeur  vient  à  mon  avis 
du  combat  de  ces  deux  puissances  ;  et 
voilà  pourquoi  les  en&ns  n'en  ont  ix>int 
naturellement ,  parce  que  le  sens  de  Ta- 
mour  n'est  pas  encore  développé  en  eux  ; 
que  les  jeunes  gens  en  ont  beaucoup  , 
parce  que  ces  deux  puissances  ont  en  eux 
^oute  leur  énergie  ;  et  que  la  plupart  de 
nos  vieillards  n'en  ont  point  du  tout ,, 
parce  qu'ils  ont  perdu  le  sens  de  l'amour  > 
par  la  défaillance  de  la  nature  en  eux  ^ 
ou  son  sentiment  moral ,  par  la  corrup- 
tion de  la  société  ;  ou  ,  ce  qui  arrive  sou- 
Vent  ,  tous  les  deux  ensemble  ,  par  le 
concours  de  ces  deux  causes. 
]  Comme  la  nature  a  fait  ressortir  à  cette 
passion  qui  devoit  reperpétuer  la  vie  hu- 
maine ,  toutes  les  sensations  animales  y 
elle  y  a  réuni  aussi  tous  les  sentimens  de 
l'ame  ;  en  sorte  que  l'amour  présente  à 
deux  amans  ,  non- seulement  les  senti- 
tt\en%  qui  se  lient  avec  nos  besoins  et  à 
rinstinct  de  notre  misère ,  comme  ceux 
de  protection  ,  de  secours  ,  de  confiance  ,  ' 
de  support  ,  de  repos  ,  mais  encore 
tp^s,  les   instincts  sublimas    qui  élèvent 
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rhomme  au-4essus  de  Thunianité.  C'esf 
dans  ce  sens  que  Platon  déBnissoit  Fa-* 
tnour  ,  une  entremise  des  dieux  envers 
les  jeunes  gens  (  i  ). 

(  I  )  C'est  par  Tinfluence  suLîîine  âe  cette  pas- 
sion ,  que  lea  Thëbaîns  formèrent  un  batailloa 
de  héros  appelé  la  baor^e  sacrée  *,  ils  périrent 
tous  enseinbie  â  la  bataille  de  Chéronée.  -  On  lei 
trouva  couchés  tous  sur  la  même  Ugne  9  l-estomac 
percé  de  grands  coups  de  piques ,  et  le  visage 
tourné  vers  l'ennemi.  Ce  spectacle  tira  def 
larmes  des  yeux  de  Philippe  même ,  leiu-  vain-^^ 
queur.  Lycurgue  avoit  employé  aussi  le  pou- 
voir de  l'amour  (lans  l'éducation  des  Spartiates  , 
et  il  en  fît  un  des  grands  soutiens  de  sa  répu- 
blique. Mais  ,  comme  le  contre-poids  animal 
de  ce  sentiment  céleste  ne  se  trouvoît  plus  dan» 
Fobjet  aimé  ,  il  {eta  quelquefois  les  Greo$ 
dans  las  désordres  qu'on  leur  a  justement  iie<^ 
proches.  Leurs  législateurs  ne  jugèrent  les  feai** 
mes  que  propres  à  donner  des  enfans  ;  ils  no 
virent  pas  qu'en  favorisant  l'amour  entre  ]e$ 
hommes  ,  ils  afFoiblissoient  celui  qui  devoit 
léunir  les  sexes ,  et  que  pour  resserrer  les  lîen^ 
^  leur  politique  ,  ils  rompoient  ceux  de  la 
Aature. 

•  La  répuMiqtre  de  Lycurgue  avoît  encore  d'au- 
tres défauts  naturels  9  entr'autres  ,  l'esclavage 
des  ilotes.  Ces  deux  points  exceptés  9  je  le  re-^ 
garde  comme  le  plus  sublime  génie  qui  ait, 
existé  ;  encore  peut-on  l'excuser,  par  lesobstan 
des  de  toute  espèce  qu'il  rencontra  dans  Téta- 
,blissement  de  ses  loix. 

Il  y  a  dans  Tes  harmonies  des  différens  iges 
de  la  vie  humaine  de  si  doux  rapports ,  de  la 
foibiesse  des  enfans  à  la  force  de  leurs  parenst' 
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'  i^m  voudroit  connoître  la  nature  hu- 
itaine ,  n'^auroit  qu'à  étudier  celle  de  l'a- 
mour ;  il  y  verroit  naître  tous  les  senti- 
itiens  dont  )'ai  parlé,  et  une  foule  d'autres 
que  }e  n'ai  ni  le  tems  ,  tii  le  talent  de 
développer.  N  )us  remarquerons  d'abord 
que  cette  affection  naturelle  développe 
dans  chaque  être  son  caractère  principal , 
«n  lui  donnant  toute  son  eistension.  Ainsi , 
par  exemple ,  c'est  dans  la  saison  où  cha- 

da  courage  et  de  ramoiir  entre  les  jeunes  gens 
des  'deux  sexes  â  ]«.  vertu  et  à  la  religion  des 
vieillards  sans  passions  ,  que  je  m'étonne  qu'on 
a'ait  pas  présenté  au  moins  un  tableau  d  une 
société  humaine,  concordante  ainsi  avec  tous 
lès  besoins  de  la  vie  et  les  loix  de  la  nature.  Il 
J  en  a  quelques  essais  dans  le  Télémaque  ^ 
entr'autres  ,  dans  les  mœurs  des  peuples  de  la 
SœtiqBe  ;  mais  ils  ne  sont  qu'indiqués.  Je  croit 
qu'une  pareille,  société  ,  ainsi  liée  dans  toutes 
ses  parties  ,  atteindroit  au  plus  grand  degré 
de  bonheur  social  qù  puisse  parvenir  la  nature 
humaine  sur  la  terre  ,  et  seroit  inébranlable  â 
tous  les  orages  de  la  politique.  Loin  de  craindre 
ses  voisins  ,  elle  en  feroit  la  conquête  sans 
trmes  ,  comme  l'ancienne  Chine  ,  par  le  seul 
spectacle  de  sa  félicité  et  par  l'influence  de  ses 
vertus.  J'avois  eu  dessein  d'étendre  cette  idée ,  à 
l'instigation  de  J.  J.  Rousseau ,  en  faisant  l'his- 
toire d'un  peuple  de  la  Grèce ,  bien  connu  des 
poètes  ,  parce  qu'il  a  vécu  suivant  la  nature ,  et 
par  cette  raison  ,  presque  ignoré  de  nos  écri- 
vains politiques  ;  mais  le  tems  ne  m'a  permis 
ipe  d'en  ébaucher  le  plan  ,  çt  d'en  achever 
tout  au  plus  le  premier  livre» 
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que  plante  se  réperpétue  par  ies  fleurs 
et  ses  fruits  ,  qu'elle  acquiert  toute  sa^ 
perfection  et  les  caractères  qui  la  dé-: 
terminent  invariablement.  C'est  dans  la: 
saison  des  aniours  que  les  oiseaux  qui) 
chantent  redoublent  .leur  mélodie  ,  et, 
que  ceu<  qui  excellent  par  leurs  couleurs- 
ont  leurs  beaux  plumages ,  dont  ils  pren-^ 
pent  plaisir  à  faire  éclater  les  nuances  y 
en  se  rengorgeant  ,  en  faisant  la  roue 
avec  leur  queue ,  ou  en  étendant  leurs 
ailes  à  terre.  C'est  alors  que  le  fort  tau-- 
reau  présente  sa  tête  et  menace  de  la' 
corne  ,  que  le  coursier  léger  s'exerce  à 
ïa  course  dans  les  plaines  /que  les  bêtes 
féroces  remplissent  les  forêts  de  rugis- 
semens,  et  que  la  femelle  du  tigre, 
exhalant  l'odeur  du  carnage  ,  fait  reten- 
tir les  solitudes  de  l'Afrique  de  ses  miau- 
lemens  affreux  ,  et  paroît  remplie  d'at- 
traits à  ses  cruels  amans. 

C'est  aussi  dans  l'âge  d'aimer  ,  que  se 
développent  toutes  les  affections  natu^ 
relies  au  cœur  humain.  C'est  alors  que. 
l'innocence  ,  la  candeur  ,  la  sincérité ,  la 
pudeur ,  la  générosité  ,  l'héroïsme ,  la 
foi  sainte ,  la  piété  s'expriment  en  grâces 
ineffables  dans  l'attitude  et  les  traits  de 
deux  jeunes  amans.  L'amour  prend  dans 
leurs  âmes  pures  tous  les  caractères  de 
la  religion  et  de  la  vertu.  Ils  fuient  Us 
assemblées  tumultueuses  des  villes  ,  les 
routes    corrompues   de    Tambition  ,    e% 
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jdKietchent  dans  les  lieux  les  plus  reculé* 
quelque  autel  champêtre  où  ils  puissent 
jurer  de  s'aimer  éternellement.  Les  fon-« 
taines  ,  les  bois ,  le  lever  de  l'aurore  ,  les 
constellations  de  la  nuit ,  reçoivent  tous 
à  tour  leurs  sermens.  Souvent  égarés  dans 
4ine  ivresse  religieuse,  ils  se  prennent 
l'un  et  l'autre  pour  une  divinité.  Toute 
maîtresse  fut  adorée ,  tout  amant  fut  ido- 
lâtre. L'herbe  qu'il  foulent  aux  pieds  , 
Tair  qu'ils  respirent  ,  les  ombrages  oJi 
ils    se  reposent  leurs  paroissent  consacrés 

Îiar'Tfeur  atmosphère.  Us  ne  voient  dans  * 
'univers  d'autre  bonheur  que  de  vivre 
et  de  mourir  ensemble  ,  ou  plutôt  ils  uq 
voient  plus  la  mort.  L'amour  les  trans- 
porte dans  des  siècles  infinis ,  et  la  mort 
ne  leur  paroît  que  le  moyen  d'une  éter*. 
îielle  réunion.  Maïs  si  quelque  obstacle 
vient  à  les  séçarer ,  ni  les  espérances  de 
la  fortune  y  ni  les  amitiés  des  douces 
compagnes  ,  ne  peuvent  les  consoler.  Ils 
ont  touché  au  ciel ,  ils  languissent  sur  la 
terre  ;  ils  vont  ,  dans  leur  désespoir  ,  se 
retirer  dans  des  cloîtres  ,  et  redemander 
à  Dieu  toute  leur  vie  le  bonheur  qu'ils 
n'ont  entrevu  qu'un  instant.  Long-tems 
même  après  leur  séparation ,  quand  la 
froide  vieillesse  a  glacé  leurs  sens  ,  quand- 
ils  ont  été  distraits  par  mille  et  mille 
soucis  étrangers  qui  leur  ont  fait  oublier 
tant  de  fois  qu'ils  étoient  des  hommes  , 
/  Jew  coeur  palpite  encore  à  la  vue  du  tot^ 
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beau  qui  renferme  l'objet  qu'ils  ont  aim^. 
Ils  l'avoient  quitté  dans  le  monde  ,  ils 
tesperent  le  revoir  dans  les  deux.  Infor- 
tunée Héloïse  !  quels  sentimens  sublimes 
ëleva  dans  votre  ame  la  cendre  d'A* 
■faailard  ? 

Ces  émotions  célestes  ne  peuvent  être 
les  effets  d'un  acte  animal.  L'amour  n'est 
point  une  petite  convulsion  ,  comme 
l'appelle  le  divin  Marc-Aurele.  C'est  aux 
charmes  de  la  vertu  et  au  sentiment  de 
«es  attributs  divins  qu'il  doit  tant  tl'jiier- 
gîe.    Le*  vice  mênje    est    obligé  ,   pour 

t>laire  .,  d'en  emprunter  les  traits  et  le 
angage.  Si  les  femmes  de  théâtre  cap*- 
tivent  tant  d'amans ,  c'est  qu'elles  les 
déduisent  par  les  illusions  de  l'innocence  , 
de  la  bienveillance ,  et  de  la  grandeur 
^'ame ,  dans  les  rôles  de  bergères  ,  d'hé- 
roïnes et  de  déesses  qu'elles  ont  coutume 
<Ie  représenter.  Leurs  grâces  si  vantées 
ne  sont  que  les  apparences  des  vertus.  Si 
tjuelquefois  au  contraire  la  vertu  déplaît , 
c'est  qu'elle  se  montre  sous  les  appa- 
rences de  la  dureté ,  de  l'humeur  ,  de 
l'ennui  ,  ou  de  quelqu'autre  vice  qui 
nous  rebute. 

Ainsi  la  beauté  naît  de  la  vertu ,  et  là 
iaicleur  du  vice ,  et  ces  caractères  s'im*- 
priment  souvent  dès  la  plus  tendre  en-^ 
fance  pnr  l'éJ n cation.  On  peut  m'objecter 
c^n'il  y  a  des  lu>mmes  beaux  et  vicieux , 
et  qu'il  y  en  a  d^'  laids  et  vertueux.  So- 

crate 
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crate  et  Alcibiade  en  ont  été  de  fameux 
exemples     dans     Tantiquité.     Mais     ces 
exemples     mêmes    prouvent   pour   moi. 
Socrate  fiit   malheureux  et   vicieux  dans 
l'âge  oà  la  physionomie  prend  ses  prin- 
cipaux caractères ,  depuis  Ten&nce  jus-* 
qu^à  l'âge  de  dix  -  sept  ans.  U  étoit  né 
pauvre  ;  son  père  voulut  Je  contraindre 
d'apprendre  le  métier  de  sculpteur ,  mal- 
gré sa  répugnance.  Il  fallut  qu'un  oracle 
s'opposât   à    la  tyrannie  paternelle.  So- 
crate    avoua ,   d'après   le  jugement  d'un 
physionomiste  ,  qu'il  étoit  sujet  aux  fèm-' 
mes   et   au  vin ,  qui  sont  les  vices  où  le 
malheur    Jette    ordinairement    les   hom^ 
mes  :  il  se  réforma  à  la  "fin  lui-même  ; 
et  rien  n'étoit  plus  beau  que  ce  philo-i* 
sophe    quand   il    parlok    de  la  divinité. 
Pour  Theureux  Alcibiade  >  né  au  sein  de 
la  fortune ,  les  leçons   de   Socrate ,    et 
l'amour  de  ses  parens   et   de  ses  conci- 
toyens ,  développèrent  à  la  fois  en  lui  la 
beauté  de  son  corps  et  de  son  ame  ;  mais , 
ayant   été  à  la  nn  entraîné  dans  le  dé*-* 
sordre  par  de  mauvaises  sociétés  ,  il  ne 
lui  resta  que  la  physionomie  de  la  vertu. 
Quelque   séduisant  que  soit  son  premier 
aspect ,  on  y  démêle  bientôt  la  laideur 
du  vice  sur  le  visage  des  beaux  hommes 
devenus  méchans.  On  y  découvre ,  mal- 
gré leur  sourire ,  je  ne  sais  quoi  de  &ux 
et  de  perfide.  Cette  dissonnance  se  feit 
sentir  jusque  dans  leur  voix.  Tout  es^ 
Tome  llh  F, 
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masqué  en  eux ,  comme  leur  visage.  Nous 
observerons  encore  que  toutes  les  formes 
des  êtres  organisés  expriment  des  senti- 
mens .  intellectuels ,  non  -  seulement  aux 
yeux  de  Thomme  qui  étudie  la  nature, 
mais  à  ceux  des  animaux,  qui  sont  d^a«> 
bord  éclairés  par  leur  instinct  sur  ces 
connoissances ,  dont  la  plupart  sont  si 
obscu;-es  pour  nous.  Ainsi ,  par  exemple  , 
chaque  espèce  d'animal,  a  des  traits  qui 
expriment  son  caractère*  Aux  yeux  étin^ 
ceians  et  inquiets  du  tigre ,  on  distingue 
sa  férocité  et  sa  perfidie..  La  gourman- 
dise du  porc  s'annonce  par  la  bassesse  de 
son  attitude ,  et  l'inclination  de  sa  tète 
vers  la.  terre.  Tous  les  animaux  connois- 
sent  très-bien  ces  caractères ,  car  les 
loix  de  la  nature  sont  universelles.  Par 
exemple,  quoiqu'il  y  ait  aux  yeux  d'un 
homme  peu  attentif  une  différence  exté- 
rieure assez  légère  entre  un  renard  et 
une  espèce  de  chien  qui  lui  ressemble , 
une  poule  ne  s'y  méprendra  pas.  Elle 
verra  celui-ci  sans  frayeur  auprès  d'elle , 
et  elle  prendra  l'épouvante  à  la  vue  de 
l'autre.  Nous  remarquerons  encore  que 
chaque  animal  exprime  dans  ses  traits 
quelque  passion  dominante ,  telles  que 
la  cruauté ,  la  volupté  ,  la  ruse  ,  la  stu- 
pidité, Mais  l'homme  seul  ,  quand  il  n'a 
point  été  altéré  par  les  vices  de  la  so- 
ciété ,  porte  sur  son  visage  l'empreinte 
d^une  origine  céleste.  Il  ny  a  point   de 


DE  LA  Nature.  113 
trait  de  beauté  qu'on  ne  puisse  rapportée 
à  quelque  vertu  :  celui-ci  à  l'innocence , 
cet  autre  à  la  candeur,  ceux-là  à  la 
générosité  ,  *  à  la  pudeur  ,  à  l'hérdisme. 
C'est  à  leur  influence  que  l'homme  doit 
ie  respect  et  la  confiance  que  lui  portent 
les  animaux  dans  tous  les  pays  où  ils 
a'ont  point  été  dénaturés  par  de  fré- 
ifuentes  persécutions.  Quelques  charmes 
qu'il  y  ait  dans  l'harmonie  des  couleurs 
et  des  formes  de  la  figure  humaine ,  on 
ne  voit  pas  que  son  effet  physique  dût 
influer  sur  les  animaux ,  s'il  n'y  joignoit 
l'empreinte  de  quelque  puissance  mo^ 
raie.  L'embonpoint  des  formes  ou  la 
fraîcheur  des  couleurs  devroit  plutôt 
exciter  l'appétit  des  bétes  féroces ,  que 
teur  respect  ou  leur  amour.  Enfin  , 
comme  nous   distinguons   leur   caractère 

essîonné ,  elle  distinguent  pareillerfient 
nôtre ,  et  savent  très-bien  juger  si 
ttous  sommes  cruels  ou  pacifiques.  Le 
^bier  qui  fitit  les  sanguinaires  chas« 
seurs  ,  se  rassemble  autour  des  paisibles 
bergers. 

On  a  avancé  que  la  beauté  étoit  arbî- 
tcaire  chez  tous  les  peuples,  mais  nousr 
avotis  réfuté  ailleurs  cette  opinion  pac 
des  preuves  de  faiu  Les  mutilations  des 
nègres ,  leurs  découpures  de  peau ,  leurs 
nez  écrasés  ,  leurs  fronts  comprimés  ; 
les  têtes  plates  ,  longites ,  rondes  et 
|k>intues  des  sauvages  du  nord  de  l'Âmé^ 
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rique  ;  les  lèvres  percées  des  Brésiliens  ; 
les  grandes  «reîlles  des  peuples  de  Laos  , 
en  Asie  ,  et  de  quelques  nations  de  l«i 
Guianne ,  sont  des  effets  de  ja  supersti*; 
lion  ou  d'une  mauvaise  éducatiori.  Lés 
animaux  féroces  sont  frappés  même  dd 
ces  difformités.  Tous  les  voyageurs  rap- 
portent Unanimement  ^  que  quand  les 
lions  ou  les  tigres  affamés  ,  ce  qui  est 
fort  rare  ,  attaquent  de  nuit  quelques 
^  çaravannes  ,  ils  se  jettent  d'abord  sur  les 
animaitx  ^  et  ensuite  sur  les  Indiens  ou 
les  noirs.  Lïi  figure  européenne ,  avec  sa 
çimpliçité  ,  leur  en  impose  beaucoup 
plus  y  qu^  défigurée  par  le$  caractères 
africains  ou  asiatiques. 

Quand  elle  n'a  point  été  altérée  par 
les  vices  de  la  société  ,  son  etxpression  est 
sublime,  Un  Napolitain  ,  appelé  Jean- 
Baptiste  Porta  ,  s'est  avisé  d'y  trouver 
des  rapports  avec  les  figure^  des  bêtes; 
Il  a  fait  ,  à  cette  occasion  ,  un  livre 
dont  les  gravures  représentant  des  têtes 
d'hommes ,  ressemblantes  à  des  têtes  de 
chien  ,  de  cheval ,  de  mouton  ,  de  porc 
et  de  boçuf.  Son  système  favorise  nos 
opinions  modernes ,  et  s'allie  assez  bien 
avec  les  altérations  que  les  passions  ap-. 
portent  à  la  figure  humaine.  Mais  je. 
voudrois  bien  savoir  d'après  quel  animal. 
Pigalle  a  fait  ce  charmant  Mercure  que 
j*ai  yu  à  Berlin;  et  d'après  les  passions, 
4e    quelles   bêt^s  les   sculpteurs   Qrecs 
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firent  le  Jupiter  du  Capitule ,  la  Vénus 
pudique  «  et  l'Apollon  du  Vatican  ?  Dans 
quels  animaux  ont-ils  étudié  cçs  expres- 
sions divines  ? 

Je  suis  persuadé,  comme  je  Tai  dît, 
quMl  n'y  a  pas  un  beau  trait  dans  une 
figure ,  qu'on  ne  puisse  rapporter  à  quel- 
que sentiment  moral ,  relatif  à  la  vertu 
et  «à    la  Divinité.  On  pourroit  rapporter 
de  même  les  traits  de  la  laideur ,  à  quel- 
que affection  vicieuse  *  comme  à  la  ja- 
lousie ,  à  Tavarice ,  à  la  gourmandise  et 
à   la  colère.  Pour  démontrer  à  nos  phi- 
losophes ,  combien  ils  s'égarent  lorsqu'ils 
veulent  feire  les  passions  les  seuls  mobi- 
les de  la  vie  humaine ,  je  voudrois  qu'on 
leur  présentât  les  expressions  de  toutes 
les  passions  réunies  dans  une  seule  tête  ; 
par   exemple  ,  l'air   lubrique  et  obscène 
d'une  courtisane  ,    avec  Tair  fourbe  et 
féroce  d*un  ambitieux  ;  et  qu'on  y  joignit 
encore  quelques  traits  de  la  haine  et  de 
lehvie ,  qui  sont  des  ambitions  négati- 
ves* Une  tête  qui  les  féuniroit  toutes  , 
seroit    plus  hideuse   que   celle    de  Mé- 
duse ;  elle  ressembleroit  à  celle  de  Néron. 
Chaque  passion  a  un  caractère  animal , 
comme  Ta  très-bien    trouvé   Jean-Bap* 
tlste  Porta.  Mais  chaque  vertu  a  aussi  le 
sien  ;  et    une   physionomie   n'est  jamais 
plus  intéressante ,    que  quand   on  y  dis- 
tingue  une   affection  céleste  combattant 
contre  une  passion.  Je  né  sais  même  s'il 
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est  possible  d'exprimer  une  vertu  ,*  aip- 
tremeiit  que  par  un  triomphe  de  cette  ' 
espèce.  C'est  ainsi  que  la  pudeur  paroit 
ji  aimable  sur  le  visage  d'une  jeune  per- 
sonne ,  parce  que  c'est  le  combat  de  la 
plus  forte  des  passions  animales  ,.  avec 
un  sentiment  sublime.  L'expression  de 
la  sensibilité ,  rend  aussi  un  visage  très- 
touchant ,  parce  que  l'ame  s'y  moiilre 
dans  un  état  de  souflFrance  ,  et  que  cette 
vue  excite  ea  nous  une  vertu  ,  qui  est  le 
sentiment  de  la  pitié.  Si  la  sensibilité  de 
cette  figure  est  active ,  c'est  -  à  -  dire  y  * 
si  elle  naît  elle  -  même  de  la  vue  du 
malheur  d'autrui ,  elle  nous  frappe  encore 
davantage  ,  parce  qu'elle  y  devient  l'ex- 
pressiwi  divine  de  la  générosité. 

Je  crois  que  les' tableaux  et  les  statvies:  * 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ,  n'ont  dûi 
leur  grande  réputation  qu'à  ,1'expression 
de  ce  double  caractère  ,  c'est-à-dire ,  à 
l'harmonie  qui  nait  des  deux  sentimens 
opposés  de  la  passion  et  delà  vertu.  Ce 
quil  y  a  de  certain,  c'est  que  les  cheÊ;- 
d'<£uvre  de  la  scuplture  et  de  la  peinture 
des  anciens  ,  les  plus  vamés ,  compor- 
tement tous  ce  genre  de  contraste.  On  en 
voit  -assez  d'exemples  dans  leurs  statues  ^ 
comme  dans  la  Vénus  pudique ,  et  dans 
Je  Gladiateur  mourant ,  qui  conserve  en- 
core dans  sa  châte ,  le  respect  de  sa 
gloire  y  au  moment  où  ta  mort  le  saisit.. 
T^l  4tQit;  encore  TArnow  lançant  U  fcm-^ 
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drè  ,    d'après    Âlcibiade    en&nt  ,    que 
Pline  attribue  à  Praxitèle  ou  à  Scoças. 
Un .  enfant  aimable  lançant  de  ses  petites 
mains  la  foudre  de  Jupiter,  devoit  &ire 
naître   à  la  fois  le  sentiment  de  Tinno* 
cence ,  et  celui  de  la  terreur.  Au  carac- 
tère du  dieu  se  joignait  celui  d'un  homme 
également    attrayant    et   redoutable.    Je 
crois  que  les  tableaux  des  anciens  expri- 
moient  encore  mieux  ces  harmonies  de 
^entimens    opposés.    PHne ,    qui   nous  a 
conservé   la  mémoire  des  plus  fameux , 
cite  ,  entre   autres ,  un  tableau  d'Athé- 
nion   de    Maronée ,   représentant  Ulysse 
cauteleux    et    fin    qui   reconnott  '  Achille 
déguisé    en    fille ,   en  lui  présentant  des 
hardes  de  femme ,  parmi  lesquelles  il  y 
•  avoit  une  épée.  Le  mouvement  brusque 
avec  leouel  Achille  se  saisit  de  cette  épèe , 
devoit  taire  un  contraste  charmant  avec 
ses  habits  et   son    maintien  composé  de 
iiymphe  ;  et  il  en  devoit  résulter  un  au- 
tre dans  Ulysse  qui  ne  devoit  pas  être 
moins   intéressant ,    avec  son  air  caute- 
leux et  l'expression  de  sa  |oie  y  contenue 
par  sa  prudence^  de  peur  qu'en  décou- 
vrant Achille  il   ne    vînt  à  se  découvrir 
lui-^même.  Un  autre  plus  touchant  d'A- 
ristide   de    Thebes ,   représentoit  Biblis 
mourante  de  l'amour  qu'elle  portent  à  son 
frère.   On  y  devoit  distinguer  le  senti- 
ment  de    la    vertu ,  qui  repoussoit  loin 
d'elle    un  amour  criminel ,  et  celui  de 
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l'amitié    fraternelle     qui     rappeloît    Pa- 
mour  sous  les  apparecces  mêmes  de  la 
vertu.    Ces    cruelles    consonnances  ,    le 
désespoir    d'être   trahie    par  son  propre 
cœur,   le  désir  de  mourir  pour  cacher  sa 
honte ,  le  désir  de  vivre  pour  revoir  l'objet 
aimé  ,  la  santé  flétrie  par  de  si  doulou- 
reux   combats  ,    dévoient    exprimer    au 
milieu  des  langueurs  de  la  mort  et  de  la 
vie ,   les  ^  contrastes   les  plus  intéressans 
sur  le   visage   de  cette  nlle  infortunée. 
Dans  un  autre  tableau  du  même  Aristide, 
on  admiroit  une~mere  blessée  à  la  ma* 
melle  ,  au  siège  d'une  ville ,  et  qui  don- 
noit  à  teter  à  son  enËint«  Elle  sembloit 
craindre,  dit  Pline,  qu'il   ne  suçât  son 
sang  avec  son  lait.  Alexandre  en  faisoit 
tant    de  cas  ^  qu'il    le    fit   transporter  à 
Peîla ,   lieu    de  sa  nr-issance.  Ce  devoit 
être  une  noble  victoire  qu^  celle  où  l'a- 
mour materner  triomphoit  d'urne  douleur 
corporelle.  Nous  avons  vu  que  le  Foussia 
avoit    feit    de    cette  vertu ,  l'expression 
principale    de    son    tableau    du  déluge. 
Rubens  Ta  mise  d'une  manière  admirable 
dans  le  visage  de  sa  Médicis ,  où  l'on  dis- 
tingue à  la  fois  la  douleur  et  la  joie  de 
l'enfantement.    Il  relevé  encore  la  vio- 
lence de  la  passion  physique ,  par  l'atti- 
tude   nonchalante  où  est  jetée  la  reine 
dans   un   feuteuil ,  et  par  son  pied  nu , 
sorti  de  sa  pantouffle  ;  et  de  l'autre ,   la 
sublimité    du   sentiment    moral    qu'elle 


,  DE  LA  Nature.  laj^ 
éprouve  ,  par  les  hautes  destinées  de  son 
enfant  qui  lui  est  présemé  par  un  Dieu , 
et  gui  est  couché  dans  un  berceau  de 
grappes  de  raisin  et  d'épis  de  bled ,  sym- 
boles de  la  félicité  de  son  règne.  C'est 
ainsi  que  les  grands  maîtres  ne  se  con- 
tentoient  pas  d'opposer  mécaniquement 
des  grouppes  et  des  vides  ,  des  ombres 
et  des  lumières ,  des  enfans  et  des  vieil- 
lards ,  des  pieds  et  des  mains  ;  mais  ils 
recherchoient ,  avec  le  plus  grand  soin  , 
ces  contrastes  de  nos  puissances  intérieu- 
res ,  qui  s'expriment  sur  le  visage  de 
l'homme  en  traits  inef&bles ,  et  qui  dé- 
voient faire  le  charme  éternel  de  leurs 
tableaux.  Les  ouvrages  de  le  Sueur  sont 
pleins  de  ces  contrastes  de  sentiment ,  et 
il  y  fait  si  bien  accorder  ceux  de  la  na- 
ture élémentaire ,  qu'il  en  résulte  la  plus 
douce  et  la  plus  profonde  mélancolie.' 
Mais  il  a  été  plus  aisé  à  son  pinceau  de 
les  rendre ,  qu'il  ne  l'est  à  ma  plume  de 
les  exprimer.  Je  n'en  citerai  plus  qu'un 
exemple  ,  tiré  du  Poussin  ,  admirable 
par  ses  compositions  ,  mais  dont  le  tems 
a  bien  maltraité  les  couleurs.  C'est  dans 
son  tableau  de  l'enlèvement  des  Sabines. 
Pendant  que  les  soldats  Romains  empor- 
tent ,  à  brasse-corps ,  les  filles  effrayées 
des  Sabins,  il  y  a  un  officier  Romain 
qui  en  veut  enlever  une  jeune,  et  jolie , 
qui  s'est  réfugiée,  dans  les  bras  de  sa  mère, 
fi  n'ose  user  de  violence  envers  «elle  )  et 
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il  parle  à  la  mère  avec  tout  rempressement  ^ 
d^  l'amour  et  du  respect.  Il  semble  lui 
dire  :  <<  Elle  sera  heureuse  avec  moi  !  Que 
.  n  je  la  doive  à  l'amour  et  noh  pas  à  la 
f>  crainte  !  Je  veux  moins  vous  ôter  une 
»;  fille  ,  que  vous  donner  un  fils,  n  C'est 
ainsi  qu'en  se  conformant ,  dans  les  habille- 
mens  de  ses  personnages ,  à  la  simpUcité 
de  leur  siècle ,  qm  les  rendeit  à  peu-près 
semblables  dans  toutes  les  conditions  »  il 
ii*a  pas  distingué  l'ojfficier  du  soldat,  par 
les  habits ,  mais  par  les  mœurs.  Il  a  saisi  ^ 
à  son  ordinaire ,  le  caractère  moral  de  son 
sujet  ^  qui  est  d'un  bien  autre  effet  que 
celui  du  costume.  J'aurois  bien  voulu  voir 
de  h  main  de  cet  homme  de  génie  >  les 
mêmes    Sabines  y  devemies    épouses  et 
mères ,  «otre  les  deux  armées^  des  Sabins. 
et  des  Romains  »  «  Accourant ,  comme  dit 
w  Plutarque ,    les   unes   d'un   côté ,    lesi; 
lA  autres  d'un  autre ,  avec  pleurs  ,  cris  et 
n  clameurs  >   se  [étant  à  travers  les  armes; 
n  et  les   morts   gisans  sur  la  terre ,  de 
9%  manière  qu'il  sembloit  q^i'elles  fussent 
H'  forcenées  ou    possédées    de    quelque 
fâ  esprit  ^  les  unes   portant    leurs    petits 
w  enfens  de  mamelle   entre  leurs  bras  ; 
f9  les  autres  déchevetées ,  et  toutes.  ap-> 
^  pelant   ores   les  Sabins  ,    et  ores  les 
«>  Ikonains  ,  par  tes  pli^s  doux  ngm^  qujf 
p  soient  entre  les  hommes  (  i  ).  r» 
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Les  plus  grands  effets  de  l'amoùf  tiais-^ 
sent ,  comme  nous  Tavons  dit ,  des  senti-* 
mens  contraires ,  qui  viennent  à  se  con- 
fondre 9    comme  ceux  de  la  haine   nais-* 
sent  souvent    des   sentimens  semblable» 
qui  viennent  à  se  choquer.   Voilà  pour- 
quoi il   n^  a  point    de    sentiment  plus 
agréable  que  de  rencontrer  un  ami  dans 
un  homme  que  nous  estimions  notre  en- 
nemi ;  ni  de  peine  plus  sensible  que  de 
reconnoitre  pour  ennemi  celui  que  nous 
croyons  être  notre  ami.  Ce  sont  ces  effets 
harmoniques,    qui    rendent    souvent  un 
service  passager  plus  recommandable  que 
des  longs  bons  offices,  et    l'ofiênse  d'un 
moment  plus  odieuse   que  Tinimitié   de 
toute  une  vie  ,  parce  que ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,     des  sentimens   très- opposés 
viennent  à  se  réunir ,  et  dans  le  second  , 
des    sentimens  très-unis    viennent    à  se 
heurter.  Delà"  vient    encore  qu'un  seul 
dé&ut  j  au    milieu   des  bonnes    qualités 
d'un  homme  de  bien ,  nous  paroit   sou- 
vent'plus  déplaisant  que    tous   les  vices 
d'un  libertin ,  où  il  apparoit  une  vertu  ^ 
parce  que ,  par  l'effet  des  contrastes ,  ces 
deux  qualités  sortent  davantage,  et  do- 
.minent  sur  les  autres  dans  tes  deux  ca-^ 
xacteres.  C'est  aussi  par  la   foiblesse  de 
notre  esprit ,    qui ,    s'attachant    toujours 
à  un  point  unique  dans  toutes  ses  consi^ 
dérations  ,    s'arrête  à  la  qualité  la  plus 
6^lillant&>  peur -^teifminer  son  Jugemenit. 
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On  ne  saurôk  dire  dans  combien  d'er- 
reurs nous  tombons  ,  faute  d'étudîer  ces 
principes  élémentaires  de  la  nature.  On 
pourroit ,  sans  doute ,  les  étendre  bien 
plus  loin  ;  mais  il  me  suffit  d'en  dire 
assez  pour  démontrer  leur  existence ,  et 

i>our  donnner  à  d^autres  le  désir  d^en  faire 
'application. 

Ces  harmonies  acquièrent  plus  d'éner- 
gie par  les  contrastes  voisins  qui  les  dé- 
tachent y  par  les  consonnances  qui  les 
répètent,  et  par  les  autres  loix  élémen- 
taires dont  nous  avons  parlé  ;  mais 
quand  il  s'y  joint  quelqu'un  des  sentî- 
mens  moraux  dont  nous  donnons  ici  une 
foible  esquisse ,  alors  il  en  résulte  un 
effet  ravissant.  Ainsi ,  par  exemple ,  une 
harmonie  devient  ,  en  quelque  sorte , 
céleste  ,  quand  elle,  renferme  un  mystère 
qai  suppose  toujours  quelque  chose  de 
merveilleux  et  de  divin.  Pen  éprouvai  un  , 
jour  un  effet  très-agreablé ,  en  parcou- 
rant un  recueil  d'estampes  anciennes , 
qui  représentoîent  l'histoire  d'Adonis. 
Vénus  avoit  enlevé  Adonis  enfant  à 
Diane ,  et  l'élevoit  avec  l'Amour.  Diane 
voulut  le  ravoir ,  parce  qu'il  étoit  fils 
d'une  ses  nymphes.  Un  jour  donc  que 
Vénus  ,  descendue  de  son  char  attelé  de 
colombes  ,  se  promenoit ,  avec  ces-  deux 
enÊins,  dans  une  vallée  de  Cythere, 
Diane  à  la  tète  de' ses  nymphes  armées , 
pe  mit  en  embuscade  dans  une  forêt  ok 
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Venus  devoit  passer.  Vénus ,  appercevant 
son  ennemie  qui  venoit  à  elle ,  et  né 
pouvant  ni  s'enfuir ,  ni  s'opposer  à  ce 
qu'elle  lui  enlevât  Adonis ,  s'avisa  ,  sur 
le  champ ,  de  lui  faire  venir  des  ailes , 
et  le  présentant ,  avec  l'Amour  à  Diane , 
elle  lui  dit  de  prendre  celui  des  deux  en- 
fans  qu'elle  croyoit  lui  appartenir.  Tous 
deux  étant  également  beaux  ,  tous  deux 
de  môme  âge  ,  tous  deux  ailés  ,  la  chaste 
Déesse  des  bois  n'osa  choisir  ni  l'un  ni 
l'autre ,  et  ne  prit  point  Adonis ,  de 
peur  de  prendre  l'Amour. 

.  Il  y  a  plusieurs  beautés  sentimentales 
dans  cette  fable.  Je  la  racontai  un  jour  à 
J.  J.  Rousseau  ,  à  qui  elle  fit  le  plus  grand 
plaisir.  «  Rien  ne  me  plaît  tant ,  dit-il , 
w  qu'une  image  agréable  qui  renferme 
»  un  sentiment  moral.  »  Nous  étions 
alors  dans  la  plaine  de  Neuilly ,  près 
d'un  parc  où  l'on  voyoit  un  groupe  de 
l'Amour  et  de  l'Amitié ,  sous  les  formes 
d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  fille 
de  quinze  à  seize  ans ,  qui  s'embras- 
soient  sur  la  bouche.  A  cette  vue  il  me 
dit  :  «  On  a  fait  une  image  obscène  , 
f>  diaprés  une  idée  charmante.  Rien 
9>  n'eût  été  plus  agréable  que  de  repré- 
»  semer  l'un  et  l'autre  dans  leur  état 
w  naturel  ;  l'Amitié  ,  comme  une  grande 
»  fille  qui  caresse  l'Amour  enfent.  w 
Comme  nous  étions  sur  ce  sujet  inté- 
ressât ^  |e  lui  dtai  la  fin  de  cette  &- 
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ble  touchante  de  Philomele  et  Progné» 

Le  dësert  est-il  fait  pour  des  taTens  si  beaux  ? 
Venez  faire  aux  cites  éclater  leurs  mervelUes. 

Aussi  bien,  en  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Tërée  autrefois  > 

Parmi  des  demeures  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas.  -— 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait ,  reprit  sa  sœur ,  que  Je  ne  vous  suis  pas  : 

En  voyant  les  hommes ,  hëlas  ! 

Il  m'en  souvient  bien  davantage» 

w  Quelle  série  d*idées ,  s*écria-t-il  t  que 
r>  cela  est  touchant  1  »>  Sa  voix  s'étouftà , 
et  les  krmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Je 
sentis  qu'il  ét(Mt  encore  ému  par  des  con* 
venances  secrètes  entre  les  talens  et 
les  destinées  de  cet  oiseau  y  et  sa  propre 
situation. 

On  peut  donc  voir  dans  les  deux  sujets 
allégoriques  de  Diane  et  d'Adonis ,  et  de 
l'Amour  et  de  l'Amitié ,  qu'il  y  a  réelle- 
ment en  nous  deux  puissances  distinaes 
dont  les  harmonies  exaltent  Pâme ,  quand 
l'image  physique  nous  jette  dans  un  sen- 
timent moral ,  comme  dans  le  prelnieir 
exemple  ;  ^t  la  rabaissent  au  contraire  ^ 
quand  un  sentiment  moral  nous  ramené 
à  une  sensation  physique,  comm^  dan& 
l'exempte  de  l'Amour  et  dé  TAmitié. 

Les  sous-entendus  ajoutent  encore  aux 
expressions  morales  ^  pacce  qu'ils  sonr 
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conformes  à  la  nataie  expansive  de  Tame. 
Ils  lui  font  parcourir  un  raste  cham^ 
d'idées^  Ce  sont  ces  sous-entendus  qui 
donnent  tant  d'effet  à  la  Êible  duRossU 
gnol.  JcMgnes-y  encore  une  multitude 
d'oppositions  que  }e  n'ai  pas  le  loisir 
d'analyser. 

Plus  l'image  physique  est  éloignée  de 
nous ,  plus  le  sentiment  moral  a  d'éten-» 
due  ;  et  plus  la  première  est  circonscrite  » 
plus  le  sentiment  a  d'énergie.  Voilà ,  sans 
doute  y  ce  qui  rend  nos  aneaions  si  pro- 
fisndes  ,  lorsque  nous  regrettons  la  mort 
de  nos  amis.  Notre  douleur  alors  se  porte 
d'un  monde  à  l'autre ,  et  d'un  objet  plein 
de  charmes  à  un  tombeau.  Voilà  pourquoi 
ce  passage  de  Jérémie  renferme  une  mé- 
lancolie sublime  :  Vax  inramd  audita  est  y 
ploratus  etululatus  multus  :  Rachel  plorans 
fiiios  suos  et  noluit  consolari  y  quia, non. 
sunt  (i).  Toutes  les  consolations  qu'on 
peut  donner  sur  la  terre  viennent  se  bri- 
ser contre  ce  mot  de  la  douleur  mater- 
nelle, non  sunt^ 

'  Le  jet  unique  de  Saînt-Cloud  me  plait 
plus  que  toutes  ses  cascades.  Cependant , 
quoique  l'image  physique  n'aiHe  pas  se 
perdre  dans  l'infini ,  elle  peut  y  porter  la 
douleur  quand  elle  réflécUt  le  même  sen- 
timent. Je  trouve  dans  Plutar^ue  un 
grand  effet  de  cette  consonnance  pro*» 
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gressîve.  <<  Brutus  ,  dit-ii  ,  désespérant 
99  que  ses  affaires  se  pussent  bien  porter  , 
»  délibéra  de  sortir  de  l'Italie ,  et  s*en 
fy  alla  à  pied  par  le  pays  de  Lucanie , 
»>  en  la  ville  d'Elée ,  qui  est  assise  sur  le 
p>  bord  de  la  mer^  là  où  Porde  étant- 
f}  sur  le  point  de  se  départir  d^avec  lui 
w  pour  s'en  aller  à  Rome,  tàchoit^  le 
>y  plus  qu'elle  pouvoit,  à  dissimuler  la 
«  douleur  qu'elle  en  portoit  en  son  cœur. 
»  Mais  un  tableau  la  découvrit  à  la  fin , 
9>  quoiqu'elle  se  fllt  ,  au  demeurant , 
'>  jusque    là    toujours    constamment    et 

V  vertueusement  portée.  Le  sujet  de  la 
w  peinture  étoit  pris  des  narrations  grec- 
»  ques  ;  comment  Ândromaque  accom- 
w  pagnoît  son  mari    Hector ,   ainsi  qu'il 

V  sortoit  de  la  ville  de  Troye  ,  pour 
>y  aller  à  la  guerre ,  et  conunent  Hector 
f>  lui  rebailloit  son  petit  enfant ,  mais 
w  elle  avoit  les  yeux  et  le   regard  tou- 

•  »  jours  fichés  sur  lui.  La  conformité  de 
f>  cette  peinture  avec  sa  passion,  la  fit 
f>  fondre  en  larmes ,  et  retournant  plu-? 
>>  sieurs  fois  le  jour  à  revoir  cette  pein* 
»  ture,  elle  se^prenoit  toujours  à  pleu« 
f>  rer  ;  ce  que  voyant  ^  Acilius  l'un  des 
f>  amis  de  Brutus ,  récita  les  vers  d'An- 
9>  dromaque  dit  à  ce  propos  çn  Homère  : 

V  Hector ,  tu  tiens  lieu  et  de  père  et  de  mère 

V  En  mon  endroit  )  de  mari  et  de  frère, 

'w  Adoftc  Brutus,  en  se  souriant  ;  Voire  ^ 
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I)  mais ,  dît-il  ^  je  ne  puis  de  ma  part 
f>  dire  à  Porcie  ce  que  Hector  répon- 
»  dit  à  Andromaque  au  même  lieu  du 
M  poète: 

"»  Il  ne  te  faut  d*autre  chose  mêler 
3>  Que  d'enseigner  tes  femmes  â  filer. 

»  Car  il  est  bien  vrai  que  la  naturelle 
f>  foiblesse.  de  son  corps  ne  lui  permet 
py  pas  de  pouvoir  faire  les  mêmes  actes 
w  de  prouesse  que  nous  pourrions  faire , 
»  mais  de  courage  elle  se  porta  aussi 
fy  vertueusement  en  la  défense  du  pays 
w  comme  l'un  de  nous.  » 

Cette  peinture  étoit  sans  doute  sous 
le  péfistile  de  quelque  temple  bâti  sur  le 
bord  de  la  mer.  Brutus  étoit  au  moment 
de  s'embarquer  sans  faste  et  sans  suite. 
Sa  femme  ,  fille  de  Caton  »  l'avoit  accom«- 
pagné ,  peut-être  à  pied.  Près  de  le  quit- 
ter, elle  jette,  pour  se  consoler  ,  ses 
regards  sur  cette  peinture  consacrée  aux 
Dieux.  Elle  y  voit  les  adieux  d'Hector 
^t  d'Âdromaque  ,  qui  dévoient  être 
éternels.  Elle  se  trouble  ;  et ,  pour  se 
rassurer  ,  elle  ramené  ses  yeux  sur  son 
époux.  La  comparaison  s^acheve ,  son 
courage  l'jbandonne ,  ses  larmes  débor- 
dent ,  l'amour  conjugal  l'empojte  sur 
l'amour  de  la  patrie.  Deux  vertus  en 
opposition.  Joignez-y  les  caractères  d'une 
nature  sauvage ,  qui  s'allient  si  bien  avec 
la  deuleur  humaine  ;  une  profonde  soli- 
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tude  les  colonnes  et  la  coupole  de  ce 
temple  antique  ,  rongées  de  Pair  marin , 
et  marbrées  de  mousses  qui  les  rendent 
semblables  à  du  bronze  vert  ;  un  soleil 
couchant  qui  en  dore  le  faite;  une  mer 

Îii  brise  au  loin  ,  le  long  des  côtes  de  la 
ucanie  ;  les  tours  d'Elée  qu'on  apper- 
çoit  dans  la'  gorge  d'un  vallon  entre  deux 
/  montagnes  escarpées  ,  et  cette  douleur 
de  Porcie  qui  nous  élance  au  siècle  d'An- 
dromaque  !  Quel  tableau  à  faire  à  l'oc- 
casion d'un  tableau  !  Artistes ,  si  vous 
pouvez  le  rendre ,  Porcie ,  à  son  tour , 
fera  verser  des    larmes. 

Je  pourrois  multiplier  à  l'infini  les  preu- 
ves des  deux  puissances  qui  nous  gou- 
vernent. J'en  ai  dit  assez  sur  une  passion 
dont  l'instinct  est  si  aveugle  ,  pour  faire 
voir  que  nous  y  sommes  régis  et  attirés 
par  d'autres  loix  que  celles  de  la  diges- 
tion. Nos  affections  prouvent  que  notre 
ame  est  immortelle ,  puisqu'elles  s'éteiv 
dent  dans  toutes  les  circonstances  oii 
elles  sentent  les  attributs  d|e  la  Divinité , 
tel  que  celui  de  l'infini ,  et  qu'elles  ne 
s'arrêtent  avec  délices  sur  la  terre ,  que  sur 
les  attraits  de  la  vertu  et  de  l'innocence. 

De  quelques  autres  Sentimeks  dç 
LA  Divinité,  et  entre  autres  de 

CELUI  DE   LA  VERTU. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  loix 
sentimentales ,  dont  je  n'ai  pu  m'occuper 
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ici  :  tfeHes  sont  celles  d'où  dérivent  ïes 
préssemimens ,  les  augures  ,  les  songes  « 
les  retours  d'événemens  heureux  et  mal-» 
heureux  ,  aux  mêmes  époques -,  ect. 
Leurs  effets  sont  attestés  chez  les  peu-* 
pies  policés  et  sauvages ,  par  les  écri- 
vains pro&nes  et  sacrés ,  et  par  tout 
homme  attentif  aux  loix  de  la  nature* 
Ces  communications  de  l'atne ,  avec  un 
ordre  de  choses  invisibles  ,  sont  rejetées 
de  nos  savans  modernes,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  du  ressort  de  leurs  systèmes 
et  de  leurs  almanachs;  mais  que  de 
choses  existent  qui  ne  sont  pas  dans  les 
convenances  de  notre  raison ,  et  qui  n'en 
ont  pas  été  même  apperçues. 

U  y  a  dés  loix  particulières  qui  prou- 
vent l'action  immédiate  de  la  Provi- 
dence sur  le  genre  humain ,  et  qui  sont 
opposées  aux  loix  générales  de  la  phy^ 
sîque.  Par  exemple,  les  principes  de  la 
caisoii ,  des  passions  et  du  sentiment  ^ 
ainsi  que  les  organes  de  la  parole  et  de 
l'ouïe ,  sont  les  mêmes  chez  tous  les 
botfnmes  ;  cependant  les  langues  des  nat- 
tions diaerent  par  toute  la  terre.  Pour» 
quoi  l'art  de  la  parole  est-il  si  différent 
parmi  des  êtres  qui  ont  les  mêmes  be- 
soins ,  et  pourquoi  varie-t-il  sans  cesse 
des  pères  aux  enfans  ,  en  sorte  que  nous 
autres  François  n'entendons  plus  la  lan- 
gue des  Gaulois ,  et  qu'un  jour  nos  des-« 
eendans  n'entendront  plus  la  nôtre*  Le 
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bœuf  du  Bengale  muçit  comme  celai  de 
rUkraine^  et 'le  rossignol  fait  entendre 
encore  dans  nos  climats  les  mêmes  har« 
monie;  que  celles  qui  ravirent  le  poëte 
de  Mantoue  ,  sur  les  rivages  du  P6« 

On  ne  sauroit  dire ,  avec  de  célèbres 
écrivains ,  que  les  langues  sont  caraaé- 
risées  par  les  climats  ;  car  y  si  elles  en 
éprouvoient  les  influences  ,  elles  ne  chan- 
gerotent  pas  dans  chaque  pays  y  oh  cha- 
que climat  est  invariable.  La  langue  des 
Komains  a  été  d^abord  barbare  «  ensuite 
majestueuse  y  et  est  devenue  à  la  fin 
molle  et  efféminée.  Elles  ne  sont  pas  ru-* 
des  au  nord  et  douces  au  midi ,  comme 
l'a  prétendu  J.  J.  Rousseau  qui  a  donné 
sur  ce  point  trop  d'extension  aux  loix 
physiques.  La  langue  des  Russes ,  dans  le 
nord  de  l'Europe ,  est  fort  douce  y  étant 
un  dialecte  du  grec  ;  et  le  jargon  des 
provinces  méridionales  de  la  France  est 
rude  et  grossier.  Les  Lapons  qui,  iiabi« 
tent  les  bords  de  la  mer  Glaciale;  ont 
un  langage  qui  flatte  l'oreille  ;  et  les 
Hottentots ,  qui  habitent  le  climat  très- 
tempéré  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
gloussent  comme  des  coqs-4'i"de.  La 
langue  des  Indiens  du  Pérou  est  pleine 
de  fortes  aspirations  et  de  consonnes  qui 
se  choquent.  On  peut  ,  sans  sortir  de 
son  cabinet ,  reconnoître  les  divers  carac*. 
teres  des  langues  de  chaque  peuple ,  aux 
noms  que  présentent  les  cartes  géogra--^ 
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phiques  de  leur  territoire  »  et  se  con- 
vaincre que  leur  rudesse  ou  leur  douceur 
n^a  aucune  relation  avec  celles  de  leurs 
latitudes* 

D'autres  observateurs  ont  prétendu  que 
c'étoient  les  grands  écrivains  d'une  na- 
tion qui  en*  déterminoient  et  en  fixoicnt 
la  langue  ;  mais  les  grands  écrivains  du 
siècle  d'Auguste  n'empêchèrent  pas  que 
la  langue  latine  ne  se  corrompit  avant  le 
règne  de  Marc-Aurele.  Ceux  du  siècle 
de  Louis  XIV  commencent  déjà  à  vieillir 
parmi  nous.  Si  la  postérité  fixe  le  carac* 
tere  d'une  langue  au  siècle  oii  ont  paru 
de  grands  écrivains  ,  ce  n'est  point  , 
comme  on  le  prétend  ,  parce  qu'elle  est 
alors  plus  pure  ,  car  on  y  trouve  autant 
de  ces  inversions  de  phrases  ,  de  ces  dé- 
compositions de  mots  ,  et  de  ces  syn- 
laxes  epîbarrassées  qui  rendent  l'étude 
métaphysique  de  toute  grammaire  en- 
nuyeuse et  barbare  y  mais  c'est  parce  que 
les  écrits  de  ces  grands  hommes  étin- 
cellent  des  maximes  de  la  vertu  ,  et  nous 
présentent  mille  perspectives  de  la  Divi- 
nité. Je  ne  doute  pas  que  les  sentimens 
sublimes  qui  les  inspiren*^ ,  ne  les  éclai- 
rent encore  dans  l'ord^reret  la  disposition 
de  leurs  ouvrages  ,  ,  puisqu'ils  sont  les 
sources  de  toute  harmonie.  Voilà  ,  à  mon 
avis ,  d'où  résulte  le  charme  inaltérable 
qui  en  fait  aiiper  la  lecture  ,  dans  tous 
les  tems,  aux  hommes  de  toutes  les  na^ 
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tions  ;  voilà  pourquoi  Plutarque  a  effacé 
la  plupart  des  écrivains  de  la  Grèce , 
quoiquil  ne  fût  ni  du  siècle  de  Périclès^ 
ni  de  celui  d'Alexandre  ;  et  que  sa  tra»- 
duction  gauloise  ^  faite  par  le  bon  Amyot , 
ira  plus  loin  dans  la  postérité  que  la  plu- 
part des  ouvrages  originaux  ,  écrits 
même  sous  le  siècle  de  Louis  XIV.  C'est 
la  bonté  morale  d'une  génération  qui 
caractérise  une  langue  ,  et  la  feit  passer 
sans  altération  à   celle  qui  la  suit  :  voilà 

flou r quoi  les  langues  ,  les  coutumes  et 
es  formes  des  habits  passent ,  en  Asie , 
inviolablement  de  génération  en  géné*- 
ration  ,  parce  que  les  pères  s'y  font  aimer 
de  leurs  enfans.  Mais  ces  raisons  n'ex- 
pliquent pas  la  diversité  de  langue  qui 
existe  d'une  nation  à  l'autre.  Il  me 
paroîtra  toujours  surnaturel  que  des 
hommes  qui  jouissent  des  mêmes  élé- 
mens ,  et  qui  sont  assujettis  aux  mêmes 
besoins  ,  ne  se  servent  pas  des  mêmes 
mots  pour  les  exprimer.  Le  soleil  éclaire 
toute  la  terre  ,  et  il  porte  difFérens  noms 
chez  difTérens  peuples. 

Voici  encore  l'effet  d'une  loi  peu  obser- 
vée ;  c'est  qu'il  ne  s'élève  aucun  homme 
célèbre  ,  dans  quelque  genre  que  ce  soit , 
qu'il  ne  paroisse  en  même  tems  ,  ou 
dans  sa  nation  ,  ou  dans  la  nation  voi-** 
sine ,  un  antagoniste  ,  avec  des  talens 
et  une  réputation  tout-à-fait  opposés  ; 
telles  ont  été  Démocrite  et   Heraclite, 
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Ale^randre  et  Diogene,  Descartes  et 
Newton  ,  Corneille  et  Racine ,  Bossuet 
et  Fénelon  ,  Voltaire  et  J.  J.  Rousseau. 
J'avois  raœemblé  sur  ces  deux  derniers 
hommes  célèbres  ,  contemporains  et 
morts  dans  la  mémo  année ,  une  multi^ 
tilde  de  traits ,  qui  prouvoient  qu'ils  ont 
contrasté  toute  leur  vie  en  talens  ,  en 
mœurs  et  en  fortune  ;  mais  j'ai  abandonné 
leur  parallèle,  pour  m'occuper  de  ce 
travail  que  j'ai  cru  plus  utile. 
.  Cette  balance  dans  les  hommes  illus- 
tres ,  ne  paroitra  pas  extraordinaire  ,  si 
on  considère  qu'elle  est  une  suite  de  la 
loi  générale  des  contraires  ,  qui  gouverne 
le  monde  y  et  d'où  résultent  toutes  les 
harmonies  de  la  nature  :  elle  doit  donc 
se  manifester  particulièrement  dans  le 
genre  humain  qui  en  est  le  centre  ,  et 
elle  se  montre  en  effet  dans  l'équilibre 
admirable  avec  lequel  les  deux  sexes 
naissent  en  nombre  égal.  Elle  ne  se  fixe 
pas  sur  les  individus  en  particulier ,  car 
on  voit  des  familles  qui  sont  toutes  de 
filles ,  et  d'autres  toutes  de  garçons  ; 
mais  elle  embrasse  l'agrégation  d'une 
ville  entière  ,  et  d'un  peuple ,  dont  les , 
enfans  mâles  et  femelles  naissent  tou- 
jours en  nombre  à  peu-près  égal.  QueU 
que  inégalité  de  sexe  qu'il  y  ait  dans  les 
variétés  des  naissances  dans  les  familles  , 
l'égalité  se  retrouve  dans  Pensemble  da 
peuple^ 
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Mais  vo!C!  une  autre  balance  aussi  met- 
veilleuse  ,  et  à  laquelle  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  fait  attention.  Comme  il  y  a 
beaucoup  d^hommes  qui  périssent  par  les 
guerres ,  les  voyages  maritimes  et  les 
travaux  pénibles  et  dangereux ,  il  s'en«- 
suivroit ,  à  la  longue  ,  que  le  nombre  des 
femmes  devroit  aller  tous  les  jours  en 
augmentant.  En  supposant  qu'il  ne  pérît 
chaque  année  que  la  dixième  partie  des 
hommes  plus  que  de  femmes ,  la  balance 
des  sexes  devroit  devenir  de  plus  en 
plus  inégale.  La  ruine  sociale  devroit 
augmenter  par  la  régularité  même  de 
l'ordre  naturel.  Cependant  la  chose  n'ar- 
rive pas  :  les  deux  sexes  sont  toujours  à 
peu-près  aussi  nombreux  :  leurs  occupa- 
tions sont  diftérentes  ;  mais  leurs  destins 
sont  les  mêmes.  Les  femmes ,  qui  pous- 
sent souvent  les  hommes  à  des  entre- 
Î>rises  hasardeuses  pour  entretenir  leur 
uxe  ,  ou  qui  fomentent  parmi  eux  des 
haines  ,  et  même  des  guerres  ,  pour  satis- 
faire leur  vanité ,  sont  emportées  ,  dans 
la  sécurité  de  leurs  plaisirs ,  par  des  ma- 
ladies auxquelles  les  hommes  ne  sont 
pas  sujets  ;  mais  qui  résultent  souvent 
des  peines  morales ,  physiques  et  poli- 
^tiques  que  ceux-ci  ont  éprouvées  à  leur 
occasion.  Ainsi,  Téquilibre  de  la  nais- 
sance entre  les  sexes,  est  rétabli  par 
l'équilibre  de  la  mort. 

La   nature  a  multiplié  ces  contrastes 

harmoniques 
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liàtmoniques  dans  tous  ses  ouvragef,  pat 
rapport  à  Thomme  ;  car  les  fruits  qui  ser* 
Vent  à  nos  besoins  ont  souvent ,  en  eux- 
mêmes  ,  des  qualités  opposées  ,  qui  se 
compensent  mutuellement. 

Ces  effets  ,  comme  nous  l'avons  vii 
ailleurs  ,  ne  sont  point  des  résultats  mé^* 
caniquesdes  climats  ,  aux  qualités  des- 
quels ils  sont  souvent  opposés.  Tous  les 
ouvrages  de  la  nature  ont  les  besoin^  de 
l'homme  pour  fin  ,  comme  tous  les  sen-* 
timens  de  l'homme  ont  la  Divinité  pour 
principe.  Xe  sont  les  intentions  finales 
de  la  nature  qui  ont  donné  à  l'homme 
l'intelligence  de  tous  ses  ouvrages  » 
comme  c'est  l'instinct  de  la  Divinité  qui 
a  rendu  l'homme  supérieur  aux  loix  de 
la  nature.  C'est  cet  instinct ,  qui  ,  diver-* 
sèment  modifié  par  les  passions ,  porte 
les  peuples  de  U  Russie  à  se  baigner  dans 
les  glaces  de  la  Neva  au  plus  fort  de 
l'hiver  ^  ainsi  que  les  peuples  du  Bengale 
dans  les  eaux  du  (jange  ;  qui  a  rendu  ^ 
sous  les  mêmes  latitudes  ^  les  femmes 
esclaves  Jiux  Philipines  ^  et  despotiques 
à  l'ile  Formose  ;  les  hommes  efféminés 
auxMoluques  ,  et  intrépides  à  Macassat  ; 
et  qui  forme  dans  les  habitans  d'une 
même  ville ,  d^s  tyrans  >  des  citoyens  et 
des  esclaves. 

Le  sentiment  de  la  Divinité  e^t  le  pre- 
met  mobile  du  cœur  humab.  Examines 
iiA  homme  d&tis  ces  momens  imprévus  ^ 
Tome  IIL  G 
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où  les  plans  secrets  d'attaque  et  de  défen- 
se ,  dont  s'environne  sans  cesse  l'homme 
social ,  sont  supprimés  ,  non  pas  à  la  Vue 
d'une  grande  ruine  qui  les  renverse  tota- 
lement ,  mais  seulement  à  la  vue  d'un  .ani- 
mal ou  d'une  plante  extraordinaire  :  ^  Ah 
75  mon  Dieu  !    s'écrie-t-il  que    voilà    qui 
»  est  admirable  !  w  et  il  appelle  les  pre- 
miers passans  pour  partager  son  étonne- 
ment.  Son  premier  mouvement  est  d'é- 
lever sa  joie  à  Dieu  ,  et  le  second  ,  de 
l'étendre  aux  hommes  ;    mais  bientôt  la 
raison  sociale  le  rappelle  à  l'intérêt  per- 
sonnel.  Lorsqu'il  voit  un  certain  nombre 
de  spectateurs  rassemblés  autour  de  l'ob- 
jet de  sa  curiosité  ,  «  c'est  moi ,  dit-il , 
»  qui  l'ai  vu  le  premier,  w  Puis ,  s'il  est 
savant  ,  il  ne  manque  pas  d'y  appliquer 
son  système.    Bientôt  il    calcule  ce   que 
cette   découverte  lui  rapportera  ;    il  y 
ajoute    quelques    circonstances    pour    la 
faire    paroître   plus    merveilleuse  ,  et  il 
emploie  tout  le-  crédit  de  sa  cotterie  pour 
la  vanter  et  pour  persécuter  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  som  opinion.  Ainsi ,  tout  sen- 
timent naturel  nous  élevé  à*  Dieu  ,  jus- 
qu'à ce  que  le  poids  de  nos  passions  et 
des  institutions  humaines  nous  r^ene  à 
BOUS  seuls.  Voili  pourquoi  '  J.  J.   Rous-^ 
seau   avoir  raison  de  dire  que  l'homme 
étoit  bon  )   mais  que  les  hommes  étoieflt 
médians. 
<  Ce  fut  rinsrinct  4e  la  divinité  gui  ras^ 
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'Sembla  d'abord  les  hommes  ,  et  qui  de- 
Tfnt  la  base  de  la  religion  et  des  loix  qui 
dévoient  cimenter  leur  réunion.  Ce  fut 
sur  lui  que  s'appuya  la  vertu  ,  quand  elle 
se  proposa  d'îmiter  la  divinité  ,  non- 
seulement  par  l'exsercice  des  arts  et  des 
sciences  que  les  anciens  Grecs  appei- 
lôient  ,  pour  cet  effet  ,  de  petites  vertus  ; 
mais  dans  le  résirifat  de  Tinteiligence  et 
de  la  puissance  divine  ,  ^ui  est  iabien^ 
faisance.  Elle  consista  dans  les  efforts 
faits  sur  nous-mêmes,  pour  le  bien  des 
îionimes  ,  dans  l'intention  de  plaire,  i 
Dieu'  seul.  Elle  donna  à  l'homme  le  sen-- 
timent  de  son  existence  ,  en  lui  inspi- 
rant le^  mépris  des  biens  terrestres  et  pas- 
sagers \  et  lé  désir  des  choses  célestes  et 
immortelles.  Ce  fut  cet  attrait  sublime 
qui  fît  encourage  une  '  vertu  ,  et  qui  fit 
n?archer  l'homme  vers  la  mort  parmi  tant 
de  soins  de  co^çiserver  la  vie.  Brave  d'As- 
sas  ,  .qu'espérie^--voiK  sur  la  terre  y  en, 
versant  votre  sang  la  nutc  ,  san^  témoin  ^  : 
aux  champs  de  Klosterkam ,  pouc  le  salut 
de  l'armée  Françoise  ?  Et  vous,  géné-^ 
reux  Eustache  de  Saint-Pierre,  quelle' 
recompense  attendiez- vous  de  votre  pa- 
trie ,  lorsque  .Vous  parûtes,  devant  ses 
tyrans  la  corde  au  cou  ,  prêt  à  périr  d'une  .' 
mort  infâme  i  pour  sauver  vos  cîtçyens  ? 
Qu'importoient  à  vos  cendres  -  insensi-  » 
Mes  ,  les  statues  et  les  éloges  que  la  pos« 
térité  de  voit  y  ^ffirir  un  fout?  Pouviez- 
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vous  même  espérer  ce  prix  de  vos  sacri- 
fices ou  inconnus  ,ou  couvert  sd'oppro- 
bres  ?  Pouviez  -  vous  être  flattés  ,  dans 
l'avenir  ,  des  vains  _  hommages  d'un 
monde  séparé  de  vous  par  des  barrières 
éternelles  ?  Et  vous  ,  plus  glorieux  en- 
core à  la  vue  de  Dieu  ,  citoyens  obscurs  , 
qui  succombez  sans  gloire  ,  à  qui  vos 
vertus  attirent  la, honte  ,  la  calomnie, 
les  persécutions  ,  la  pauvreté  ,  le  mépris , 
de  la  part  même  de  ceux  qui  dispensent 
les  honneurs  parmi  les  hommes,  mar- 
cheriez-vous  dans  des  .routes  si  â^res  et  - 
si  rudes  ,  si  une  lueur  divine  ne  luisoit  à 
vos  yeux  (  i  )  ? 

(i)  Il  est  impossible  d*avoir  de  la  vertu  sans 
reh'gion.  Je  ne  parle  pas  âes  vertus  de  théâtre 
qui  nous  attirent  les  approbations  du  public  , 
par  des  moyens  souvent  si  méprisables  ,  qu'on 
peut  bien  les  regarder  comme  des  ^  vices.  Les 
naïens  eux-mêmes  les  ont  tournées  en  ridicule. 
Voyez  ce  qu'en  dît  Marc*Aurele.  J'entends. 
par  vertu  le  bien  qu'on  fait  anx  hommes  sans 
espoir  de  récompense  de  leur  part ,  et  souvent 
^ux  dépens  de  sa  fortune,  et  même, de  3a  répu- 
tation. Analysez  tous  ceux,  dont  les  traits  vous 
ont  paru  frappans^  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
vous  montre  la  Divinité ,  éloignée  ou  présente. 
J'en  citerai  un  peu  connu  ,  et ,  jfar  son  obscurtté 
jnême,  bien  loyal.-  '        - 

Dans  la  dernière  guerre  d'Allemagne  ,.  ua 
capitaine  de  cavalerie  est  commandé.pour  aller 
au  fourrage,  il  part  à  la  tête  de  sa  compagnie  , 
et^ç.read  dans  le  quartier.^qui  lui  étoit  assigné. 
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Cest  ce  respect  de  la  vertu  ,  qui  est  la 

source  de  celui  que  nous  portons  à  Tan-* 

C'etoît  un  valldft  solitaire ,  où  on  ne  voyoit 
gueres  que  des  bois.  Il  y  apperçoit  une  pauvre 
cabane  -,  il  y  frappe  ;  il  en  sort  un  vieux  her- 
nouten  à  barbe  Manche.  «  Mon  père ,  lui  dit 
^   lofficier ,    montrez  -  moi    un   champ  où  je 

V  puisse  faire  fourrager  mes  <*avaliers  ?  «  Tout- 
à-l'heure  9  reprit  Thernouten.  Ce  bon  homme  se 
met  à  leur  tête  ,  et  remonte  avec  eux  le  vallon. 
Après  un  quart  -  d'heure  de  marche ,  ils  trou- 
vent un  beau  champ    d*orge  :  <^  voilà  ce  qu'il 

V  nous  faut ,  dit  le  capitaine.  — ^  Attendez  un 
.V  moment ,  lui  dit  son  conducteur  ,  vous  serez 

V  content.  »  Us  continuent  à  marcher  ,  et  ils 
arrivent ,  à  un  quart  de  lieue  plus  loin  ,  a  un 
autre  champ  d'orge.  La  troupe  aussi-tôt  met 
pied  1  terre ,  fauche  le  grain ,  le  met  en  trousse 
et  remonte  â  cheval.  L'officier  de  cavalerie  dit 
alors  â  son  guide  :  «  Mon  père  ,  vous  nous 
»  avez  fait  aller  trop  loin  sans  nécessite  ,  le  pre- 
»  mier  champ  valoit  mieux  que  celui-ci.  — *• 
»  Cela  est  vrai  ,  Monsieur  ,  reprit  le  bonvieil- 
>  lard ,  mais  il  n'ëtoSt  pas  à  fncA,  *  - 

Ce  trait  va  au  cœur.  Je  défie  un  athée  d'en 
faîne  un  semblable.  J'observerai  que  les  hemou^. 
tens  sont  une  espèce  de  quakers  ,  répandu» 
dans  quelques  cantons  de  l'Allemagne.  Quelq'ues 
théologiens  ont  écrit  que  les  hérétiques  n'étoient 
^as  capables  de  vertu  ,  et  que  leur  vertu  étoit 
sans  mérite.  Comme  je  ne  suis  pas  théologien  , 
je  fïe  m'engagerai  point  dans  cette  discussion 
•métaphysique ,  quoique  j'eusse  â  opposer  à 
4eîir  opinion  le  sentimçnt  de  S.  Jérôme  ^et  même 
•celui  djS  S.  Pierre  ,  par  rapport  aux  païens  , 
lors^e  celui-cidii  au  centenier  Corneille  :  «  En 
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tique  noblesse  ,  et  qui  a  mis  à  b  langue  ^ 

des  différences  injustes  et  odieuses  parmi 

^  rente ,  je  vois  bien  que  Kcu  n'a.  pokit  d'é- 
»  gard  aux  diverses  conditions  des  personnes. , 
y>  mais  qu'en,  toute  nation  ,  ceîtii  qui  lecraint^ 

V  et  dont  les  œuvres  sont  jostes  ;  lui  est  agrea- 
5>  ble.  y>  (  Acns  des  Aporrts^^  cjiap.  lo  ^  f^ 
34  et  35.  )  Maïs  |e  voudrois bien. savoir  ce  que 
ces  théologiens  pensent  de  la  charité  du  sama* 
TÎtain  qui  étoit  un  schisnxatique.  Il  me  semble 
qu'ils  n'ont  rien  à  objecter  au  jugement  de  Je— 
sus-Christ.  Comme  la  simplicité  et  la  profon- 
deur de  ses  réponses  divines,  font  un  contraste 
admirable  avec  la  mauvaise  foi  et  les  subtilités 
des  docteurs  de  ce  tems-Jâ  ,  je  vais-  rapporter 
ce  trait  de  l'Evangile  tout  entier  : 

«  Alors  un  docieur  de  la   lof  se  levant  Ihî  dit 

y  pour  le  tenter  :  Maître  ,  que  faut-H   que  je 

V'  fasse  pour  posséder  là  vie  éternelle  l  Jésus  lui 

»  répondit  :    Qu'y  a-^t-il  d'écrit^dans   h  loi  T 

y>  qu'y  lisez-vous?  Il  lui  répondit  :  Vousaime- 

»^  rez  le    Seigneur  .votre  Dieu*,  ^e  toul  voti^ 

»  cœur ,.  de  toute  votre  ame  ,.  de  toutfe3  '  vos 

»  force&et  de  tout  votre  esprit ,  et  votre  pror 

»  châin  comme  vous-même..  Jésus  Iqi dit.  Yousi 

•»  avez  fort  bien  répondt».',  faites  .cela  pf  fYOOs 

>>  vivrez.  Mais  cet  homme  voulant  faire  paroîr 

»  tre  qu'il  étoit  juste ,  dit  à  Jesuss  et  qui-  e$t 

»  mon  prochain?  Er  Jésus  prenant  la  parole. > 

.  V  lut  dit  :  Un  homme  quh  desoendoit  de^Jérur 

y>  salem  à  Jéricho  ,  tomba  entre  les  mains  de» 

.  »   voleurs  qui  le  dépliuiUerent ,  le  cpuvrireat  de 

.  »  plaies  et  d'en  all^enfr ,  Ijè  laissant  à  demimQfli» 

:  ^  U  arrivai   ensuis  qu'un  prétpe  desQeojiit ,  p4* 

»  le  même   chemin,   lequel  l'ayant  a|>p0^Çl|•^^ 

V  passa  outre.  Ua  l^yite  (|ui  mta^^ssi  ii|^,ip»éfix^ 
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les  hommes  ,  tandis  que  dans  Torigine  il 
ne  devoit  apporter ,  parmi  eux  ,  que  dei 

»  lieu  ,  Tayant  considéré ,  passa  outre  encore, 

y  Mais  un  samaritain  passant  son  chemin  ,  vm% 

»  à  Tendroît  oîi    étoit  cet  homme ,    et  l'ayant 

V  vu  ,  il  en  fut  touché  de  compassion.  Il  s*ap- 
»  procha  donc  de  lui ,  il  versa  de  l'huile  et  du 
»  vin  dans  ses  plaies  et  les  banda  *,  et  l'ayant 
»  mis  sur  son  cheval ,  il  l'amena  dans  l'hôtel- 
y>  lerie  et  eut  soin  de  lui.  Le  lendemain ,  il- 
»  tira  deux  deniers  qu'il  donna  â  l'hôte ,  et  lui 
^  dit  :  Ayez  bien  soin  de  cet  homme  •,  et  tout 
»  ce  que  vous  dépenserez  de  plus  ,  je  vous  le 
)>  rendrai  â  mon  retour.  Lequel  de  ces  trois  vous 
»  semble-t-il  avoir  éré  le  prochain  de  celui  qui 
»  tomba  entre  les  mains  des  voleurs  ?  Le  doc- 
»  teur  lui  répondit  :  Celui  qui  a  exercé  la  misé- 

V  ricorde  envers  lui.  Allez  donc  ,  lui  dit  Jesùs  , 
»  et  faites  de  même.» 

Je  me  garderai  bien  d'ajouter  ici  une  réfle- 
xion. J'observerai  seulement-  que  l'ac^ioii  du 
samarit^iin  est  bien  supérieure  à  celle  de  Iher- 
nouten;  car,  quoique  le  second  fasse  un  plus 
grand  sacrifice  ,  il  y  est  en  quelque  ^orte  déter- 
miné par  ja  force  :  il  faîloît  qu'il  y  eût  un  champ, 
fourragé.  Mais  le  samaritain  obéit  entièrement 
aux  impulsions  de  l'humanité.  Son  actich  est  libre 
et  sa  charité  gratuite.  Ce  trait  ,  comme  tous 
ceux  de  l'Evangile  ,  renferme  en  peiv  de  mots 
une  foule  d'instructions  lumineuses  sur  le  second 
de  nos  devoirs.  Il  sei-oit  impossible  de  les  rem^ 
placer  par  d'autres  ,  imaginés  mêrte  â  plaisir. 
resez  toutes  les  circonstances  de  la  charité  in-' 
quiète- du  samaritain.  Il  panse  les  plaies  d'un' 
malheureux  ,  il  le  met  sur  soft  propre  cheVal  \  11' 
expose  sa  vie  en  ^'arrêtant  et  en  allant  à  pied- 
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distinctions  respectables.  Les  Asiatiques  > 
plus  équitables,  n'ont  attaché  la  noblesse 
qu'aux  lieiux  illustrés  par  la  vertu.  Un 
vieux  arbre  ,  un  puits ,  un  rocher  ,  des 
objets  stables ,  leur  ont  paru  seuls  capa- 
bles de  leur  en  perpétuer  le  souvenir.  Il 
n'y  a  pas  ,   en  Asie  ,  un  arpent  de  terre 

8ui  ne  soit  illustre.  Les  Grecs  et  les 
lomains  qui  en  sont  sortis ,  comme  tous 
les  peuples  du  monde  ,  et  qui  ne  s'en 
éloignèrent  pas  beaucoup  ^  imitèrent  en 
partie  les  coutumes  de  flos  premiers 
pères.  Mais  les  autres  nations  qui  se  ré- 
pandirent dans  le  reste  de  l'Europe ,  oîi 
elles  furent  long-tems  errantes  ,  et  qui 
s'écartèrent  de  ces  anciens  monumens  de 
la  vertu  ,  aimèrent  mieux  les  chercher 
dans  la  postérité  de  leurs  grands  hommes , 
«et  en  voir  des  images  vivantes  parmi 
leurs  enfens.  Voilà  ce  me  semble ,  pour- 
quoi les  Asiatiques  n'ont  point?  de  no- 
blesse, et  pourquoi  les  Européens  n'ont 
point  de  monumens. 

Cet  instinct  de  la  Divinité  fait  le  char- 
me de  nos  lectures  les  plus  agréables» 
Les  écrivains  auxquels  on  revient  tou- 
jours ,  ne  sont  pas  les  plus  spirituels  „ 
c'est-à-dire  ,   ceux    qui   abondent   dans 

daiM  un  Heu  fréquenté  par  les  voleurs.  Il  pour-i 
voit  ensuite  dans  rhôtellerie  ,  aux  besoins  tant. 
présens  que  futurs  de  cet  infortuné  ,  et  il  con- 
tinue sa  route  sans  rien  attendre  àç  sa  fecoti-*> 
ix4$s;ince. 
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cette  raison  sociale  qui  ne  dure  qu'un 
moment  ;   mais  ceux  qui  nous    rendent 
l'action  de  la    providence  toujours  pré- 
sente. Voilà  pourquoi  Homère  ,  Virgile  ^ 
Xénophon  ,  Plutarque  ,  Fénelon  ,  et  la 
plupart  des  écrivains    anciens  sent   im- 
mortels ,  et  plaisent  à  toutes  les  nations. 
C'est  par  cette  même  raison  que  les  li- 
vres   de  voyages   ,   quoique   la    plupart 
écrits  sans  art  ,    et  quoique   décriés  par 
une  multitude  d'états  de  notre  société  , 
qui  y  trouvent  indirectement  leur  cen»- 
sure  y  sont  cependant  les  plus  intéressans 
de  notre  littérature  moderne ,  non-seule- 
ment parce  qu'ils  nous  font  connoître  de 
nouveaux  bienfaits  de  la  nature  ,  en  nous 
parlant   des    fruits   et   des   animaux  des 
pays  étrangers  ,    mais    à  cause  des  dan- 
gers de  terre  et    de  mer  auxquels  leurs 
auteurs  échappent  souvent   contre  toute 
espérance  humaine^   Enfin  ,   c'est  parce 
que  la  plupart  de  nos  livres  savans  s'é- 
cartent  de    ce    sentiment  naturel  ,  que 
leur  lecture  est  si  sèche  et  si  rebutante  , 
^t  que  la  postérité  préférera  Hérodote  à 
-David   Hume  ,     et    la    mythologie  des 
Grecs  à  tous  nos   traités  de  physiques  ^ 
parce  qu'on  aime  encore  mieux  entendre 
-raconter  des  fables  de  la  Divinité  dans 
^histoire  des  hommes  ,  que  de    voir  la 
raison  des  honimes    dans  l'histoire  de  la 
•Divinité. 

Ce  sentiment  sublime   inspire  le  goût 
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du  merveilleux  à  rbomme ,  qui ,  par  ssc 
foiblesse  naturelle ,.  devroit  toujours  ram- 

£er  sur  la  terre  dont  il  est  formé.  Il  ba- 
nce  ea  lui  le  sentiment  de  sa  mi«ere; ,. 
qui  l'attache  aux  plaisirs  de  l'habitude.  » 
et  il  exalte  son  ame  en  lui  donnant  sans 
cesse  le  désir  de  la  nouveauté.  Il  est  l'har- 
monie de  la  vie  humaine  ,  et  la  source 
de^  tout  ce  que  nous  y  trouvons  de  déli- 
cieux et  de  jsgvissant.  C'est  de  lui  que  se 
couvrent  les  illusions  de  l'amour  ,  qui 
croit  toujours  voir  un  obj^et  divin  dans, 
l'objet  aimé.  C'est  lui  qui  présente  à  l'am- 
fcition  des  perspectives.sans  fin.  Un  paysan- 
ne semble  désirer  rien  au  monde  que  de 
devenir  le  marguillier  de  son  village.  Ne 
vous^y  trompez,  pgs  î.  ouvrez  -  Iwi  unp: 
carrière  sans  obstacle  :  il  est  palfrenierî, 
»1  devient  brigand  ,  chef  de  voleurs  y 
général  d'armées  ,  roi-, '^ il  finira  par  se 
faire  adorer.^  Cet  sera  Tamerlan ,  qu  Ma- 
îiomet.  Un  vieux  et  riqhe, bourgeois.  ,. 
cloué  par  la  goutte  dans,  son  fauteuil . , 
«l'a  plus  ,  dit-il,  d'autre  ambûion  que -de 
mourir  en  paix.  Mais  il  se  voit  reyîvie 
éternellement  -dans   sa  postérité.  Il  s'ap- 

Slaudit  ,  en  secret ,  de  la  voir  monter?,, 
l'aide  de  son  argent ,.  par  tous  hs  échèi- 
loxis  des  dignités  et  de  Thonneur.  "Luh^ 
jEnême  ne  perfse  pas  que  bientôt  il  n'ailrb. 
pluç  rien  de  commun  ^vec,  elle  y  et  que 
pendant  qu'il  se  félicité  d'être  le  prîrê- 
çiçe  de  sa  gloir^XuiWi;^  „  ^Uètijet  dé^^ 
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la  sienne  à  cacher  la  honte  de  son  origine. 
L'athée  même  ,  avec  sa  sagesse  négative  ^ 
est  entraîné  par  cette  ynpulsioh.  En  vain 
il  se  démontre  le  néant  et  la  révolution 
de  toutes  choses  :  son  cœur  combat  sa 
raison.  Il  se  flatte  intérieurement  que 
son  livre  ou  son  tombeau  lui  attirera  un 
jour  les  hommages  de  la  postérité  ,  ou  , 
peut-être  ,  que  le  livre  et  le  tombeau  de 
son  ennemi  cesseront  de  les  recevoir.  Il 
ne  méconnoît  la  Divinité ,  que  parce 
qu'il  se  met  à  sa  place. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité ,  tout 
est  grand  ,  noble  ,  bÇau  ,  invincible  dans 
la  vie  la  plus  étroite  ;  sans  lui ,  tout  est 
foible ,  déplaisant ,  et  amer  au  sein  môme 
des  grandeurs.  Ce  fut  lui  qui  donna  Tem- 

i)ire  à  Sparte  et  à  Rome ,  en  montrant  à 
eurs  habitans  vertueux  et  pauvres  ,  les 
dieux  pour  protecteurs  et  pour  conci* 
toyeîis.  Ce  fut  sa  destruction  qui  les  livra 
riches  et  vicieux  à  l'esclavage  ,  lorsqu*il$ 
ne  virent  plus  d'autres  dieux  dans  Tuni- 
vers ,  que  l'or  et  les  voluptés.  L'homme 
a  beau  s'environner  des  biens  de  la  for- 
tune ;  dès  que  ce  sentiment  disparoît  de 
son  cœur,  l'ennui  s'en  empare.  Si  soa 
absence  se  prolonge  ,  il  tombe  dans  la 
tristesse,  ensuite  dans  une  noire  mélan* 
colîe .  et  enfin  dans  le  désespoir.  Si  cet 
état  d'anxiété  est  constant  ,  il  se  donne 
la  mort.  L'homme  est  le  sçut  être  sen- 
sible qui  se  détruise  lui-même  dans  ua 
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état  de  liberté.  La  vie  humaine  ,  avec 
é;c5  pompes  et  ses  délices  ,  cesse  de  lui 
paroître  ^une  vie  quand  elle  cesse  de  lui 
parcître  imiportelle  et  divine  (  l  ). 

(i)  Plutarcjue  remarque  qu'Alexandre  ne  se 
livra  au  désordre  qui  souilla  îa  fin  de  son  auguste 
carrière  ,  que  parce  qu'il  se  crut  abandonne  de» 
pieux.  Non-seulement  ee  sentiment  cause  no» 
maux  quand  il  disparoît  de  nos  plaisirs  ;  mais 
quand,  par  l'effet  de  nos  passions  ou  de  nos. 
institutions  qui  pervertissent  les  loix  naturelles  ^ 
il  se  porte  sur  nos  maux  mêmes.  Ainsi  ,  par 
exemple ,  quand  aprè»  avoir  donné  des  loix 
mécaniques  aux  opérations  de  notre  ame ,  nous, 
venons  à  porter  sur  nos  maux  physiques  et  pas- 
sagers le  sentiment  de  Tinfinî  *,  c'est  alors  que 
|)ar  une  jiuste  réaction  ,  notre  misère  devient 
Insupportable.  Je  n'ai  esquissé  que  fbfblement 
l'action  des  deux  principes  de  ] 'homme  ;  mais  ^ 
à  quelque  sensation  de  douleur  ou  de  plaisir 
qu'on  veuille  ^e8  appliquer  ,  on  sentira  la  diffé- 
rence de  leur  nature  et  leur  réaction  perpétuelle.. 

A  propos  d'Alexandre  abandonné  des  dieux  ^ 
|e  serois  surpris  que  l'expression  àe  cette  situa- 
tion n'çût  pas  inspiré  le  génie  de  quelque  artiste 
de  la  Grèce.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  sujet 
dians  Addison  :  «  II*  y  a ,  dans  h  même  galerie  ^. 
»  (  à  Florence  )  un  beau  buste  d'Alexandre- 
V  le  Grand,  le  visage  tourné  vers  îe  ciel,  aveq. 
y  un  certain  air  noble  de  chagrin  et  de  déplaisir.. 
>  J'ai  vu  deux  ou  trois-  anciens  bustes  d'A- 
^  lexandre  ,  du  même  air  et  de  là  même  posture  i 
5>  et  je  suis,  porté  à  croire  que  le  sculpteur 
3^  avoît  dans  l*esprit ,  ou  le  conquérant  pleu- 
T  rautpour   de  Aoureaux  mondes.,  on   ^uet^ 
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Quel  que  soit  le  désordre  de  nos 
sociétés ,  cet  instinct  céleste  se  plaît 
toujours  avec  les  enfans  des  hommes.  Il 
inspire  les  hommes  de  génie  ,  en  se 
montrant  à  eux  sous  les  attributs  éter- 
nels.  Il  présente  au  géomètre  les  pro- 
gressions ineffiibles  de  l'infini ,  au  musi- 
cien des  harmonies  ravissantes ,  à  l'his- 
torien les  ombres  immortelles  des  hom-* 
mes  vertueux.  Il  élevé  un  Parnasse  au 
poëte  ,  et  un  Olympe  aux  héros.  Il  luit 
sur  les  jours  infortunés  du  peuple.  Il  fait 
soupirer  ,  au  milieu  du  luxe  de  Paris  ,  le 
pauvre  habitant  de  la  Savoie ,  après  les 
saints  couverts  de  neiges  de  ses  montagnes* 
Il  erre  sur  les  vastes  ,mers ,  et  rappelle  des 
doux  climats  de  l'Inde  ,  le  matelot  euro- 
péen aux  rivages  orageux  de  l'occident.  lï 
donne  une  patrie  à  des  malheureux ,  et 
des  regrets  à  ceux  qui  n'ont  rien  perdu.  Il 
couvre  nos  berceaux  des  charmes  de  1%- 
nocence  ,  et  les  tombeaux  de  nos  pères 
des  espérances  de  l'immortalité.  Il  se  repose 
au  milieu  des  villes  tumultueuses  sur  les 

V  qu€s  autres  circonstances  semblabres  de  soik 
»  histoire.  (  Adisson  ,  Voyage  d'Italie ,  tome 
4;  de  Alisson  ,  page  293  et  294.  )  Je  pense  que 
la  circonstance  de  Thistoire  d'Alexandre  â  la- 
quelle il  faut  rapporter  ces  bustes  ,  est  eellfe 
où  il  se  plaint  aux.  dieux  de  l'avoir  abandonné. 
Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  foLé  l'excellent 
jugement  d*Addîson ,  s*il  se  fit  rappelé  l'obsei- 
vation  de  Plutarque.. 
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palais  des  grand  rois^  et  sur  les  temples 
augustes  de  la  religion.  Souvent  il  se  fixe 
dans  des  déserts  ,  et  attire  sur  des  rochers 
les  respects  de  l'univers.  C'est  ainsi  qu'il 
vous  a  couvertes  de  majesté  ,  ruines  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ;  et  vous  aussi ,  mys- 
térieuses pyramides  de  l'Egypte  !  C'est 
lui  que  nous  cherchons  sans  cesse  au  milieu 
de  nos  occupations  inquiètes  ;  mais  dès 
qu'il  se  montre  à  nous  dans  quelque  acte 
inopiné  de  vertu  ,  ou  dans  quelqu'un  de 
ces  événemens  qu'on  nomme  des  coups  du 
ciel ,  ou  dans  quelques-unes  de  ces  émo- 
tions sublimes  indéfinissables ,  qu'on  ap- 
pelle par  excellence  des  traits  de  sentiment , 
son  premier  effet  est  de  produire  en  nous 
un  mouvement  de  joie  très-vif^  et  le  se- 
cond ,  de  nous  faire  verser  des  larmes, • 
Notre  ame  frappée  de  cette  lueur  divine  , 
se  réjouit  ^  à  la  fois  ,  d'entrevoir  la  céleste 
patrie,   et  s'affligent  d'en  être  exilée. 

Oculis  errantfbus  aho 

Quaesivit  cœlo  lucem  ,   ingemuitque  repertâ. 

jEneid,  UL  ir. 
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ÉTUDE     TREIZIEME. 

' AppUcati^Ti  des  Loix  de  Li  .Nature  aux 
maux  de  la  Société, 


J  'ai  exposé  y  dans  cet  Ouvrage,,  les  er- 
reurs de  nos  opinions ,  les  maux  qui  eu 
sont  résultés  pour  les  mœurs ,  et  pour  le 
bonheur  social  ;  J'ai  réfuté  ces  opinion^ 
et  jusqu'aux  méthodes  de  nos  sciences  ; 
j'ai  recherché  quelques  1<mx  de  la  nçiture  ^ 
j'en  ai  fait  une  application  y  J'ose  dirs 
heureuse  ,  à  l'ordre  végétal  ;  mais  tout  ce 
grand  travail  seroit  vain  ,  à  mon  avis  ,  si 
je  ne  l'énîployois  à  trouver  quelques  rer 
medes.aux^  maux  delà  société. 

Un  Jîrussien*,  quia  beaucoup  écrit  de 
nos  jours^  .s'est  abstenu  de  rien  dire  sur 
l'administration  de  son  pays  ,  parce  qu'é^ 
tant  passager  ,  dit-il ,  çur  le  vaisseau»  de 
l'état ,  ce  n'est  pas  à  lui  à  se  mêlejp-de.  sa 
manœuvre.  Cette  pensiée  ,  comme  tant 
d'autres  qu'il  a  prises  dans  nos  livres  ,  est 
Mne  phrase  deb^l-esprit.  Elle  ressemble  à 
celle  de  cet.bomme ,  qui ,  y^y^nt»  lei  feu 
prendre  daifes»,ufte  maisQni,  §'en  fut-^ni 
Kéteindre>  paè:e  que-,  dispit-iil ,  la  maisott 
n'étoit::p^  à-  lui.  Pour  moi ,.  jél  nîie  cçpîj: 

d'autant;  plus  ^abligé  de  parfer  Â^.  Ysi^j 
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seau  de  l'état  que  j'y  suis  passager  ,  et 
que  je  dois  m*intéresser  à  la  prospérité 
de  sa  navigation.  Je  dois  employer  le 
loisir  oii  me  met  mon  passage  même ,  à 
avertir  les  pilotes  des  désordres  que  j'y 
apperçois.  Il  me  semble  que  ce  sont  là 
les  exemples  que  nous  ont  donnés  les 
Montesquieu  ,  les  Fénelon  ,  et  tant 
d'hommes  à  jamais  illustres  ,  qui  ont  con- 
sacré Y  dans  chaque  pays ,  leurs  veille^ 
au  bonheur  de  leurs  compatriotes.  Tout 
ce  qu'on  peut  m'objecter  avec  fonde-*- 
ment ,  c'est  ma  propre  insuffisance.  Mais 
J'ai  vu  beaucoup  d -injustices  ;  j'en  ai  éxé 
moi-même  la  victime.  Les  images  rfû 
désordre  m'ont  fait  naître  des  idées  d'or- 
dre. D'ailleurs"  mes  erreurs  peuvent  ser-^ 
Vir  à  faire  paroitre  la  sagesse  de  ceux  quî 
les  relèveront.  Quand  je  ne  présenterois 
qu'une  idée  utile  à  mon  prince  ,  dont  les 
bienfaits  m'ont  soutenu  .  jusqu'ici ,  quoi- 
que mes  services'  soient  restée-  sans  ré^ 
compeilse^  j'aurai  obtenu  la  plus  pré* 
cieuse  de  toutes ,  si  je'  peux  me  flatter 
d'avoir  essuyé  les  larmes  de  quelque  in- 
fortuné :  ce  souvenir  eflaoerà  les  miennes, 
au  dernier  moment.  i> 

Les  hommes  qui  profitent  des  maxut 
de  là  patrie ,  me  reprochêroh«  d'en  êtrer 
l'ennemi  avèclèur  phrase '^oj^Rnaire,  que 
les  choses  ont 'toujours  été  aiasi^  et  que 
tout  va  bien  )*' parce  que  tout^ya  bieit 
four  eux.  -Mai&  c^  ne.soot  ipas  ceux  ^ul 
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dëconvrent  les  maux  de  leur  patrie  qui 
en  sont  les  ennemis  ,  ce  sont  ceux  qui 
h,  flattent.  Certainement  les  écrivains 
comme  Horace  et.  Juvénal,  qui  présa- 
gèrent à  Rome  sa  destruction  y  au  milieu 
même  de  sa  grandeur  ,  étoient  plus  atta- 
chés à  son  bonheur  que  ceux  oui  en  flat- 
tèrent les  t3n:ans  et  qui  prontoient  de 
ses  désordres.  Combien  l'empire  Ro- 
main a-t-il  survécu  à  la  prédiction  des 
premiers  ?  Les  bons  princes  même  qui  en 
prirent  dans  la  suite  le  gouvernement , 
ne  purent  le  rétablir  ,  parce  qu'ils  furent 
trompés  par  les  écrivains  contemporains , 
qui  n'osèrent  jamais  attaquer  les  causes 
morales  et  politiques  de  la  corruptionw 
Ils  se  contentèrent  de  porter  leur  ré- 
forme sur  eux-mêmes  ,  et  n'eurent  pas 
même  le  courage  de  Tétendre  à  leur 
famille.  Ainsi  ont  régné  les  Titus  et  les 
Marc-Aurele.  Ils  ne  furent  que  de  grands 
philosophes  sur  le  trône.  Pour  moi  je 
croirois  avoir  déjà  bien  mérité  de  ma 
patrie ,  quand  je  ne  lui  aurois  dit  que 
cette  terrible  vérité  :  qu'elle  renferme, 
dans  son  sein,  plus  de  sept  millions  de 
pauvres ,  et  que  leur  nombre  va  en  crois-> 
«ant  chaque  année  ^  depuis  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  souhaite  la 
destruction  des  difFérens  ordres  de  Fétat. 
Je  ne  désire  que  de  les  ramener  à  l'esprit 
de  leur  institution  naturelle.  Plût  à  Dieu 
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que  le  clergé  méritât  par  ses  vertus; 
la  première  place  accordée  à  la  sainteté 
de  ses  fonctions  ;  que  la  noblesse  protêt 
geât  les  citoyens  et  ne  se  rendît  redou- 
table qu'aux  ennemis  du  peuple  ;  que  la 
finance,  faisant  couler  ses  trésors  dans 
les  canaux  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce ,  laissât  au  mérite  les  chemins 
ouverts  à  tous  les  emplois  ;  que  chaque 
femme  ,  exemptée ,  par  la  foiblesse  de 
sa  constitution ,  de  la  plupart  des  far- 
deaux de  la  société  ,  s'occupât  à  remplir 
ses  douces  destinées  d'épouse  et  de  mère , 
en  faisant  Je  bonheur  d'une  seule  famille  ; 
que  revêtue  de  grâces  et  de  beauté ,  elle 
se  considérât  comme  une  fleur  de  cette 
chaîne  de  plaii^irs  dont  la  nature  a  atta- 
ché riiomme  à  la  vie  ;  et  tandis  quelle 
feroit  la  couronne  et  la  joie  de  son  époux 
en  particulier,  la  chaîne  entière  de  son 
sexe  resserrât  les  nœuds  du  bonheur  m^ 
tional  ! 

Je  ne  cherche  point  à  mériter  les  ap- 
plaudissemens  du  peuple ,  il  ne  me  lira 
pas  ;  d'ailleurs  ,  il  est  vendu  aux  riches  et 
aux  puissans  :  à  la  vérité,  il  en  médît 
sans  cesse  ,  et  il  applaudit  même  ceux  qui 
agissent  envers  eux,  avec,  quelque  fer*»- 
meté  ;  mais  il  les  abandonne  dès  "qu'il  les 
voit  les  objets  de  la  haine  des  riches  ;  il 
tremble  aux  menaces  de  ceux-ci ,  ou  îl 
rampe  à  leurs  pieds  à  la  moindre  mar- 
que de  bienveillance.  J'entends  par  peu- 
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le,  non^^ulement  la  dernière  classe  de 
la  société  ,  mais  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,   qui  se  crwent  bien  au-dessus.  ' 

Le  peuple  n'est  point  mon  idole.  Si 
}es  puissanœs  qui  le  gouvernent  sont  cor- 
rompues 9   il  en  est  lui-même  la  cause. 
On ,  se  récrie  contre  les  règnes  de  Néron 
.^t   de  Caligula  ;   mais  ces    princes   mé- 
chans  furent  les    fruits  de  leur  siècle  , 
connue  de    mauvais  fruits  sont  produits 
par    de    mauvais   arbres  ;  ils  n'auroient 
point    été    des    tyrans  ,     s'ils    n'avoient 
trpuvé  y  parmi  les  Romains ,    des  déla- 
teurs ^    des  espions  »   des  satellites  »   des 
empoisonneurs  ,    des   filles    prostituées  , 
des  •  bourreaux  y.  et  des  fkçteurs  qui  leur 
disoient  <jue  tout  alloit  bien.  Je  ne  crois 
point  la  vertu  le  partage  du  peuple  ,   mais 
je  la  crois  répartie  dans  toutes  les  conr 
clitions  ,    rare  che^  les  petits ,    çhea  le^ 
médiocres  et  chez  les  grands ,    et  si  né- 
cessaire au  maintien  de  tous  les  ordres  d^ 
la  ^çciété  ,   que  ,  si  elle  y  étoit  entière- 
ment .  détruite  ,    la    patrie    s*écrouleroiit 
comme  un  temple  dont  on  auroit  sapp^ 
les  colonnes. 

•  Mais  ,  si  ce  ne  sont  ni  les  louanges  i>î 
Jes   vertus    ^u  peuple  qu;  m^iméresser^: 

?artic^iérement  ,  ce  sont  ses  travaux, 
l'estdu  peuple  que  sortent  la  plupart  de 
ines  pl^sirs-  et  de  mes  maux  ;  c'est  lui 
.qjji  me'noiirrit ,;  qui  m'habille,  qui  me 
4ô^,.,   et  qui  s'occupe  souvent  de .  mop 
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superflu  j  tandis  qu'il  manque  quelque-* 
*fois  du  nécessaire  ;  c'est  de  lui  aussi  que 
sortent  les  épidémies ,  les  vols ,  les  -  sédi- 
tions ;  et  n'y  eût-il  pour  moi  que  le  sim- 
ple spectacle  de  son  bonheur  ou  de  son 
malheur ,  il  ne  sauroit  m*être  indifFérenf . 
Sa  joie  me  donne  involontairement  de  ta 
joie  ,  et  sa  misère  m'attriste.  Je  ne  stfis 
pas  quitte  envers  lui ,  en  payant  ses  ser- 
vices avec  de  l'argent.  C'est  une  maxime 
d'homme'  riche  et  dur,  «  je  suis  quitte 
»  envers  cet  ouvrier ,  dît-il ,  je  l'ai  payé.  » 
L'argent  que  je  donne  au  peuple  pour 
ses  services  ,  ne  crée  rien  de  nouveau 
pour  son  usage;  cet  argent  circuleroit 
également ,  et  peut-être  plus  utilement 
pour  lui  ,  quand  je  n' existerons  pas.  Le 
peuple  donc  porte  ,  sans  aucun  retour 
de  ma  part,  le  poids  de  mon  existence  : 
c'est  bien  pis  quand  il  est  encore  chargé 
de  celui  de  mes  désordres.  Je  lui  suis 
comptable  de  ,mes  vices  et  de  mes  vertus 
plus  qu'aux  magistrats.  Si  je  lui  enlevé 
une  portion  de  sa  subsistance,  je  forcerai 
celui  à  qui  elle  manquera  de  devenir  un 
mendiant  ou  un  voleur  ;  si  yy  corromps 
une  fille,  je  lui  enlevé  une  mère  de  fa- 
mille; si  je  manque  de- religion*  à  ses 
yeux ,  j'aftbiblis  les  espérances  qui  W 
soutiennent  dans  ses  travaux.  D'ailleurs  V 
la  religion  me  fait  un  conimandenient 
formel  de  l'aimer.  Quand  elle  m'ordonna 
d'aimer   le$  hommes  i   c'est  le  peupU 
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«m'elle  me  désigne ,  et  non  pas  Içs  grands  » 
C'est  à  lui  qu'elle  attache  toutes  les  puis- 
sances de  la  société  ,  qui  n'existent  que 
par  lui  et  pour  lui.  Bien  éloigné  de 
notre  politique  moderne  ,  qui  présente 
les  peuples  aux  rois  comme  leurs  domai- 
nes ,  elle  présente  les  rois  aux  peuples 
comme  leurs  défenseurs  et  leurs  pères. 
Les  peuples  ne  sont  point  feits  pour  les 
rpîs  ,  mais  les  rois  pour  les  peuples.  Je 
dois  donc ,  moi  qui  ne  suis  rien  et  qui 
ne  peux  rien  ,  tendre  au  moins  de  tous 
mes  vœux  vers  sa  félicité. 
.  D'ailleurs  ,  je  dois  rendre  cette  justice 
au  nôtre ,  que  je  n'en  connois  point ,  en . 
Europe ,  de  plus  généreux  ,  quoique  ce 
soit  le  plus  misérable  que  j'y  connoisse  , 
à  la  liberté  près.  Je  pourrois  citer  une. 
multitude  de  traits  de  sa  bienfaisance  » 
si  le  tems  me  le  pçrmettoit.  Nos  beaux- 
esprits  tirent  souvent  des  caricatures  de 
nos  poissardes  et  de  nos  paysans ,  parce 
qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser  les 
riches  ;  mais  ils  leur  donneroient  de 
grandes  leçons  de  vertus  ,  s'ils  savoient 
étudier  celles  du  peuple  :  pour  moi ,  j'y 
ai  trouvé  plus  d'une  fois  des  lingots  d'or 
sur  du  fumier. 

Pai  remarqué,  par  exemple,  quebeau-< 
coup  de  petits  marchands  livrent  leurs 
marchandises  à  un  plus  bas  prix  à  un 
homme  pfiuyre  qu'à  un  riche  ;  et  quand 
ie  léui:  w  ai  demandé  la  raison ,  ils  m'ont 


répondu  ;  «Il  feut,'  Monsieur,  que  tout 
»  le  monde  vive,  w  J'ai  observé  aussi 
que  beaucoup  de  gens  du  petit  peuple 
ne  marchandent  jamais  lorsqu'ils  achè- 
tent à  des  pauvres  comme  eux  :  «  Il  feut , 
79  disent-ils  ,  qu'ils  gagnent  leur  vie.  » 
Un  jour ,  je  vis  un  petit  enfant  acheter 
dts  herbes  à  une  fruitière  :  elle  lui  en 
remplit  son  tablier  pour  deux  sous  ;  et 
comme  je  m'étonnois  de  la  quantité 
qu'elle  lui  en^  donnoit,  elle  me  dit  : 
rt  Monsieur ,  je  n'en,  donnerois  pas  tant 
w  à  une  grande  personne  ;  mais  je  me 
»  ferois  un  grand  scrupule  de  tromper 
»  un  enfant.  »  J'avors ,  dans  la  rue  de  la 
Magdeleine  ,  un  porteur  d'eau  Auver- 
gtiac  ,  appelé  Christal  ,  qui  a  nourri . 
pendant  cinq  mois  ,  gratis  ,  un  tapissier 
qVÎ  lui  étoit  inconnu ,  et  qui  étoit  venu 
à  Paris  pour  un  procès ,  parce  que  j  me 
dît-il ,  ce  tapissier ,  le  long  de  la  route , 
dans  la  voiture  publique  ,  avoit  donné  ; 
de  tems  en  teras,  le.  bras  à  ià  femn;!éî' 
malade.  Ce  même  homme  avoit  un  fils 
de  dix-huit  an^,  né' paralytique  et  îm-» 
bécille  ,  qu'il  nourrissoit  avec  lé  plus 
tendre  attachement ,  sans  jamais  avoir 
voulu  le  mettre  aux  Incurables  ,  quoique 
des  personnes  ,  qui  en  avoit  le  crédit  , 
le  lui  eussent  offert  :  "  Dieu  ,  me  di^bit-  ' 

V  H,    me  Ta  donné;  c'est  à  moi  à  en 

V  prendre  soin.  »  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  le  nourrisse  encore  ,   quoiqu'il  soit* 
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obligé  de  le  faire  manger  lui-même ,  et 
que  sa  femme  sôit  souvent  malade.  Je 
me  suis  arrêté  une  fois ,  avec  admiration  , 
à  contempler  un  pauvre  honteux  ,  assis 
sur  une  borne  ,  dans  la  rue  Bergère ,  près 
des  Boulevards.  Il  passoit  près  de  lui  des 
Messieurs  bien  vêtus  ,  qui  ne  lui  don- 
noient  jamais  rien  ;  mais  il  y  avoir  peu 
dé  servantes  ,  ou  de  femmes  chargées 
de  hottes ,  qui  ne  s'arrêtassent  pour  lui 
faire  la  charité.  Hétoit  en  perruque  bien 
poudrée ,  le  chapeau  sous  le  bras  ,  en  re- 
dingote ,  en  linge  blanc ,  et  si  propre- 
ment arrangé  ,  qu'on  eût  dit ,  quand  ces 
pauvres  gens  lui  faisoient  l'aumône ,  que 
c'étoit  lui  qui  la  leur  donnoit.  On  ne 
peut  certainement  pas  rapporter  ce  sen- 
timent de  générosité  dans  le  peuple  à 
aucun  retour  secret  d'intérêt  sur  lui- 
même,  ainsi  que  le  prétendent .  les  en- 
nemis du  genre  humain,  qui  ont  voulu 
nous  expliquer  les  causes  de  la  pitié.  Au- 
cune de  ces  pauvres  bienfaitrices  ne  se 
mettoit  à  la  place  de  cet  infortuné  ,  qui  » 
disoit-on  ,  avoit  été  horloger,  et  avoit 
perdu  la  vue  ;  mais  elles  étoient  émues 
par  cet  instinct  sublime  ,  qui  nous  inté- 
resse plus  aux  malheurs  des  grands  qu'à 
ceux  des  autres  hommes ,  parce  que  nous 
mesurons  la  grandeur  de  leurs  maux  sur 
celle  de  leur  élévation  et  de  leur  chute. 
Un  horloger  aveugle ,  étoit  un  Bélisaire 
pour  des  serrantes, 
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Je  ne  finirois  pas  sur  ces  traits  :  \\s  S€^ 
roîent  dignes  de  l'admiration  des  riches  ^ 
s'ils  étoient  tirés  de  l'Histoire  des  Sau- 
vages ou  de  celle  des  Empereurs  Ro- 
mains ;  s'ils  étoient  à  deux  mille  ans  ou 
à  deux  mille  lieues  de  nous.  Ils  amu<» 
seroient  leur  imagination  et  tranquillise^ 
roient  leur  avarice.  Certainement  notre 
peuple  mérite  d'être  aimé.  Je  pourrois 
prouver  que  sa  bonté  morale  est  le  plus 
ferme  soutien  du  Gouvernement ,  et  que , 
malgré  ses  besoins  ,  c'est  lui  qui  subvient 
à  la  mauvaise  paye  de  nos  soldats  ,  et 
qui  sustante  de  son  nécessaire  le  nombre 
prodigieux  de  pauvres  dont  le  royaume 
est  plein. 

SaLUS  POPlflI  SUPREMA  LEX  ESTO  , 
disoient  les  anciens  :  le  bonheur  du  peu- 
ple est  la  loi  suprême  ^  parce  que  son 
malheur  est  le  malheur  général.  Cet 
axiome  doit  être  d'autant  plus  sacré  aux 
législateurs  et  aux  réformateurs ,  qu'au- 
cune loi  he  peut  être  durable ,  et  qu'au- 
cun plan  de  réforme  ne  peut  avoir  lieu , 
que  préalablement  le  bonheur  du  peuple 
ne  soit  établi.  Ce  sont  ses  malheurs  qui 
font  naître  les  abus ,  qui  les  entretien- 
nent et  qui  les  renouvellent.  C'est  pour 
n'avoir  pas  bâti  sur  cette  base  fonda-- 
mentale ,  que  tant  d'illustres  réforma- 
teurs ont  vu  s'écrouler  l'édifice  de  leur 
politique.  Si  Agis  et  Cléomenes  échouè- 
rent dans  la  réforme   de  Spartes,  c'est 

parce 
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parce  que  les  ilotes  malheureux  virent 
avec  indifférence  un  système  de  bon* 
heur  où  ils  n'étoient  pas  compris.  Si  la 
Chine  a  été  conquise  par  les  Tartares , 
c*est  que  les  Chinois  mécontens  gémîs- 
soient  sous  la,  tyrannie  de  leurs  manda- 
rins, sans  que  leur  prince  en  sût  rien« 
Si  la  Pologne  a  été  partagée  de  nos  jours 
par  ses  voisins ,  c'est  que  ces  paysans 
esclaves  et  ses  gentilshommes  domesti- 
ques ne  Font  pas  défendue.  Si  tant  de 
réformes  au  sujet  du  clergé  ,  du  militaire  » 
de  la  finance ,  de  la  justice ,  du  con>- 
merce  et  du  concubinage ,  ont  été  ten- 
tées chez  nous  inutilement ,  c'est  que  le 
malheur  du  peuple  reproduit  sans  cesse 
les  mêmes  abus. 
Je  n'ai  point  vu ,  dans  tous  mes  voya- 

f;es ,  de  pays  plus  florissant  que  la  Rol- 
ande. On  compte  au  moins  cent  quatre- 
vingt  mille  habitans  dans  sa  capitale.  Un 
commerce  immense  offre  dans  cette  ville 
mille  objets  de  tentation ,  cependant  on 
n'y  entend  point  parler  de  vols.  On  ne 
.s'y  sert  pas  même  de  soldats  pour  y 
.monter  la  garde.  Lorsque  j'y  étois  en 
1761 ,  il  y  avoit  onze  atis  qu'on  n'y  avoît 
.exécuté  personne  à  mort.  Les  loix  y 
sont  cependatK  sévères;  mais  le  peuple;  • 
qui  trouve  aisémenyt  à  gagner  sa  vie ,  n'est 
point  tenté  de  les  enfreindre.  Il  est 
mênie  digne  de  remarque ,  que  quoiqu'il 
ait  gagné  des  millions  à  imprimer  toutes 
Tome  m.  H 
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nos  extravagances  en  morale ,  en  poli- 
tique et  en  religion  y  ses  opinions  ni  ses 
mœurs  n'en  ont  point  été  altérées ,  parce 
qu'il  est  content  de  son  sort.  Les  crimes 
ne  naissent  que  de  l'indigence  et  de  l'ex- 
trême opulence.  Lorsque  j'étois  à  Mos- 
cou ,  un  vieillard  Genevois  qui  étoît 
dans  cette  ville  dès  le  tems  de  Pierre  !>, 
me  dit  que  depuis  qu^on  avoit  ouvert  au 
peuple  difFérens  moyens  de  subsister , 
par  l'établissement  dés  fabriques  et  du 
commerce ,  les  séditions ,  les  assassinats  , 
les  vols  et  les  incendies  y  étoierit  bien 
plus  rares  qu'autrefois.  S'il  n'y  avoit  pas 
eu  à  Rome  des  foules  de  misérables.,  il 
ne  s'y  seroit  pas  élevé  des  Catilinas.  La 
police ,  à  la  vérité ,  prévient  à  Paris  les 
désordres  d'éclat.  On  peut  dire  même 
qu'il  se  commet  moins  de  crimes  dans 
cette  capitale  que  dans  les  autres  villes 
du  royaume,  à  proportion  de  leur  popu- 
lation ;  mais  la  tranquillité  du  peuple  à 
Paris  ,  vient  de  ce  qu'il  y  trouve  plus  de 
moyens  de  subsistance  que  dans  les  au- 
tres villes  du  royaume  ,  parce  que  les  ri-^ 
ches  de  toutes  les  provinces  viennent  y 
demeurer.  Après  tout ,  les  frais  de  police 
en  gardes  ,  en  espions ,  en  maisons  de 
forçp  et  en  prisons  ,  sont  à  la  charge  de 
ce  même  peuple ,  et  se  tournent  en  frais 
de  châtimens ,  lorsqu'ils  pourroient  se 
tourner  en  bienfaits.  D'ailleurs  ,  ces 
fïipyens   m   sont  que  de$  répercussioiw 
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^1  jettent  le  peuple  daits  des  désordres 
t>DscuTS  qui  ne  sont  pas  les  moins  dan« 
gereux. 

Le  premier  ipoyen  de  diminuer  Tindi- 
gence  du  peuple^  est  d'afFoiblir  Topu- 
fence  extrême  des  riches.  Ce  n'est  point 
elle  qui  fait  vivre  le  peuple ,  comme  le 
prétendent  les  politiques  modernes.  Ils 
ont  beau  calculer  les  richesses  d'un  état , 
la  masse  en  est  certainement  limitée  ;  et 
si  elle  se  trouve  toute  entière  dans  les 
mains  d'une  petite  portion  de  citoyens  ^ 
elle  n'est  plus  au  service  de  la  multitude. 
Comme  ils  voient  toujours  en  détail  les 
hommes  dont  ils  se  soucient  fort  peu  , 
et  en  gros  capitaux  l'argent  qu'ils  aiment 
beaucoup  ,  ils  trouvent  qu'il  est  plus 
avantageux  pour  le  royaume  que  cent 
mille  écus  de  rente  soient  réunis  sur  la 
môme  tête  que  répartis  entre  cent  fa« 
milles  ,  parce  que ,  disent-ils  ,  les  grands 
cajntalistes  font  de  grandes  entreprises  ^ 
mais  ils  sont  en  cela  dans  une  perni- 
cieuse  erreur.  Le  financier  qui  les  pos- 
sède ne  fait  vivre  que  quelques  laquais 
de  plus  ,  et  étend  le  reste  de  son  superflu 
à  des  objets  de  luxe  et  de  corruption  : 
encore  feut-il  qu'il  en  jouisse  à  sa  ma- 
nière ,  car  s'il  est  avare ,  cet  argent  est 
tout-à-fait  perdu  pour  la  société.  Mais 
cent  familles  de  bons  citoyens  vont  vivre 
à  l'aise  avec  un  pareil  revenu.  Elles  élè- 
veront  un  grand  nombre   d'enfans ,  et 
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elles  feront  vivre  une  multitude  d*autr^ 
familles  du  peuple  »  par  des  arts  utii^ 
et  amis  des  bonnes  mœurs. 

Il   feudroit   donc   pour  affoiblïr  Topu- 
lence  ^  sans  toutefois  faire  d'injustice  aux 
riches ,  détruire  la  vénalité  des  emplois , 
qui  les   donne   tous  à  la  portion  de-  la 
société  qui  peut  s'en  passer  le  plus  aisé- 
ment pour  vivre  ,    puisqu'elle  les  donne 
h   ceux  qui  ont    de  l'argent.  Il  faudroit 
détruire   la   duplicité ,  la  triplicité  et  la 
quadruplicité  ,    qui    les  accumulent    sur 
une  seule  tête ,  ainsi  que  les  survivances 
qui  les   p.erpétuent   dans  les   mêmes  fa- 
milles. Par  cette  abolition,  on  détruiroit 
sans  doute  cette  aristocratie  de  l'or  qui 
s'étend  de  plus  en  plus  au  sein  de  la  mo- 
narchie ,  et  qui ,  mettant   une  barrière 
impénétrable  entre    le  prince  et  ses  su- 
jets ,  devient  à.  la  longue  le  plus  dange- 
reux de  tous  les  gouverneniens.  Par-là  9 
on  releveroît  la  dignité  des'  emplois  ,   qui 
seront  plus  dignes  d'estimç  lorsqu'ils  se- 
ront la  récompense  du  mérite  et  non  le 
prix   de  l'argent  ;  on  afFoibliroit  le  res- 
pect de  l'or  qui  a  corrompu  nos  mœurs, 
et  pn  releveroit  xelui    qui   est  djîi  à  la 
vertu  :  on  rouvriri^it  à  tous  les  ordr^es  de 
Fétat  la  carrière  publique  ,  qui  est   de- 
puis un  siècle  le  patrimoine  de  quatre  à 
cinq   mille  familles   qui  se  ^passent  tojis 
les  emplois  de   main  en  main  j  sans  en 
^aire  pai^t  aux  autres  citoyen^   qu'à  prp-t 
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portion  qu'ils  cessent  de  l'être  ,  c'est-à- 
dire  i  qu'ils  leur  vendent  leur  liberté ,  leur 
honneur  et  leur  conscience. 

On  a  persuadé  à  nos  rois  ,  qu'il  étoît 
plus  sûr  pour  eux  de  se  fier  à  la  bourse 
de  leurs  sujets  qu'à  leur  probité.  Voilà 
Forîgine  dé  la  vénalité  dans  Pétat  civil  ; 
mais  ce  sophisme  tombe  lorsque  l'on  con- 
sidère qu'elle  ne  subsiste  ni  dans  l'état 
ecclésiastique  ,  ni  dans  l'état  militaire  ; 
et  que  ces  grands  corps  sont ,  quant  à 
l-eurs  individus  ,  ce  qu'il  y  a  encore  de' 
mieux  ordonné  dans  l'état ,  du  moins* 
par  rapport  à  leur  police  et  à  leurs  in— ' 
térêts  particuliers. 

La  cour  emploie  fréquemment  les  va-' 
riétés  des  modes ,  pour  faire  vivre  le  peu- 
ple du  superflu  des  riches.  Ce  palliatif 
est  bon  ,  quoiqu'il  ait  de  dangereux  in- 
convéniens  ;  mais  au  moins  il  feut  qu'il 
tourne  au  profit  des  pauvres ,  et  qu'on* 
interdise  en  France  tout  commerce  de 
luxe  étranger,  car  il  seroit  bien  inhu-' 
main  que  les  riches  qui  tirent  tout  l'ar- 
gent de  la  nation  ,  en  fissent  passer  tous 
les  ans  une  partie  considérable  aux  Indes 
et  à  la  Chine  ,  pour  se  procurer  des  mous- 
selines ,  des  soies  et  de  porcelaines  qu'ils* 
peuvent  trouver  dans  le  royaume.  Le 
commerce  des  Indes  et  de  la  Chine  ne 
convient  qu'à  des  çeuples  qui  n'ont , 
comme  les  HoUandoîs  et  les  Angîois  / 
ni  miLriers  ,  ni  vers  à  soie.  C'est  à  ceux- ' 
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là  aussi  qu'il  convient  d'acheter  cîu  thtf  et 
d'en  boire ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  vir> 
dans  leur  pays.  Mais  toutes  les  fois  que 
nous  achetons  au  Bengale  une  pièce  de 
coton  ,  nous  empêchons  un  habitant  dans 
nos  îles  de  cultiver  les  plantes  qui  en  au- 
roient  produit  la  matière  ^  et  une  famille 
en  France  de  la  filer  et  de  Fourdir.  C'est 
encore  une  obligation  politique  et  mo- 
raie  de  rendre  aux  femmes  les  métiers 
qui  leur  appartiennent  ,  comme  ceux 
d'accoucheuses ,  de  coëfFeuses ,  de  cou- 
turières ,  de  marchandes  de  linge  et  de 
modes  ,  et  tous  ceux  qui  ne  demandent 
que  de  l'adresse  et  une  vie  sédentaire, 
afin  d'en  retirer  un  grand  nombre  de 
l'oisiveté  et  de  la  prostitution  ,  où  la  plu- 
part d'entre  elfes^^^  cherchent  les  moyens, 
de  soutenir  une  vie  misérable. 

On  rouvrira  encore  un  grand  canal  de 
subsistance  au  peuple  ,  en  supprimant  les 
privilèges  de  compagnies  de  commerce 
et  de  manufactures.  Ces  compagnies  > 
dît-on ,  font  vivre  tout  un  pays.  LeursL 
établissemens ,  en  eflfet ,  en  imposent  au 
premier  coup-d'œil ,  sur-tout  dans  une 
campagne.  Ils  présentent  de  grandes 
avenues  d'arbres,  de  vastes  bâtimens , 
des  cours  multipliées  ^  des  palais  ;  mais 
ils  font  aller  les  entrepreneurs  en  car- 
rosse ,  et  le  reste  du  village  en  sabots.  Je 
n'ai  pas  vu  de  paysans  plus  misérables 
que  dans  les  villages  oui  il  y  a  des  manu-^ 
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Rotures  privilégiées.  Les  privilèges  con- 
tribuent plus  qu'on  ne  pense  à  arrétei: 
l'industrie  d'un  pays.  Je  citerai  à  cette 
occasion  ce  que  dit  un  anonyme  An^lois  « 
très-estimable  par  son  jugement  sain  et 
par  son  impartialité.  <<  J'ai  passé  ,  dit-* 
w  il  ,  par  Montreuil ,  Abbeville ,  Pé- 
»  quigni. ...  La  seconde  de  ces  villes  a 
»  aussi  son  château  ;  ses  habitans  indi- 
f>  gens  exaltent  beaucoup  leur  manufac-- 
f>  ture  de  drap  ;  mais  elle  est  moins  con- 
9>  sidérable  que  celles  de  bien  des  vil-» 
w  lages'  du  pays  d'Yorck  (i).  w  Je  pour- 
rois  aussi  opposej:  aux  manufactures  de 
draps  des  villages  du  pays  d'Yorck  ^ 
celles  de  mouchoirs  ,  de  toiles  de  coton  , 
d'étoffes  de  laine ,  des  villages  du  pays 
de  Caux  ,  qui  y  sont  très -florissantes ,  et 
dont  les  paysans  sont  fort  riches ,  parce 

Îu'il  n'y  a  point  parmi  eux  de  privilèges. 
*es  entrepreneurs  privilégiés  se  trou- 
vant sans  concurrence  dans  un  pays  ,  en 
taxent  les  ouvriers  à  volonté.  D'ailleurs  , 
ils  ont  mille  ruses  pour  les  réduire  à  la 
plus  petite  paie  possible.  Us  leur  don- 
nent ,  par  exemple ,  de  l'argent  d'avan- 
ce ;  et  quand  ils  en  ont  fait  des  débiteurs 
insolvables ,  ce  qui  est  l'aflFaire  de  quel- 
ques écus  ,  alors  ils  les  ont  à  leur  dis* 
crétion.  Je  connois  une  branche  considé- 

(0  Voyage  en  France,   en  Italie  et  aux  Iles 
de  rArchipel^  en  1750,  quatre  petits  vol.  Inrii. 
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rable  de  pêche  maritime ,  presque  tota? 
lement  perdue  dans  un  de  nos  portîs  , 
par  ce  genre  sourd  de  monopole.  Les 
bourgeois  de  cette  ville  achetèrent  d'a- 
bord le  poisson  des  pêcheurs,  pour  le' 
saler  et  le  vendre.  Ensuite  ils  firent  cons- 
truire des  bateaux  de  pêche  ;  après  cela , 
ils  avancèrent  de  l'argent  aux  femmes 
des  pêcheurs  pendant  Pabsence  de  leurs 
ttiaris.  Ceux-ci  étant  de  retour ,  furent 
obligés  ,  pour  s'acquitter  envers  les  bour- 
geois ,  de  se  mettre  ^  leurs  gage)5.  Quand 
les  bourgeois  ont  été  les  maîtres  des 
bateaux ,  des  pêcheurs  et  de  leurs  pois- 
sons ,  ils  ont  réglé  à  leur  gré  les  condi- 
tions de  la  pêche.  La  plupart  des  pê- 
cheurs se  sont  dégoûtés  alors  de  la  mo- 
dicité de  leurs  profits  ;  et  la  pêche ,  qui 
rendoit  autrefois  cette  ville  très-floris- 
sante ,  y  est  aujourd'hui  réduite  presque 
à  rien. 

D'un  autre  côté,  si  je  désire  qu'on  ne 
s'empare  point  des  moyens  de  subsistance 
que  la  nature  donne  à  chaque  état  de  la 
société  ,  et  à  chaque  sexe ,  je  voudrois 
encore  moins  que  des  monopoleurs  s'em- 
parassent de  ceux  qu'elle  donne  à  cha- 
que homme  en  particulier.  Par  exemple, 
l'auteur  d'un  livre ,  d'une  machine  ou  de 
quelque  invention  utile  ou  agréable  , 
dans  laquelle  un  homme  a  mis  son  tems  , 
ses  peines ,  son  génie  enfin  ,  devroit  être 
pour  le  moins  aussi  bien  fondé  à  tiirer  à 
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perpétuité  un  droit  sur  ceux  qui  vendent 
son  livre  ou  se  servent  de  son  invention  ^ 
qu^un  seigneur  l'est  à  percevoir  des  droits 
de  lods  et  ventes  sur  ceux  qui  bâtissent 
sur  son  terrain  ,  et  sur  ceux  même  qui  y 
revendent  leurs  maisons.  Ce  droit  me 
paroitroit  encore  plus  fondé  sur  le  droit 
naturel  que  celui  des  lods  et  ventes.  S£ 
le  public  s'empare  tout  d'un  coup  d'une 
invention  utile,  c'est  à  l'état  à  en  dé^^ 
dommager  l'auteur,  afin  que  la  gloire 
de  celui-ci  ne  tourne  pas  à  sa  ruine.  Sv 
cette  loi  équitable  existoit ,  on  ne  ver- 
roit  pas  vingt  libraires  vivre  fort  à  Taise 
aux  dépens  d'un  auteur ,  qui  n'a  quel-* 
quefois  pas  de  pain.  On  n'auroit  pas  vu 
de  nos  )ours  la  postérité  de  Corneille  et 
de  Lafontaine  réduite  à  l'aumône,  tan-» 
dis  que  des  libraires  à  Paris  ont  acquis 
des  châteaux  en  vendant  leurs  ouvrages. 

Les  grandes  propriétés  en  terre  sont 
encore  plus  nuisibles  que  celles  en  ar-- 
gent  et  en  emplois ,  parce  qu'elles  ôtent 
à  la  fois  aux  autres  citoyens ,  le  patrio^ 
tisme  social  et  le  naturel.  D'ailleurs  ^ 
elles  deviennent  à  la  longue  le  partage 
de  ceux  qui  ont  les  emplois  et  l'argent  ; 
elles  mettent  à  leur  discrétion  tous  les 
sujets  de  Tétat ,  et  elles  ne  donnent  à 
ceux-ci  d'autre  ressource  pour  subsister, 
que  de  se  corrompre  en  nattant  les  pas-^ 
sions  de  ceux  qui  ont  entre  les  mains 
la  richesse  et  la  puissance ,  ou.  de  s^ip 
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patrier.  Ces  trois  causes  combinées  ^  et 
sur  -  tout  la  dernière  ,  ont  entraîné  ]a 
Tuine  de  l'empire  Romain ,  comme  le 
remarquoit  fort  bien  Pline  ^  dès  le  règne 
de  Tra)an.  Elles  ont  de\k  ùàt  sentir  de 
la  France  plus  de  sujets  que  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Lorsque  fétois. 
en  Prusse,  en  1765 ,  on  y  comptoit  dans, 
les  cent  cinquante  mîll^  hommes  de 
troupes  réglées  qu'entretenoit  alors  le 
roi ,  cinquante  mille  déserteurs  Fran* 
fois.  Je  ne  crois  point  qu'on  m'en  ait 
eicagéré  le  nombre ,  car  j'ai  remarqué 
que  toutes   les    grandes    gardes    où  j'ai 

fisse  étoient  con^osées  d'un  tiers  de 
rançois  ,  et  on  trouve  de  ces  grandes 
gardes  aux  portes  de  toutes  les  villes  „ 
et  dans  tous  les  villages  qui  sont  sur  les 
grandes  routes  ,  sur -tout  vers  la  fronc- 
tieire.  Pendant  que  yétois  au  service  de 
Russie ,  on  comptoit  à  Moscou  près  de 
trois  miUe  maîtres  de  langue  de  ma  na- 
tion» parmi  lesquels  j'ai  connu  beaucoup 
àe  personnes  de  famille  honorable  ^  des 
avocats  »  de  jeunes   ecclésiastiques ,   des 

Îentilshommes  et  même  des  officiers.. 
/Allemagne  est  pleine  de  nos  malheu-^ 
reux  compatriotes*  On  ne  voit  dans  les 
cours  du  midi  et  du  nord ,  que  des  dan« 
(eurs  et  des  comédiens  François,  C'est 
ce  que  nous  avons  de  commun  atijour-» 
d'hui  avec  les  Italiens ,  et  qui  nous  Ta 
éti  avec  les  Grecs  du.  baa  empire.  Naus. 
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eherchons  pour  subsister ,  une  autre  pa- 
trie que  celle  qui  nous  a  vus  naître.  On 
ne  voit  point  errer  ainsi  les  autres  na« 
fions  de  l'Europe  ,  si  ce  ne  sont  des 
Suisses  qui  commercent ,  mais  qui  revien- 
nent chez  eux  après  avoir  fait  fortune» 
Nos  compatriotes  ne  reviennent  point  ^ 
parce  que  les  états  précaires  qu'ils  exet^ 
cent ,  ne  leur  permettent  pas  d'amasser 
de  quoi  vivre  un  jour  dans  la  patrie.  Nos 
gens  de  lettres  qui  n'ont  pas  sorti  ,  ou 
qui  réfléchissent  peu  ,  crient  de  tems 
en  tems  contre  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes.  Mais  s'ils  croient  rappeler  en 
France  les  enfans  des  réfugiés  François^ 
ils  se  trompent  beaucoup.  Certainement 
ceux  qui  sont  riches  et  qui  sont  bien 
établis  dans  les  pays  étrangers ,  ne  quit- 
teront pas  leurs  établissemens  pour  re-> 
tourner  en  France  ;  il  n'y  reviendroit 
donc  que  tes  protestans  pauvres.  Mais 
qu'y  feroient-ils ,  lorsque  tant  de  catho* 
Hques  nationaux  sont  obligés  de  s'expa* 
trier  faute  de  subsistance  ?  Je  me  suis 
étonné  phis  d'une  fois  de  ce  que  nos  pré--^ 
tendus  politiques  redemandent  tant  de 
citoyens  à  la  religion  ,  et  de  ce  qu'ils  en 
abandonnent  y  par  leur  silence,  un  si 
grand  nombre  à  l'avidité  de  nos  grands 
propriétaires.  Il  faut  dire  la  vérité  :  ils 
ont  écrit  plus  par  haine  pour  les  prêtres  » 
que  par  amour  pour  les  hommes.  L'es-*- 
firit  de  tolérance  qu'ils  veulent  établir  est 
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un  vain  prétexte  dont  ils  se  couvrent  ; 
car  les  protestans  qu'ils  veulent  rappeleir 
sont  tout  au$si  intolérans  quUls  accusent 
les  catholiques  de  l'être ,  comme  l'ont 
£ût  voir  il  y  a  quelques  années  ,  dans  le 
pays  même  de  la  libeité  ,  en  Angleterre  ^  j 

ceux  qui  ont  mis  le  feu  à  la  chapelle  de  ' 

l'ambassadeur  d'Espagne.  L'intolérance' 
est  un  vice  de  l'éducation  européenne  »- 
et  qui  se  manifeste  en  littérature ,  en  sys- 
tèmes ,  et  en  pantins.  Il  y  a  encore  une 
autre  raison  de  ces  clameurs  :  c'est  la- 
même  raison  qui  les  &it  parler  pour 
l'anoblissement  du  commerce  ,  et  garder 
le  silence  sur  celui  de  l'agriculture ,  le 
plus  noble  de  tous  les  états  par  sa  nature 
même.  C'est,  puisqu'il  feut  le  dire,  parce 
que  les  riches  commerçans  et  les  grands 
propriétaires  donnent  de  bons  soupers  » 
oii  se  trouvent  de  jolies  femmes  qui  font 
et  défont  les  réputations  en  tout  genre  » 
et  que  les  laboureurs  et  les  gens  qui  s'ex- 
patrient n'en  donnent  point.  La  table  est 
aujourd'hui  le  grand  ressort  de  l'aristo- 
cratie des  riches.  C'est  par  son  moyen 
qu'une  ofûnion ,  d'où  dépend  quelquefois 
la  ruine  d'un  état ,  prend  de  la  ponde-» 
ration.  C'est  encore  là  que  l'honneur  d'un 
homme  de  guerre  ,  d'un  évêque  ^  d'un 
magistrat ,  d  un  homme  de  lettres ,  dé» 
pend  souvent  d'une  femme  qm  a  perdu- 
le  sien. 
La  politique  moderne  a  avancé  encore 
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une  très-grande  erreur  ,  en  disant  que  les 
richesses  se  mettent  toujours  de  niveau  < 
dans  un  état.  Quand  une  fois  les  indigens- 
sY  sont  multipliés  à  un  certain  point , 
c'est  à  qui  d'entre  ces  malheureux  se  don- 
nera à  meilleur  marché.  Tandis  que 
d'une  part ,  l'homme  riche ,  tourmenté 
par  ses  compatriotes  afïkmés  qui  lui  de- 
mandent de  l'occupation ,  hausse  le  prix 
de  son  arçent  ;  ceux-ci ,  pour  être  pré- 
férés ,  baissent  le  prix  de  leur  travail , 
tant  qu'à  la  fin  ils  ne  trouvent  plus  à 
subsister.  Alors  on  voit  tomber  dans  les 
meilleurs  pays  ,  l'agriculture  ,  les  manu*- 
Êictures  et  le  commerce.  Consultez  à  ce* 
sujet  les  relations  des  diverses  contrées 
de  l'Italie  ,  et  entr'autres  ce  que  M. 
Brydone  dit  dans  un  voyage  très-bien 
raisonné  (  i  )  ,  malgré  les  réclamations 
d'un  chanoine  de  Falerme ,   du  luxe  et 

(  I  )  Je  cite  beaucoup  de  livres  de  voyage, 
parce  que  ce  sont  ceux  que  j'aime  et  que  j'es- 
time le  plus  de  toute  la  littérature.  J'ai  beau- 
coup voyagé  ,  et  je  puis  assurer  que  je  les  al 
trouvés  presaue  toujours  d'accord  sur  les  pro- 
ductions et  les  mœurs  de  chaaue  pays ,  quand 
ils  n'y  portent  pas  l'esprit  de  leur  nation  ou  de 
leur  parti.  Il  en  faut  excepter  un  petit  nombre 
dont  le  ton  romancier  frappe  d  abord.  Tout  le 
monde  les  décrie ,  et  tout  le  monde  les  con- 
sulte. C'est  chez  eux  que  puisent  sans  cesse,  les 
géographes  ,  les  physiciens  ,  les  naturalistes  ^ 
fe$  navigateurs ,   les  commerçans  ,   les  écri^ 
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des  prodigieuses  richesses  de  la  noblesse 
et  du  clergé  de  la  Sicile ,  et  de  la  misère 
extrême  de  ses  paysans  ;  vous  verrez  si 
l'argent  s'y  met  de  niveau.  J'ai  été  à 
Malte  ,  qui  n'est  en  aucune  façon  com« 
parable  en  fertilité  de  sol  à  la  Sicile  ;  car 
ce  n'est  qu'un  rocher  tout  blanc  ;  mais  ce 
rocher  est  fort  riche  de  richesses  étran-* 
gères ,  par  le  revenu  perpétuel  des  corn- 
manderies  de  l'ordre  de  Saint- Jean ,  dont 
les  fonds  sont  situés  dans  tous  les  états 
catholiques  de  l'Europe ,  et  par  les  res- 
ponsions  ou  dépouilles  des  chevaliers  qui 
meurent  dans  les  pays  étrangers  et  -qu'on 
y  apporte  tous  les  ans.  II  pourroit  l'être 
bien  davantage  par  la  commodité  de  son 
port ,  le  plus  avantageusement  situé  de 
tous  ceux  de  la  Méditerranée  ;  cependant 
le  paysan  y  est  très-misérable.  Il  n'est 
vêtu  y  pour  tout  habit ,  que  d'un  caleçon 
qui  lui  vient  aux  genoux ,  et  d'une  che- 
mise sans  manches.  Quelquefois  il  se 
tient  sur  la  place  publique  ^  la  poitrine  , 
les  jambes  et  les  bras  nus  ,  à  demi  brûlé  ^ 
du  soleil  j  pour  se  louer,  moyennant 
vingt-quatre  sous  par  jour ,  avec  une  voi- 
ture à  quatre  places  attelée  d'un  cheval , 
depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  minuit: 
et  pour  parcourir  tel  endroit  de  l'île  qu'il 

vains  politiques  ,  les  pjhîlosophes  »  Tes  eompl-» 
lateurs  ea  tout  genre  ,  les  historiens  de  nations 
étrangères  \  et  même  ceux  de  notre  pays  » 
quand  ik  y^jàsiff,  conooiue  k  yâîté» 
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platt  aux  voyageurs ,  sans  qu'ils  soient 
tenus  de  donner  un  verre  d'eau  ,  ni  à  lui  » 
ni  à  sa  béte.  Il  conduit  sa  cariole  cou-  - 
rant  toujours  pieds  nus  dans  les  roches 
devant  son  cheval  qu'il  tient  par  la  bride  ^ 
et  devant  l'oisif  chevalier ,  qui  ne  lui 
parle  bien  souvent  qu'en  le  traitant  de 
faquin  ,  tandis  que  son  conducteur  ne  lui 
répond  que  le  bonnet  à  la  main^  en  Tap- 
pellant  votre  seigneurie  illustrissime.  Le 
trésor  de  la  république  est  plein  d'or  et 
d'argent  ,  et  on  n'y  paie  le  peuple  que 
d'une  monnoie  de  cuivre ,  -  appelée  pièce 
de  quatre  tarins ,  qui  vaut ,  de  valeur 
idéale  ,  i6  de  nos  sous  ,  et  de  valeur  in- 
trinsèque ,  environ  deux  de  nos  liards. 
Elle  a  pour  timbre  cette  devise  ,  non  as 
sedfides  '  «  ce  n'est  pas  le  cuivre  ,  c'est 
»j  la  connance.  »  Quelle  distance  les  pro« 

imétés  exclusives  et  l'or  mettent  entre 
es  hommes  !  Un  grave  porte-faix  ^  en 
Hollande,  vous  àemznàe  en  goût  gueldt  j, 
c^est^à-dire  ,  en  bon  argent ,  pour  porter 
votre  malle  du  bout  d'une  rue  à  Fàutre  » 
autant  que  ce  que  reçoit  l'humble  Bas- 
taze  de  Malte  ^  pour  vous  voiturer  tout 
un  jour  avec  trois  de  vos  amis.  Le  Hol-^ 
landois  est  bien  vêtu  ^  et  a  sa  poche 
pleine  de  [rieces  d'or  et  d*argent.  Sa  mon>» 
noie  est  timbrée  d'une  devise  bien  diffé- 
rente de  celle  de  Malte  :  on  y  lit  con^ 
cordid  res  parvû£  crescunt ,  "  les  petites 
n  choses  croissent  par  leur  concorde*,  m 
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Il  y  a  en  efFet  autant  de  diff*érence  de 
puissance  et  de  félicité  d^un  état  à   Tau-; 
tce  ,   qu'entre  les  devises  et  les  matières 
de  leur  monnoie. 

C'est  dans  la  nature  qu'il  faut  cher-< 
cher  la  subsistance  d'un  peuple ,  et  dans, 
sa  liberté  le  canal  par  oii  elle  doit  couler. 
L'esprit  de  monopole  en  a  détruit  parmi, 
nous  beaucoup  de  branches  qui  comblent, 
nos  voisins  de  richesses  ;  telles  sont ,  en- 
tr'autres  ,  les  pêches  de  la  baleine  ,  de  la. 
morue  ,  du  hareng.  Je  conviens  cepen* 
dant  à  cette  occasion  y  qu'il  y  a  des  en-, 
treprises  qui  demandent  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  mains ,  tant  pour  leur 
conservation  et  leur  protection  ,  que 
pour  accélérer  leurs  opérations  ,  teÛes 
sont  les  pêches  maritimes  ;  mais  c'est  à 
Tétat  à  se  charger  de  leur  administration» 
Aucunes  compagnies  n'ont  eu  chez  nous 
l'esprit  patriotique  ;  elles  ne  s'établis- 
sent y  pour  ainsi  dire ,  que  pour  former 
de  petits  états  paniculiers.  U  n'en  est 
pas  de  même  chez  les  Hollandois.  Par 
exemple  ,  comme  ils  vont  pêcher  le  ha- 
reng au-delà  de  l'Ecosse  ,  car  ce  poisson 
est  d'autant  meilleur  qu'on  le  pêche  plus 
avant  dans  le  nord  y  ils  ont  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  en  protéger  la  pêche.  Ils 
en  ont  d'autres  à  large  ventre ,  appelés 
buzes.  qui  le  prennent  nuit  et  jour  avec 
4es  filets  ,  et  des  vaisseaux  de  course 
très-fins  voiliers  qui  le  chargent  et  Tem-^ 


DELA  Nature.        lii 
portent  tout  frais  en  Hollande.  Il  y  a  ^  d^ 
plus ,  des  prix  proposés  pour  le  premie^ 
vaisseau    qui  en  apporte  à    Amsterdam 
avant  les  autres.  Le  poisson  du  premier 
baril  y  est  payé  à  Thôtel-de-ville  ,  à  rai- 
son d'un  ducat  d'or  ou  onze  livres  cinq 
sous  la  pièce  ,  et  celui  du  reste  de  la  car- 
gaison y  à  raison  d'un  florin  ou  de  qua-' 
rante-cinq  sous.    Ces  encouragemens  en- 
gagent les  pêcheurs  à   s'avancer  le  plus 
qu  ils  peuvent  au  nord  ,   pour  aller  au- 
devant    de    ces  poissons ,     qui    y    sont 
d'une  grandeur  et  d'une  délicatesse  bien 
supérieure  à  ceux  que  nous  prenons  dans 
le  voisinage  de  nos  côtes.  Les  Hollandois 
ont  élevé  une  statue  à  celui  qui ,  le  pre- 
mier y    a  trouvé  l'invention  de  les  fumer 
et  d'en  faite  ce  qu'on  appelle  des  harengs- 
sors.  Ils  ont  cru ,  avec  raison  ,  que  le  ci- 
toyen qui  procure  à  sa  patrie  un  nouveau 
moyen  de  subsistance  et   une   nouvelle 
branche  de  commerce ,   mérite  d'être  mis 
sur  la  même  ligne  que  ceux  qui  l'éclai- 
rent  où  qui  la  défendent.  On  voit ,   par 
ces  attentions,    avec  quelle  vigilance  ils 
veillent  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l'abondance  publique.    Il  est  inconcevable 
quel  parti  ils  ont   tiré  d'une  infinité  de 
productions  que  nous  laissons  perdre ,  et 
de  leur  pays  sablonneux  ,    marécageux  , 
et   naturellement  pauvre   et   ingrat.    Je 
n'en  ai  point  vu  où  il  y  ait  une  si  grande 
abondance   de  toutes  choses.    Ils   n'ont 


T8^  Etudes 

point  de  vignes  ,  et  il  y  a  plus  de  vins 
dans  leurs  caves  que  dans  celles  de  Bor- 
deaux ;  ils  n'ont  point  de  forêts  ,  et  il  y 
a  plus  de  bois  de  construction  dans  leurs 
chantiers  qu'il  n'y  en  a  .aux  sources  de  la 
Meuse  et  du  Rhin  ,  d'où  ils  tirent  leurs 
chênes  ;  ils  ont  fort  peu  de  terres  labou- 
rées ,  et  il  y  a  plus  de  bleds  de  la  Pologne 
dans  leurs  greniers  ,  que  ce  royaume 
n'en  réserve  pour  la  nourriture  de  ses  ha- 
bitans.  Il  en  est  de  même  des  choses  de 
luxe  ;  car ,  quoiqu'ils  soient  fort  simple- 
ment vêtus  et  logés ,  il  y  a  peut-être 
plus  de  marbre  à  vendre  dans  leurs  ma-- 
gasins,  qu'il  n'y  en  a  de  taillé  dans  les 
carrières  de  l'Italie  et  de  l'Archipel  ;  phis 
de  diamans  et  de  perles  dans  leurs  cas^ 
settes  y  que  dans  celles  des  bijoutiers  dur 
Portugal  ;  et  plus  de  bois  de  rose ,  d'A- 
cajou ,  de  Sandal  et  de  Cannes  d'Inde  » 
qu'il  n'y  en  a  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  quoique  leur  pays  ne  produise  que 
des  saules  et  des  tilleulsi  Le  bonheur  des 
habitans  présente  un  spectacle  encore 
plus  intéressant.  Je  n'y  ai  pas  vu  un  seul 
mendiant  y  ni  une  maison  à  laquelle  ii 
manquât  une  brique  ou  un  carreau  de 
vître.  Mais  c'est  le  coup-d'cril  de  la  Bourse 
d'Amsterdam  qui  est  digne  d'admiration. 
C'est  un  grand  bâtiment  d'une  architectu- 
re assez  simple  ,  dont  la  cour  quadrangu- 
laire  est  entourée  d'une  colonnade.  Cha- 
cune de  ses  colonnes  ,  qui  sont  en  grand 
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nombre  ,  porte  au-dessus  de  son  chapiteau 
le  nom  de  quelqu'une  des  principales  vil- 
les du  monde  ,  comme  Constantinople  ^ 
Livourne,  Canton,  Pétersbourg ,  Bâta-» 
via  ,  ect. ,  et  est ,  pour  ainsi  dire  ,  le  cen- 
tre de  son  commerce  en  Europe.  Il  y  en 
a  peu  où  il  ne  se  traite  chaque  jour  pour 
des  millions  d'affaires.  La  plupart  des 
gens  qui  s'y  rassemblent ,  sont  habillés 
de  brun  et  sans  manchettes.  Ce  contraste 
me  parut  d^autant  plus  frappant  ,  que 
cinq  jours  auparavant  je  m'étois  trouvé  à 
la  même  heure  ,  au  Palais-Royal ,  rempli 
de  gens  vêtus  d'habits  de  couleur  bril- 
lantes ,  galonnés  d'or  et  d'argent ,  qui  ne 
parloient  que  d'opéra ,  de  littérature ,  de 
filles  entretenues  ou  de  telles  vautres  ba- 
gatelles ,  et  qui  n'avoient  pas  ,  pour  la 
plupart  ,  un  écu  à  eux  dans  leur  poche» 
Il  y  avôit  avec  nous  un  jeune  négociant 
de  Nantes  ,  dont  les  affaires  étoient  dé- 
rangées ,  et  qui  étoit  venu  se  réfugier  en 
Hollande  oii  il  ne  connoissoit  personne. 
Il  s^'étoit  ouvert  sur  sa  position  à  mon 
compagnon  de  voyage  ,  appelé  M.  Je 
Breton.  Ce  M.  le  Breton  étoit  un  officier 
Suisse  au  service  de  Hollande  ,  moitié 
militaire  ,  moitié  négociant ,  le  meilleur 
homme  du  monde  y  qui  le  rassura  d'abord 
et  le  recommanda  dès  son  arrivée  à  son 
firere  aine  ,  négociant ,  qui  logeoit  dans 
la  même  pension  oii  nous  f&mes  nous  éta- 
blir.   M.  le  Breton  l'ainé  mena  cet  infor- 
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tuné  voyageur  à  la  Bourse  ,  et  le  recom- 
tnanda  sans  compliment  et  sans  humilia- 
tion à  un  agent  du  commerce  ,  qui  dé- 
manda seulement  au  jeune  négociant 
françois  une  feuille  de  son  écriture  ;•  en- 
suite il  crayonna  son  nom  sur  un  porte** 
feuille ,  et  lui  dit  de  revenir  le  lendemain 
au  môme  lieu  et  à  la  même  heure.  Je  ne 
manquai  pas  de  m'y  trouver  avec  lui  et 
M.  le  Breton.  L'agent  parut ,  et  présenta 
à  mon  compatriote  une  liste  de  sept  ou 
huit  places  de  commis  à  choisir  chez  des 
ilégocians  ,  dont  les  unes  valoient  huit 
cents  livres  de  notre  argent  avec  la  nour- 
riture ;  d'autres  ,  quatorze  cents  livres 
sans  la  pension.  Il  fut  ainsi  placé  sur  le 
champ  sans  aucune  sollicitation.  Je  de- 
mandai à  M.  le'  Breton  l'ainé ,  d'oh  ve-. 
noit  l'active  vigilance  de  cet  ag^nt ,  à 
l'égard  d'un  étranger  et  d'un  inconnu.  It 
me  répondit  :  «  C'est  son  métier  ;  il  a 
V  pour  revenu  le  premier  mois  des  ap- 
w' pointemens  de  ceux  quHl  place.  Ne 
w  vous  en  étonnez  pas ,  ajouta-t-il  ;  on 
w  &it  ici  commerce  de  tout ,  depuis  un 
9>  soulier  dépareillé  jusqu'à  des  esca- 
w  dres.  >> 

II  ne  faut  pas  cependant  se  laisser  éblouir 
par  les  illusions  d'un  grand  commerce, 
et  c'est  en  quoi  notre  politique  nous  a 
souvent  égarés.  Les  febriques  et  les  ma- 
nufactures font ,  dit-on  ,  entrer  des  mil- 
lions dans  un  état  ;  mais  les  laines  fines , 
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les^  teintures  ,  l'or  et  l'argent  et  les  autres 
apprêts  qu'on  tire  des  étrangers  ,  sont  des 
tributs  qu'il  faut  leur  rendre.  Le  peuple 
n'en  eût  pas    moins   fabriqué  pour  son 
compte  les  laines  du  pays  ;  et  si  ses  draps 
eussent  été  de  moindre  qualité  ,  ils  eus*-^ 
sent  au  moins  tourné  à  son    usage.  Le 
commerce  illimité  d'un  pays  ne  convient 
qu'à  un  peuple  qui  a  un  territoire  ingrat 
et   borné  ,  comme  aux  Hollandois  ;    ils 
exportent ,  non  leur  superflu  ,  mais  celui 
des  autres  nations  ;  et  ils  ne  courent  pas 
risque  de  manquer  du  nécessaire  ,   comme 
'il  arrive  fréquemment  à  plusieurs  puis- 
sances territoriales.  A  quoi  sert  à  un  peu- 
ple d'habiller  toute  l'Europe  de  ses  lai- 
nes ,    s'il  va  tout  nu  ;    de  recueillir  les 
meilleurs  vins ,  s'il  ne  boit  que  de  l'eau  ; 
et  d'exporter  les  plus  belles  farines  y  s'il 
ne  mange  que  du  pain  de  son  ?  On  pour- 
roit  trouver  des  exemples  très-communs 
de  ces  abus  ,  en  Pologne,  en  Espagne  , 
et  dans  des  pays  qui  passent  pour  être 
.  mieux  gouvernés.  ^ 

C'est  dans  l'agriculture  principalement 
que  la  France  doit  chercher  les  principaux 
moyens  de  subsistance  pour  son  peuple. 
D'ailleurs  ,  l'agriculture  conserve  les 
ma?urs  ejt  la  religion:  Elle  rend  les  maria- 
ges faciles  ,  nécessaires  et  heureux,  plie 
fait  paître  beaucoup  d'enfans  qu'elle  em- 
ploie ,  dès  qu'ils  savent  à  peine  mafçher  , 
à  recueillir  les  biens  de  la  terre  ou  à  gar- 
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der  les,  troupeaux  ;  maïs  elle  ne  produit 
tous  ces  avantages  que  dans  les  petites 
propriétés.  Nous  Pavons  dit ,  et  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter  ,  les  petites 
propriétés 'doublent  et  quadruplent  dans 
un  pays  les  récoltes  et  les  cultivateurs. 
Au  contraire ,  les  grandas  propriétés 
changent  un  pays  en  vastes  solitudes. 
Elles  font  naître  chez  les  riches  labou- 
reurs Tamour  du  faste  des  villes ,  et  le 
dégoût  ^  des  occupations  champêtres. 
Ceux-ci  mettent  leurs  filles  dans  des  cou- 
vens ,  pour  les  façonner  en  demoiselles  , 
et  font  étudier  leurs  enfans ,  pour  en  foire 
des  avocats  ou  des  abbés.  Ils  ôtent  aux 
enfans  des  bourgeois  leurs  ressources  ;  car 
si  les  gens  de  campagne  tendent  toujours 
à  s'établir  dans  les  villes  ,  ceux  des  villes 
ne  reviennent  jamais  aux  campagnes  , 
parce  qu'elles  sont  flétries  par  les  tailles 
et  les  corvées. 

Les  grandes  propriétés  exposent  Tétat 
à  un  autre  inconvénient  dangereux  ,  au- 
quel je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  encore 
attention.  Les  terres  qu'elles  cultivent  re- 
posent au  moins  une  fois  tous  les  trois 
ans  ,  et  souvent  tous  les  deux  ans.  Il  doit 
donc  arriver ,  comme  dans  toutes  les  cho- 
ses qui  se  font  au  hasard  ,  *que  tantôt  il  y 
a  un  grand  nombre  de  ces  terres  qui  re- 
posent à  la  fois ,  er  que  tantôt  il  n'y  en 
a  qu'un  petit  nombre.  Certainement , 
dans  les  années  où  la  plus  grande  partie 
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Ae  ces  terres  est  en  jachères  ,  on  doit  re- 
cueillir beaucoup  moins  de  bled  dans  le 
royaume  qu'à  l'ordinaire.  Cet  inconvé- 
nient ,  dont  je  ne  sache  pas  que  les  gou- 
vernemens  se  soient  jamais  occupés  ,  est 
la  cause  des  disettes  ou  des  chertés  im- 
prévues qui  arrivent  de  tems  en  tems  , 
non-seulement  en  France,  mais  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe.  La  nature 
a  partagé  avec  l'homme  l'administratioa 
de  l'agriculture.  Elle  s'est  réservé  les 
vents  ,  les  pluies ,  le  soleil ,  le  dévelop- 
pement des  plantes  ,  et  elle  est  bien 
exacte  à  ordonner  les  élémens  suivant  les 
saisons  ;  mais  elle  a  laissé  à  l'homme  les 
convenances  des  végétaux  avec  les  ter- 
rains ,  les  proportions  que  leur  culture 
doit  avoir  avec  la  société  qui  s'en  nour- 
rit, et  tous  les  autres  soins  que  deman- 
dent leur  conservation  ,  leur  distribu- 
tion et  leur  police.  Je  crois  cette  remar- 
que assez  imponante  pour  établir  parmi 
nous  la  nécessité  d'un  ministre  particulier 
de  l'agriculture  (i).  S'il  ne  pouvoit  empê- 

(i)  II  y  a  bien  d'autres  raisons  qui  motive- 
roient  la  nécessité  d'un  ministre  de  l'agriculture. 
Les  canaux  d'arrosage  absorbés  par  le  luxe  des 
seigneur^ ,  ou  par  le  commerce  des  yîlles  ;  les 
mares  et  les  voierîes  qui  empoisonnent  les  vil- 
lages ,  et  entretiennent  des  foyers  perpétuels 
d'éptdémîei'*,  la  sûreté  des  grands  chemins  ;  la 
jpoHce  de  leurs  auberges  ;  les  milices  et  les  cor* 
irées  des  paysaas  ;  les  injustices  qu'ils  éprou^ 
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cher  les  combinaisons  du  hasard  dans  les 
terres  qui  peuvent  se  rencontrer  en  ja- 
chère toutes  à  la  fois,  il  empêcheroît  du 
moins  que  dans  les  années  où  elles  sont 
dans  leur  plus  grand  rapport ,  on  ne  trans- 
portât les  grains  du  pays  ,  puisque  c*est 
une  preuve  quasi  sûre  que  Tannée  sui- 
vante elles  rapporteront  d*autant  moins  , 
qu'elles  seront  alors  en  repos  pour  ta 
plupart. 

Les  petites  propriétés  ne  sont  point  su- 
jettes à  ces  vicissitudes  ;  elles  rapportent 
tous  les  ans  et  presque  en  toute  saison. 
Comparez ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  la 
quantité  ^de  fruits ,  de  racines ,  de  lé- 
gumes ,  d'herbes  et  de  graines  qu'on 
recueille  toute  l'année  et  en  tout  tems  , 
sur  le  terrain  des  environs  de  Paris , 
appelé  le  Pré  Saint-Gervais  ,  dont  le 
fonds  d'ailleurs,  médiocre  est  situé  à  mî- 
*  côte ,  et  exposé  au  nord ,  avec  les  pro- 
ductions d'une  égale  portion  de  terrain, 
prise  dans  les  plaines  du  voisinage,  et 
cultivée  par  la  grande  culture  ;  vous  en 
verrez  la  prodigieuse  différence.  Il  y  en 
a  encore  une  aussi  grande  dans  le  nûm- 

vent ,  sans  qu'ils  osent  quelquefois  se  plaindre  , 
lui  of&iroient  une  multitude  d'établissemeps 
utiles  à  faire ,  pu  d  abus  à  réformer.  Je  sais  que 
la  plupart  de  ces  fonctions  sont  réparties  'dans 
divers  départemens  ;  mais  elles  ne  peuvent  avq^r 
.d*harmome  et  d'ensemble ,  que  lorsqu'elles  seront 
réunies  sur  une  même  tête. 

*  bre 


tee  et  le  caFactere  moral  de  leurs  culti- 
vateurs. J'ai  ouï-dire  à  un  ecclésiastique 
respectable ,  que  les  premiers  alloient 
régulièrement  à  confesse  tous  les  mois , 
«  que  bien  souvent  il  n'y  avoit  pas  , 
dans  leurs  confessions  ,  matière  à  abso- 
lution. Je  ne  parle  pas  de  Pagrément  in- 
fini qui  résulte  de  leurs  travaux,  de 
leurs  champs  d'oeillets ,  de  violette ,  de 
Med  ,  de  petits  pois ,  de  pied  d'alouette  , 
des  bordures  de  lilas  et  de  vigne ,  qui . 
divisent  leurs  petites  possessions  ,  des 
quartiers  de  prairies  qui  y  font  voir  çà  et 
là  des  clarieres  j  des  bocages  de  saules 
et  de  peupliers  qui  laissent  appercevoir 
sous  leurs  omBrages ,  à  plusieurs  lieues 
de  distance ,  ou  des  montagnes  qui  se 
perdent  à  l'horizon,  ou  des  châteaux  in- 
connus ,  ou  les  clochers  des  villages  de 
la  plaine ,  dont  on  entend  par  fois  les 
carillons  champêtres.  On  y  trouve  çà  et 
lài  des  fontailles  d^une  eau  limpide  ,  dont 
la  source  est  couverte  d'une  voûte  close  , 
de  toutes  parts  ,  de  grandes  dalles  de 
pierre ,  qui  la  font  ressembler  à  un  mo** 
nument  antique.  J'y  ai  quelquefois  lu  ces 
mots  crayonnés  avec  du  charbon  : 

Colin  et  Colette ,  ce  8  Mars. 
Antoinette  et  Bastien  ,  ce  6  Mai* 

€és  inscriptions  m'ont  fkit  plus  de  phU 
ût  que  celles  de  Tacadémie.  Quand  les 
«^milles  qui  cultiveni  Ce  Ueu  enchanta 
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sont  dispersées  avec  leurs  enfans  dans  se^' 
fonceaux  ou  sur  ses  croupes ,  et  que  Ton 
entend  au  loin  la  voix  d'une  jeune  iille 
qui  chante  sans  qu'on  Tapperçoive  ,  ou 
qu'on  voit  un  jeune  homme  monté  sur  un 
pommier ,  avec  son  panier  et  son  échelle , 
qui  regarde  çà  et  là  et  prête  l'oreille  , 
comme  un  autre  Vertumne  ;  il  n'y  a 
point  de  parc  avec  ses  statues ,  ses  mar- 
bres et  ses  bronzes,  qui  lui  soit  com- 
parable. 

O  riches  !  qui  voulez  vous  entourer  de 
parcs  délicieux ,  enfermez  dans  vos  murs 
des  villages  heureux.  Combien  de  terres 
abandonnées  dans  le  royaume  pourroient 
offrir  le  même  spectacle  !  J'ai  vu  la  Bre- 
tagne et  d'autres  provinces  couvertes  à 
perte  de  vue  de  landes ,  où  il  ne  croit  que 
du  jan  ,  espèce  de  genêt  épineux  ,  noir 
et  jaunâtre.  Nos  compagnies  d'agricul- 
ture ,  qui  y  ont  employé  en  vain  leurs 
grandes  cbarues ,  les  ont  jugées  frappées 
d^une  perpétuelle  stérilité  ;  mais  ces 
landes  montrent ,  par  d'anciennes  divi- 
sions de  champs ,  et  par  des  ruines  de 
masures  et  d'anciens  fossés ,  qu'elles  ont 
été  autrefois  cultivées.  Elleç^  sont  encore 
entourées  de  métairies  qui  prospèrent  sur 
le  même  sol.  Combien  d'autres  seroîent 
encore  plus  fécondés ,  telles  que  celles 
dé  Bordeaux  ,  qui  sont  couvertes  de 
grands  pins  !  Une  terre  qui  produit  un 
gc^nd  a^re  «  peut  certainement  nourrir 
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\m  lépi  de  bled.  Nous  avons  donné ,  en 
parlant  de  Tordre  végétal  ,  les  moyens 
de  reconnottre  les  analogies  naturelles 
des  plantes  ,  avec  chaque  latitude  et  cha- 
que territoire.  Il  m'y  a  point  de  terrain  , 
ftt-il  de  sable  tout  pur,  ou  de  vase^  où  , 
par  un  bienfait  particulier  de  la  Provi- 
dence,  quelqu'une  de  nos  plantes  domes- 
tiques ne  puisse  réussir.  Mais  avant  tout , 
il  faudroit  ressemer  les  bois  qui  abri* 
Soient  jadis  ces  lieux  ,  exposés  mainte- 
nant à  l'action  des  vents  qui  mangent  les 
germes  de  tout  ce  qu'on  y  semé.  Mais 
ces  moyens ,  et  plusieurs  autres  ,  ne 
peuvent  être  du  ressort  des  compagnies 
avides  ^  ni  de  leurs  grands  alignemens  , 
ni  des  corvées  de  la  province  ,  mais  de 
l'assiduité  locale  et  patiente  de  Êimilles 
libres  qui  soient  propriét<dres  pour  elles- 
mêmes,  qui  ne  soient  point  soumises  à 
des  tyrans  ,  et  qui  ne  dépendent  que  da 
prince.  Cest  par  ces  moyens  patrioti- 
ques que  les  Hollandois  ont  réussi  à  faire 
venir  à  Schéveling ,  village  auprès  de  la 
Haye,  des  chênes  dans  du  sable  maria 
tout  pur,  comme  je  Pai  vu  moi-même. 
Nous  le  répétons ,  ce  n'est  point  dans .  les 
grands  domaines ,  mais  dans  les  paniers 
des  vendangeurs  et  dans  les  tabliers  des 
moissonneuses ,  que  Dieu  verse  du  ciel 
les  fruits  de  la  terre. 

Ces  grands  espaces   de  terre   perdue 
^ans  le  royaume ,  ont  attiré  l'attention 
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de  la  cupidité  ;  mais  il  ^  en  a  une  bîefl 
plus  grande  quantité  qui  lui  est  échap- 
pée ,  parce  qu'on  n'a  pu  en  faire  ni  des 
marquisats ,  ni  des  vicomtes  ;'  et  que 
d'ailleurs  les  grandes  charues  v  sont  tout- 
à-fait  inutiles.  Ce  sont  ,  entr  autres  ,  les 
lisières  des  chemins ,  qui  sont  en  nombre 
infini.  Nos  grandes  routes  ,  à  la  vérité  , 
sont  fécondes  pour  la  plupart ,  puis- 
qu'elles sont  bordées  d'ormes.  L'orme  est 
sans  doute  utile  :  il  sert  au  charonna|;e. 
Mais  nous  avons  un  arbre  qui  lui  est  bien 
préférable ,  parce  que  l'insecte  n'attaque 

Î'amais  son  bois,  qu'il  est  excellent  pour 
a  charpente ,  et  qu'il  donne  en  abon- 
dance dès  fruits  nourrissans  :  c'est  le  châ- 
taignier. On  pou  voit  juger  de  la  durée  et 
de  la  beauté  de  son  bois  ,  par  l'ancienne 
charpente  de  la  foire  S.  Germain ,  avant 
qu'elle  fût  brûlée  :  les  solives  en  étoient  ' 
d'une  grosseur  et  d'une  longueur  prodi- 
gieuse ,  et  parfaitement  saines ,  quoi- 
qu'elles eussent  plus  de  quatre  cents  ans 
d'antiquité.  On  peut  encore  voir  la  durée 
de  ce  bois  dans  la  charpente  de  l'ancien 
château  de  Marcoussi ,  qui  a  été  bâti  sous 
Charles  VI ,  à  cinq  lieues  de  Paris.  Nous 
avons  tout-à-fàit  négligé  cet  arbre ,  qu'on 
né  laisse  plus  croître  qu^en  taillis  dans  nos 
forêts.  Cependant  son  port  est  très-ma- 
jestueux y  son  fegillage  est  beau  ,  et  il 
porte  une  si  grande  abondance  de  fruits  » 
en  étages  multipliés  les  uns  sur  les  au^ 
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iiêi  ,  qu'il  n'y  a  point  de  terrain  de  k 
même  étendue  semé  en  froment  ,  qui 
puisse  rapporter  une  subsistance  ausà 
abondante.  A  la  vérité  y  comme  nous 
l'avons  vu  en  parlant  des  caractères  des 
végétaux ,  cet  arbre  ne  se  plait  que  suc 
les  lieux  secs  et  élevés  ;  mais  nous  en 
avons  un  autre  pour  les  vallées  et  les  lieux 
humides ,  qui  n'est  guère  moins  utile 
pour  son  bois  et  ses  fruits ,  et  dont  le  port 
est  aussi  majestueux ,  c'est  le  noyer.  Ces:; 
beaux  arbres  parereient  magninquement 
nos  grandes  routes.  On  y  en  pourroit 
aussi  mettre  d'autres  qui  sont  propres  k 
chaque  territoire.  Us  annonceroient  auK 
voyageurs  les  provinces  du  royaume  ;  lar 
vigne ,  la  Bourgogne  ;  le  pommier  ,  I3 
Normandie  ;  le  mûrier ,  le  Dauphiné  ;  l'o- 
livier ,  la  Provence.  Leurs  tîgo^  chargées 
de  fruits  détermineroîent  bien  mieux  ,' 
que  les  poteaux  surmontés  de  carcans  et 
que  les  aâfreux  gibets  des  justices  crimi- 
nelles ,  les  limites  de  chaque  province  ,' 
et  les  douces  et  diverses  seigneuries  de 
la  nature. 

On  peut  m'objecter  que  les  passans  eii 
recueilleroient  les  productions  ;  mais  ils 
ne  touchent  guère  aux  raisins  des  vigno-«: 
blés ,  qui  bordent  quelquefois  les  che- 
mins. D'ailleurs  ,  quand  ils  les  recueille- 
roient ?  quel  grand  inconvénient  y  au- 
roit-il  ?  Quand  le  roi  de  Prusse  fit  plan- 
ter plusieurs  grandes  routes  de  la  Fomé^ 
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ranie ,  d*arbres  fruitiers  ,  on  lur  repr^ 
sema  que  les  fruits  en  seroient  volés  : 
^  Les  hommes  au  moins  en  profiteront,'» 
répondit-il.  Nos  chemins  de  traverses 
présentent  peut-être  encore  plus  de  ter- 
rain perdu 'que  nos  grandes  routes.  Sî 
vous  songez  que  c'est  par  eux  que  com** 
muniquent  les  petites  villes  ,  les  bourgs  ^ 
les  villages  ,  les  hameaux ,  ks  abbayes  ^ 
les  châteaux ,  et  même  de  simples  mai^ 
sons  de  campagnes  ;  que  plusieurs  d*en- 
tr'eux  aboutissent  au  même  Heu,  et  que 
chacup  d'eux  a  au  moins  de  largeur  celle 
d'un  chariot ,  vous  trouverez  que  Fespace 
qu'ils  emploient  doit  être  très-considé- 
rable. Il  faudroit  d'abord  commencer 
par  les  aligner',  car  la  plupart  vont^en 
serpentant  ,  ce  qui  leur  donne  quelqile^ 
fois  un  tiers  plus  de  longueur  qu'ils  n'en 
devroient  avoir.  J'avoue  cependant  que 
je  trouve  leurs  sinuosités  açréables  ,  sur-* 
tout  sur  la  crpupe  des  coUmes  ,  sur  la 
pente  des  montagnes  ,  dans  les  lieux 
agrestes  et  au  milieu  des  forêts  ;  mais  on 
les  rendroit  susceptibles  d'un  autre  genre 
rie  beauté  ,  en  les  bordant  d^arbres  frui- 
tiers qui  s'élèvent  peu  ,  et  qui  ,  fuyant 
en  perspective  ,  augmenteroient  à  la  vue 
l'étendue  du  pays.  Ces  arbres  donne- 
roient  encore  de  l'ombre  aux  voyageurs. 
A  la  véiité  ,  les  laboureurs  disent  que  ces 
ombres ,  si  agréables  aux  passans ,  nui- 
sent à  leurs  grains.  Us   ont  sans    doute 
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raison  ,  pour  plusieurs^ espèces  de  grains  ; 
mais  il  y  en  a  qui  réussissent  mieux  dans 
les  lieux  un  peu  ombragés  ,  que  par>tout 
ailleurs  ,  comme  on  peut  le  voir  au  Pré 
Saint-Gervais.  De  plus ,  les  laboureurs 
seroient  dédommagés  avec  usure  par  le 
bois  des  arbres  fruitiers  ,  et  par  la  récolte 
des  fruits.  On  pourroit  même  encore 
concilier  les  intérêts  des  laboureurs  et 
des  voyageurs ,  en  plantant  seulement  les 
chemins  qui  vont  du  nord  au  sud  ,  et  le 
côté  méridional  de  ceux  qui  vont  de  l'est 
à  Touest ,  de  sorte  que  l'ombre  de  leurs 
arbres  ne  tomberoit  presque  point  sur  les 
terres  labourées. 

Il  faudroit  encore ,  pour  augmenter  les 
subsistances  nationales ,  remettre  en  ter- 
res à  bled  beaucoup  de  terres  qui  sont  en 
pâturages.  I!  n'y  a  presque  point  de  prai- 
ries dans  la  Chine  qui  est  si  peuplée.  Les 
Chinois  sèment  du  bled  et  du  riz  p'ar-tout, 
et  ils  nourrissent  leurs  bestiaux  de  la  paille 
qui  en  provient.  Ils  disent  qu'il  vaut  mieux 
que  les  bêtes  vivent  avec  l'homme  ,  que 
l'homme  avec  les  bêtes.  Leurs  troupeaux 
n*en  sont  pas  moins  gras.  Les  chevaux  al- 
lemands ,  si .  vigoureux  ,  ne  sont  nourris 
que  de  paille  hachée  ,  oèi  Ton  mêle  un  peu 
d'orge  ou  d'avoine.  Nos  paysans  adoptent 
de  jour  en  jour  des  usages  tout-à-fait  con- 
traires à  •  cette  économie.  Us  mettent , 
comme  je  l'ai  observé  en  plusieurs  pro- 
vinces ,  beaucoup  de  terres  qui  jadis  pro- 
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idùiscûent  du  bled ,  en  médiocres  pâtimÉi^ 
ges  ,  pour  éviter  les  frais  de  culture ,  et 
sur-tout  ceux  de  la  dîme  9  parce  que  leurs 
curés,  ne  la  perçwvent  point  sur  les  prai- 
ries. }'ai  vu ,  en  basse  Normandie  »  beau- 
coup de  terres  qui  ont  été  ainsi  dénatu*- 
rées  f  au  grand  détriment  du  bien  public.. 
Voici  ce  qu'on  me  raconta  à  la  vue  d'un 
ancien  champ  de  bled  qui  avoît  subi  un^ 
pareille  métamorphose.  Le  curé  ,  fâché  d^ 
perdre  une  partie  de  son  revenu  ,  sans 
pouvoir  s'en  plaindre  ,  dit  au  maître  de 
ce  champ ,  en  forme  de  conseil  :  «  Maî-* 

V  tre  Pierre  ,  il  me  semble  que  si  vous 
99  ôtiez  les  cailloux  de  ce  terrain  **-Jà  ^ 
fy  que  vous  le  fumiez  bien ,  que  vous  le 

V  labouriez  bien  ,  et  que  vous  y  semieï 

V  du  bled  ,  vous  pourriez  encore  y  faire 
w  de  bonnes  moissons.  »  Le  laboureur  fin 
et  rusé  ,  qui  pressentit  l'intention  de  son 
décimateur  ,  lui  répondit  :  «  Vous  avea 
9>  raison ,  M.  le  curé  ;  si  vous  voulea^ 
9>  faire  à  ce  champ  toutes  les  faÇons  que 
py  vous  dites-là  ,  )e  ne  vous  en  demande 
91»  que  la  dîme.  » 

On  ne  donnera  à  noure  agriculture  toute 
l'activité  dont  elle  est  capable,  qu'en  lui 
rendant  sa  dignité  naturelle.  II  faut  donc 
engager  une  multitude  de  bourgeois  aisés 
et  oisifs  qui  végètent  dans  nos  petites^ 
villes ,  à  aller  vivre  à  la  campagne.  Pouir 
les  y  déterminer  ,  il  faut  exempter  les 
cultivateurs  de$  droits  humilians  de  tailiç  ^ 
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fle  corvée ,  et  même  de  ceux  de  la  milice , 
auxquels  ils  sont  assujettis.  L'état  sans 
doute  doit  être  servi  dans  ses  besoins  ; 
mais  pourquoi  a*t-on  attaché  à  ses  ser«* 
vices  des    caractères   d'humiliation  ?  Ne 

f)eut-on  pas  les  faire  remplir  avec  de 
'argent  ?  Il  en  Êiudroit  beaucoup  y  disent 
nos  politiques.  Oui ,  sans  doute.  Mais 
nos  bourgeois  ne  paient-ils  pas  aussi  beau«> 
coup  d'impositions  dans  nos  villes  ,  pour 
suppléer  à  ces  mêmes  services  ?  D'ail- 
leurs ,  plus  la  campagne  auroit  d'habi- 
tans ,  meins  ses  contribuables  seroient 
chargés.  Un  homme  bien  élevé  aime  en- 
core mieux  qu'il  en  coûte  à  sa  bourse  » 
qu'à  son  amour-propre. 

Par  quelle  fatale  contradiaion  avons- 
iious  rendu  la  plus  grande  partie  des  ter- 
res de  la  France  roturières  ,  tandis  que 
nous  avons  ennobli  celles  du  nouveau 
inonde  ?  Le  même  cultivateur ,  qui  paie- 
foit  la  taille  en  France ,  et  iroit ,  la  pioche 
à  la  main  ,  travailler  sur  les  grandes  rou- 
tes ,  peut  faire  entrer  ses  enfans  dans  la 
maison  du  roi  ,  s'il  est  habitant  d'une  des 
îles  de  l'Amérique.  Ce  genre  d'enno- 
blissement n*a  pas  été  moins  funeste  à 
ces  terres  étrangères',  oii  il  a  introduit 
l'esclavage  ,  qu'aux  terres  de  la  patrie , 
aux  laboureurs  desquelles  il  a  enlevé  une 
multitude  de  ressourcés.  La  nature  ap^ 
"peloit ,  dans  l'Amérique  déserte  ,  la  sura« 
j^ondance  des  peuples  de  r£urope  ;  çjjb 
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y  avoit  tout  disposé ,  avec  des  attentions 
maternelles  ,  pour  dédommager  les  Euro* 
péens  de  Téloignement  de  leur  patrie.  Il 
n'est  pas  besoin  là  de  se  brûler  au  soletl 
pour  moissonner  les  grains  ,  ou  de  semor-- 
fondre  à  la  gelée  pour  Ëiice  paître  les  trou- 
peaux ,  ou  de  fendre  la  terre  arec  des  lour«« 
des  charues  pour  lui  Êiire  produire  des 
alimens ,  ou  de  fouiller  ses  entraiHes  pouc 
en  tirer  le  fer ,  h  pierre ,  l^gife  ,  et  le« 
matières  premières  de  nos  meubles  et  de 
nos  maisons.  La  nature  facile ,  y  a  placé  , 
sur  des  arbres ,  à  Fombre,  et  à  la  portée 
de  la  main  ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  et 
agréable  à  la  vie  humaine.  Elle  y  a  mis 
le  laitage  et  le  beurre  dans  les  noix  di 
cocotier ,  des  crèmes  parfumées  dans  les 
pommes  de  ktte,  du  linge  de  table  et 
des  mets  dans  les  grandes  feuilles  satinées 
et  dans  le$  figues  du  bananier ,  des  pains 
tout  p]:éts  à  cuire  dans  les  patates  et  les 
racines  du  manioc  ,  du  duvet  plus  fin  que 
la  laine  des  brebis  dans  tes  gousses  du 
cotonnier ,  de  la  vaisseUe  de  toutes  les 
formes  dans  les  courges  du  catebassier. 
Elle  y  avoit  ménagé  des  habitations  im« 
pénétrables  à  la  pluie  et  aux  rayons  dm 
soleil ,  sous  les  rameaux  épais  du  figuier 
d^Inde ,  qui^ ,  s'élevan»^  vers  les  eieux  ,  et 
descendant  ensuite  vers  la  terre  où  ils 
prennent  racine ,  forment ,  par  leurs  nom« 
breuses  arcades  ,  des  palais  de  verdure^ 
^e  avpit  dispersé  ,  pour  les  délices  et  U 
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commerce  ,  le  long  des  fleuve^ ,  au  sein 
xles  rochers  et  dans  le  lit  des  torrens  ,  le 
•maïs  ,  la  canne  de  sucre  ,  le,  cacao  ,  le  ta* 
bac,  avec  une  multitude  d'autres  végé- 
taux utiles  ;  et ,  par  la  ressemblance  des 
latitudes  de  ce  nouveau  monde  avec  celle 
tie  diverses  contrées  de  l'ancien  ,  ellepro- 
mettoit  à  ses  futurs  habitans  d'adopter  , 
en  leur  faveur  ,  le  café  ,  l'indigo  et  les  pro- 
4luctions  végétales  les  plus  précieuses  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  Pourquoi  l'ambi- 
tion de  l'Europe  a-t-elle  feit  couler  le 
sang  et  les  larmes  des  hommes  y  dans  ces 
heureux  climats  ?  Ah  !  si  la  liberté  et  la 
vertu  en  avoient  rassemblé  les  premiers 
cultivateurs  ^  que  de  charmes  l'industrie 
françoise  eût  ajoutés  à  la  fécondité  du 
sdlet  à  l'heureuse  température  des  tro- 
piques ! 

n  n'y  a  là  ni  frimats  ni  chaleurs  excès-- 
sivesà  craindre  ;  et  quoique  le  soleil  y 
passe  deux  fois  l'année  au  zénith  ^  cha- 

3ue  jour  y  lorsqu'il  s'élève  sur  l'horizon  ^ 
amené  avec  lui ,  de  dessus  ta  mer ,  un 
vent  frais  qui  rafraîchît  ,  ^usqu^au  soir  ^ 
les  forêts  ,  les  montagnes  et  les  vallons» 
Que  de  retraites  heureuses  eussent  trou-* 
vées  dans  ces  îles  fortunées  nos  pauvres 
soldats  et  nos  paysans  sans  possession  ! 
que  de  frais  de  garnison  y  eussent  été 
épargnés  !  que  de  petites  seigneuries  y 
fessent  devenues  (es  récomfenses  onde 
jbcaves  officiers ,  ou  de  bons^citoyens  1 91e 
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d'habiles  marins  s'y  seroient  formes  >  parîF 
la  pèche  des  tortues  dpnt  }es  écueils  voi^ 
sins  sptit  couverts  ,  ou  par  ceUe  des  mo* 
rues  du  banc  de  Terrç-Neuve  ,  encore 
plus  abondante  !  It  n'en  eût  guère  coûté 
à  l'Etat  que  les  fi:ais  d'établissement  de^ 
pr^nieres  familles.  Avec  quelle  Êicilité 
on  e&t  pu  les  étendre  au  loin  successive-»^ 
Kient  «  en  les.  formant ,  à  la  manière  même 
ies  Caraïbes  ^  de  proche  en  proche  y  et 
aux  &ais  de  la  communauté  I  Certaine- 
ment ^  si  on  e&t  sjiivi  cette  marche  natu^ 
relie  »  notre  puissance  s'étendroit  aujour- 
d'hui jusqu'au  centre  du  continent  de  PA-» 
mériq,ue  y  et  y  serok  inexpugnable. 

On  a  persuadé  à  la  coui; ,  que  y,  de  lac 
prospérité  de  nos  colonies  ,  naîtroit  leur 
indépendance  ;  et  on  cite  en  preuves  les: 
colonies  Anglo- Américaines.  Mais  ce  n'est 
pas  pour  les  avoir  rendues  trop  heureuses^ 
que  l'Angleterre  les  a  perdues  ;  c^est  ^  a v 
contraire  »  pour  les  avoir  opprimées*.  Dç» 
plus  y  l'At^gleterie  a  fait  une  grande  faute  ^ 
en  y  introduisant  trop  d'étrangers,  il  y  ai; 
d'aifeurs  beaucoup  de  différence  du  génie 
de  PAnglois  au  nôtre.  L'Anglois  porte 
par-tout  sa  patrie  avec  lui  ;  s  il  fait  for- 
tune dans  un  pays  ,  il  en  embellit  le  sé-^ 
Jour ,  il  y  introduit  les  manufacttires  de  sa 
nation  ,  il  y  vit  et  il  meurt  ;  ou  s'il  re- 
vient dans  sa  patrie  y  il  retourne  habneir 
le  lieu  de  sa  naissance.  Les  François  ne 
sente&t  pas  ainsi.;  tiont  ceux,  que  i  ai  vus 
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aux  âès  ,  s'y  regardent  toujours  comme 
des  étrangers.  Pendant  vingt  ans  de  séjour 
dans  une  habitation  ,  ils  ne  planteront* 
pas  un  arbre  devant  la  porte  de  leur  mai- 
son, pour  sV  procurer  de  Tombre  ;  à  les 
entendre  ,  ils  s'en  vont  tous  l'année  pro* 
chaîne.  S'ils  font  eaetfet  fortune ,  ils  pàr-^ 
téi^^  et  même  souvent  sans  la  aire  »  et 
ils  s'en  retournent ,  non  pas  dans  leur 
province  ou  dans  leur  village  ,  mais  à 
Paris.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dévelop- 
per la  cause  de  cette  haine  nationale  pour 
le  lieu  de  la  naissance ,  et  de  cette  prédi«- 
lection  pour  la  capitale  ;  elle  est  une  suite 
de  plusieurs  causes  morales  ,  et  entre 
autres  de  l'éducation.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  tour  tfesprit  suffiroit  seul  pour  empê- 
cher nos  colonies  d'être  jamais  indépen- 
dantes. Les  frais  énormes  que  nous  coû- 
tent leur  conservation  ,  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  prend  ,  auroit  dû  nous  faire 
revenir  de  ce  préjugé.  Elles  sont  toutes 
^ansuntel  état  de  foibles^e,  que  si  leur 
•commerce  cessoit  quelques  années  avec  la 
métropole  ,  elles  manqweroient  bientèt 
des  choses  de  première  nécessité  ;  il  esf 
même  très-digne  de  remarque  qu'on  n'y 
manufacture  pas  une  seule  denrée  du  pays^ 
On  y  cultive  de  très-beau  coton  ,  mais  oa 
n'en  fait  point  de  toile  comme  en  Europe, 
on  n'y  sait  pas  même  le  filer  comme  les 
Sauvages ,  ni  tirer ,  comme  eux  ,  parti 
desfils.de  pitte,  de  ceux  du  bananier  on 
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àes  feuilles  de  palmiste^  Il  y  croit  dès  co^ 
cotiers  qui  font  la  richesse  des  Indes  orier»- 
•  taies  ,  et  on  n'y  fait  presque  aucun  usage 
de  leur  fruit  nideleurcaire.  On  y  recueille  ^ 
de  Tindigo  ;  mais  on  ne  Ty  emploie  à 
aucune  teinture.  Il  n^  a  donc  que  le 
«ucre  auquel  oit  donfie  les  dernières  &- 
3Çons9  parce  qu'il  ne  peut  entrer  dans  le 
commerce  sans  être  Êibriqué  ;  encore  est- 
on  obligé  de  le  raffiner  en  Europe ,  pour 
lui  donner  sa  perfection. 

Il  y  a  eu ,  à  la  vérité  ,  quelques  sédi- 
tions dans  nos  colonies  ;  mais  elles  ont 
été  bien  plus  fréquentes  dans  leur  état  de 
foiblesse  que  dans  celui  de  leur  opulence. 
.C'est  le  mauvais  choix  des  sujets  qu'on  y 
a  fait  passer ,  qui  les  a  remplies  ,  en  tous 
teras ,  de  discorde.  Comment  peut-on 
espérer  que  des  citoyens ,  qui  ont  trou- 
blé une  société  ancienne ,  puisse  con- 
courir à  enfake  prospérer  une  nouvelle  î 
Les  Romains  et  les  Grecs  empbyoient 
la  fleur  de  leur  jeunesse  ,  et  leurs  meil- 
leurs citoyens  ,  pour  fonder  leurs  cola» 
flies  :  eHes  sont  devenues  des  royaumes 
et  des  empires.  Ce  sont  les  célibataires  , 
militaires  y  marins  ,  de  robe  et  de  tout 
état  ;  ce  sont  les  états  majors  ^  si  nom- 
breux et  si  inutiles  ,  qui  remplissent  les 
nôtres  des  passions  de  l'Europe  ,  du  goût 
des  modes  ^  d'un  vain  luxe  ^  d'opinions 
corrompues  »  et  de  mauvaises  mœurs:* 
P&  n'eût  ccaint  rien  de  semblable  de  U 
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part  de  nos  simples  cultivateurs.  Le  tra- 
vail du  corps  charme  les  soucis  de  Tame^ 
\  il  en  fixe  l'inquiétude  naturelle  ;  il  iàit 
fleurir  parmi  les  peuples ,  la  santé ,  le 
patriotisme  ,  la  religion  et  le  bonheur. 
Mais  )e  veux  qu'à  la  longue  ces  colonies 
se  fussent  séparées  de  la  France.  La 
Grèce  versa-t-elle  des  larmes ,  quand  ses 
colonies  florisantes  portèrent  sa  gloire  et 
ses  loix  sur  les  côtes  de  l'Asie ,  et  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin  et  de  la  Méditer^ 
ranée  ?  Fut-elle  dans  les  alarmes ,  quand 
elles  devinrent  les  tiges  d'où  sortirent  d^ 
puissans  royaumes  et  d'ilhistres  républi* 
ques  ?  Pour  s'en  être  séparées,  devin- 
rent-elles ses  ennemis,  et  n'en  fut -elle 
pas  ,  au  contraire  ,  souvent,  protégée  ? 
Quel  grand  inconvénient  y  eût  -  il  eu  ^ 
que  des  re)etons  de  l'arbre  de  la  France 
eussent  porté  des  Us  en  Amérique ,  et 
ombragé  \e  nouveau  monde  de  leurs,  ma^ 
îestueux  rameaux  i 

Avouons  la  vérité. ,  peu  d'hommes  y 
dans  tes  conseils  des  rois  ,  s'occupent  dît 
bonheur  des  hommes.  Quand  on  perd  de 
vue  ce  grand  objet ,  on  perd  bientôt  d« 
vue  le  bonheur  national  et  la  gloire  du 
prince.  Nos  politiques  ,  en  tenant  nos 
colonies  dans  un  état  perpétuel  de  dé« 
pendance ,  d'agitation  et  de  pénurie^  ^ 
ont  méconnu  te  caractère  de  l'homme  ^ 
qui  ne  s'attache  au  lieu  qu'il  habite,  que 
par  le  bonheur.  Exi  y  introduisant  Tesi» 


io8  I  T  TJ  D  k  S 

clavage  des  noirs  »  ils  leur  ofil  darmê 
des  liens  avec  l'Afrique ,  et  ont  rompu 
ceux  qui  dévoient  les  attacher  à  leurs 
pauvres  concitoyens  ;  ils  ont  de  plus  mé- 
connu le  caraaere  européen ,  qui  craint 
sans  cesse  y  sous  un  climat  chaud ,  de  voir 
son  sang  se  dénaturer  comme  celui  de  ses 
esclaves ,  et  qui  soupire  toujours  après 
de  nouvelles  alliances  avec  ses  compa- 
triotes ,  pour  &ire  circuler  y  dans  les 
veines  de  ses  petits  en&ns  ,  les  couleurs 
vives  et  fraîches  du  sang  européen  ,  et 
les  sentimens  de  ta  patrie  encore  plus 
intéressans.  En  leur  donnant  perpétuel- 
lement de  nouveaux  chefs  militaires  et 
civils ,  des  magistrats  qui  leur  sont  écran« 
gers  y  qui  les  tiennent  sous  un  joug  dur  ^ 
desJiommes  enfin  avides  de  fortune ,  ils 
ont' méconnu  le  caractère  françois  qui 
9'avoit  pas  besoin  de  ces  barrières  pour 
Je  retenir  dans  Tamour  de  la  patrie  4 
puisqu'il  en  regrette  par-tout  les  produc- 
tions ,  les  honneurs  ,  et  jusqu'aux  désor- 
dres. Ils  n'ont  donc  réussi  à  en  faire  ni 
des  colons  pour  l'Amérique  ,  ni  des  pa- 
triotes pour  la  France  ;  et  ils  ont  mé- 
connu à  la  fois  les  intérêts  de  leur  natioo 
et  de  leurs  rois  qu'ils  vouloient  servir. 

Je  me  suis  étendu  un  peu  sur  ces  abus  i 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  sans  remède  à 
plusieurs  égards  ,  et  qu'il  y  a  encore  des 
terres  dans  le  nouveau  monde ,  où  on  peut 
changer  la  nature  de  nos  établissemens.  i 
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•fnais  ce  n*est  pas  ici  le  tems  ni  le  lieu 
d'en  développer  les  moyens.  Après  avoic 
proposé  quelques  remèdes  sur  le  mal  phy- 
sique de  la  nation  ,  passons  à  son  mal  mo- 
ral qui  en  est  la  source.  La  principale  cau- 
se est  l'esprit  de  division  qui  règne  entre 
les  difFérens  ordres  de  l'Etat.  Il  y  a  deux 
moyens  d'y  remédier  ;  le  premier  est  de 
détruire  les  motifs  de  division  ;  le  second 
est  d'auementer  les  motifs  de  réunion. 

La  plupart  de  nos  écrivains  vantent 
l'esprit  de  société  de  notre  nation  ;  et  les 
étrangers  ,  en  effet  ,  la  regardent  comme 
celle  qui  est  la  plus  sociable  de  TEurope* 
Lès  étrangers^ont  raison  y  parce  qu^en  effet 
nous  les  accueillons  et  les  recherchons 
avec  empressement  ;  mais  nos  écrivains 
ont  tort.  Oserai-je  le  dire  ?  c'est  parce  qu^ 
nous  n'aimons  point  nos  compatriotes]^ 
que  nous  caressons  tant  les  étrangers^ 
Pour  moi  ,  je  n'ai  vu  cet  esprit  d'union  ^ 
ni  dans  les  familles ,  ni  dans  les  corps  , 
ni  dans  les  gens  de  la  même  province  ; 
Je  n'en  excepte  que  les  habitans  d'une 
seule  province  ,  que  je  ne  veux  pas  nom-* 
mes  ;  dès  qu'ils  en  sont  sortis ,  ils  seire* 
cherchent  avec  le  plus  grand  empresse-» 
ment.  Mais ,  puisqu'il  le  faut  dire^  c'est 
plutôt  par  antipathie  pour  les  autres  ha-^ 
bitans  du  royaume  ,  que  par  amour  pour 
leurs  compatriotes  ;  car  ,  de  tout  tems  ^ 
leur  province  a  été  célèbre  par  ses  divî-. 
«ions  intestines.  En  général ,  le  véritaU^ 
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esprit  patriotique  ,  qui  est  le  premteé 
sentiment  de  l'humanité  ,  est  fort  rare  en 
Europe ,  et  principalement  chez  nous. 

Sans  pQusser  plus  loin  ce  raisonnement  ; 
cherchons  en  des  preuves  qui  soient  à  la 

})ortée  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous 
isez  quelque  relation  des  coutumes  et 
des  m  jEurs  des  peuples  de  l'Asie ,  vous 
êtes  touché  du  sentiment  d'humanité  qui 
rapproche  parmi  eux  les  hommes  les 
uns  des  autres  ,  malgré  le  flegme  silenr 
tieux  qui  règne  dans  leurs  assemblées.  Si , 
par  exemple ,  un  Asiatique  en  voyage 
prend  son  repas  ,  ses  valets  et  son  cha- 
melier viennent  se  ranger  autour  de  lui  , 
^t  se  mettent  à  sa  table.  Si  un  étranger 
yîent  à  passer  ,  il  s'y  met  aussi ,  et  après 
îivoir  fait  une  incHnation  de  tête  au  chef 
de*  famille ,  et  loué  Dieu  ,  il  continue  sa 
coûte  ,  sans  que  personne  lui  demande 
qui  il  est  ,  d'oi  il  vient ,  et  où  il  va.  Cette 
coutume  hospitalière  est  commune  aux 
Arméniens  ,  aux  Géorgiens  ,  aux  Turcs  , 
aux  Persans ,  aux  Siamois  ,  aux  noirs  de 
I  Madagascar  y   et    aux  diverses  nations  de 

l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Dans  ces  pays, 
l'homme  est  encore  cher  à  l'homme.  Si 
vous  entrez  au  contraire  à  Paris  ,  dans 
une  salle  d'auberge  où  il  y  ait  une  dou-> 
I  zaine  de  tables ,  et  qu'il  y  vienne  suc- 

!  cessivement  une  douzaine  de  personnes  ^ 

I  vous  voyez  chacune    d'elles   prendre  sa 

I  place  en  paiticulier  ^  à  une  table  sépà« 
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tée  ,  sans  dire  un  mot.  S'il  n'arrivoît  pas 
successivement  de  nouveaux  convives  , 
chacun  des  douze  premiers  mangerott 
seul  *,  comme  un  Chartreux.  D'abord  ,  il 
règne  entr'eux  un  profond  silence,  ju^ 
qu'à  ce  que  quelque  étourdi  mis  de  bonne 
humeur  par  son  diner  ^  et  pressé  du  besoin 
de  se  communiquer ,  s'avise  d'ouvrir  ta 
conversation.  Alors  t^ute  la  société  levé 
les  yeux  sur  l'orateur  ,  et  l'examine  , 
d'un  coup-d'œil ,  de  la  tÔte  aux  pieds.  S^il 
a  l'air  ,  de  ce  qu'on  appelle  un  homme 
comme  il  faut ,  c'est-^à-dire  riche  -,  on  lui 
laisse  le  dé.  Il  trouve  même  des  flatteurs 
qui  confirment  sa  nouvelle  ,  et  qui  applau»- 
dissent  à  son  opinion  littéiaire  j  ou  à  son 
propos  libertin.  Mais  s'il  n'a  rien  qui  fe 
distingué ,  eût-il  mis  en  avant  lîne  sen- 
tence de  Socrate  ,  à  peine  est-il  au  com^ 
mencement  de  sa  thèse  »  <^u'on  l'inter- 
rompt pour  le  contredire.  Ses  critiques 
sont  contredits  à  leur  tour  ,  par  d'autres 
beaux-es^/rits  qui  entrent  dans  la  lice  ; 
alors  la  conversation  devient  générale  et 
tumultueuse.  Les  sarcasmes  ,  les  mots 
durs ,  les  sous  -  entendus  perfides  ,  les 
injures  grossières ,  mettent  fin  pour  l'or- 
dinaire à  la  séance  ;  et  chacun  des  con^ 
vives  se  retire  ,  fort  content  de  soi  ,  et 
fort  mécontent  des  autres.  Vous  retrou- 
verez les  mômes  scènes  dans  nos  cafés 
et  dans  nos  promenades.  On  s'y  rend 
pour  tâcher  de  se  faire  admirer ,  et  poux 
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cntiqfiet  les  autres.  Ce  n'est  point  Tespi^ 
de  société  qui  nous  rassemble ,  c'est  l'es^ 
prit  de  division.  Chez  ce  qu'on  appelle  la 
bonne  compagnie  ,  c'est  encore  pis.  Si 
on  veut  y  être  bien  reçu ,  il  faut  payer 
son  dioer  aux  dépens  de  la  maison  où  Ton 
a  soupe  la  veille.  Heureux  encore  si  voui& 
vous  tirez  d'affaire  avec  quelques  anec- 
dotes scandaleuses^. et  si  y  pour  plaire  au 
mari ,  vous  n'êtes  pas  obligé  de  le  tron»r 
per  en  faisant  l'amour  à  sa  femme  I 

La  première  source  de  ces  di^nstons 
vient  de  notre  éducation  :  elle  nous  en- 
seigne dès  l'enfance  à  nous  préférer  à 
autrui ,  en  nous .  excitant  à  être  les  pre- 
miers parmi  nos  compagnons  d'étude» 
Comme  cette  vaine  émulation  ne  {M:é- 
sente  à  la  plupart  des  citoyens  aucune 
carrière  à  parcourir  dans  le  monde ,  cha- 
cun d'eux  s^  préfère  par  sa  province  » 
par  sa  naissance  y  par  son  état  ^  par  sa 
figure ,  par  son  habit ,  par  le  saint  de  s^ 
paroisse.  Delà  viennent  nos  haines  so- 
ciales ;  et  tant  de  sobriquets  injurieux  ^ 
du  Normand  au  Gascon  ,  du  Parisien  aiî 
Champenois ,  du  noble  au  vilain  ,  de 
l'homme  de  robe  à  l'ecclésiastique  ,  du 
janséniste  au  molîniste  ,~etc...  On  se  pré- 
fère sur-tout  en  opposant  ses  bonnes  qua- 
lités aux  défauts  d'autrui.  Voilà  pourquoi 
la  médisance  est  si  ùtcWe  ,  si  agréable ,  et 
qu'elle  est  ,  en  général ,  le  mobile  d^ 
toutes  nos  conversations. 
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Un  homme  de  grande  qualité  me  disoit 
«n  jour  ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  , 
quelque  misérable  qu'il  fût  ,  qu'on  ne 
trouvât  supérieur  à  soi-même ,  par  quel-- 
que  avantage  où  il  nous  surpasse  ,  soit  en 
jeunesse  ,  en  santé  ,  en  talens ,  en  figure  , 
en  quelque  bonne  qualité  ,  quelles  que 
fussent  d^ailleurs  nos  perfections.  Cela  est 
vrai  ,  à  la  lettre  ;  mais  cette  manière 
d'envisager  les  membres  d'une  société  est 
celle  de  la  vertu  ,  et  ce  n'est  pas  la  nôtre. 
Comme  la  maxime  contraire  est  égale- 
ment vraie ,  notre  orgueil  s'arrête  à  celle- 
là  ;  et  il  s'y  trouve  déterminé  par  les 
mœurs  du  monde  et  par  notre  éduca- 
tion même  ,  qui  nous  inspire  dès  l'en- 
fance le  besoin  de  cette  préférence  per- 
sonnelle. 

Nos  spectateurs  concourent  encore  à 
augmenter  parmi  nous  l'esprit  de  division. 
Nos  comédies  les  plus  vantées  représen- 
tent ,  pour  l'ordinaire ,  des  tuteurs  trom- 
pés par  leurs  pupiles  ,  des  pères  parleurs 
enfàns  ,  des  maris  par  leurs  femmes  ^  des 
maîtres  par  leurs  valets.  Les  parades  du 
peuple  lui  offrent  à-peu«^près  les  mêmes 
tableaux  ;  et ,  comme  s'il  n'étoit  pas  assez 
porté  au  désordre  ,  elles  y  ajoutent  des 
scènes  d'ivresse  ,  d'obscénités  ,  de  vols  et 
de  commissaires  battus  :  elles  lui  appren-. 
nent  à  mépriser  à  la  fois  les  mœurs  et  les 
magistrats.  Les  spectacles  réunissent  les 
corps  des  citoyens^  et  aliènent  leurs  esprits* . 
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La  comédie  y  dtt-on  ,  guérit  les  vlcei  ' 
par  le  ridicule ,  castigat  ridendo  mores.  Cet 
adage  est  aussi  faux  que  tant  d'autres  qui 
font  la  base  de  notre  morale.  La  comédie 
nous  apprend  à  nous  nuxiuer  d'autrui ,  et 
rien  de  plus.  Personne  n  y  dit  ;  le  portrait 
de  cet  avare  me  ressemble ,  mais  on  y 
reconnoit  fort  bien  celui  de  son  voisin. 
Horace  a  fait ,  il  y  a  long-^ems  ,  cette  re- 
marque. Mais ,  quand  on  vîendroit  à  s'y 
reconnottre  ,  je  ne  vois  pas  que  la  réfor- 
xnation  du  vice  s'ensuivit.  Est-ce  qu'un 
médecin  pourroit  guérir  un  malade  en 
lui  présentant  un  miroir  et  en  se  mo-- 
quant  de  lui  ?  Si  on  se  moque  de  mon 
vice ,  le  rire  d'autrui ,  loin  de  m'en  tirer  , 
m'y  enfonce  ;  je  m'exerce  à  le  cacher  ; 

i'e  deviens  hypocrite  ;  sans  compter  que 
e  ridicule  s'adresse  bien  plus  souvent  à 
la  vertu  qu'au  vice.  Ce  n'est  pas  de  la 
femme  inndele  ou  du  fils  libertin  dont  on 
se  moque  ,  c'est  de  l'époux  fiicile  ou  du 
père  indulgwit.  Pour  justifier  notre  goût  ^ 
nous  citons  celui  des  Grecs  ;  mais  nous 
oublions  que  leurs  vains  spectacles  por- 
tèrent l'attention  publique  sur  des  objets 
frivoles ,  qu'on  y  tourna  souvent  en  rîdi- 
cple  la  vertu  des  plus  illustres  citoyens  y 
et  qu'ils  augmentèrent  parmi  eux  les 
haines  et  les  jalousies  qui  accélérèrent 
leur  ruine. 

Ce  n'est  pas  que  je  blâme  le  rire ,  et  que 
Jecroie ,  avec  Hobbes ,  qu'il  vienne  d'or- 
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igaell^  Les  enfans  rient ,  et  certainement 
ce  n^est  pas  d'orgueil.  Ils  rient  à  la  vue 
(Tune  âeur  ^  au  son  d'un  grelot.  On  rit 
de  joie  ,  de  contentement ,  de  bien-être. 
Mais  le  ridicule  est  bien  différent  du  ris 
naturel.  Il  n'est  pas ,  comme  celui-ci  , 
TefFet  de  quelque  harmonie  agréable 
dans  nos  sensations ,  ou  dans  nos  senti- 
mens.  ^/lais  il  nait  d'un  contraste  heurté 
entre  deux  objets,  dont  Pun  est  grand 
et  l'autre  est  petit ,  dont  l'un  est  fort  et 
l'aoïtre  est  foible.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier ,  c'est  qu'il  est  produit  par  les  mêmes 
oppositions  qui  produisent  la  terreur  , 
avec  cette  différence ,  que  dans  le  ridi- 
cule ,  l'ame  passe  d'un  objet  redoutable 
à  un  objet  frivole  ;  et  dans  la  terreur ,  d'un 
objet  frivole  à  un  objet  redoutable.- L'as- 

E*c  de  Cléopàtre  dans  un  panier  de  fruits  , 
s  doigts  qui  écrivirent  au  milieu  d'un 
festin  Te  jugement  de  Balthazar  ;  le  son 
de  la  cloche  qui  annonce  la  mort  de 
Clarisse  ;  le  pied  d'un  sauvage  imprimé 
dans  une  île  déserte  sur  le  sable  ,  effrayent 
plus  l'imagination  que  tout  l'appareil  des 
combats  ,  des  supplices  ,  des  brigands  et 
de  la  mort.  Ainsi ,  pour  imprimer  une 
profonde  terreur ,  il  &ut  d'abord  pré- 
senter un  objet  frivole  et  de  peu  d'appa- 
rence; et  pour  exciter  un  grand  ridi- 
t^e,  il  faut  débuter  par  une  idée  impo- 
Sfinte.  On  peut  y  joindre  encore  quel- 
que autre  coAtrîiste .  comme  celui  de  h 
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surprise ,  et  quelqu'un  de  ses  sentîmerts 
qui  nous  jettent  dans  Tinfîni  ,  comme 
celui  du  mystère  ;  alors  l'ame  ayant  perdu 
son  équilibre,  se  précipite  dans  l'effroi 
ou  dans  le  rire  »  suivant  la  pente  qui^on 
lui  a  dressée.  Nous  voyons  fréquemment 
ces  effets  contraires  produits  par  les 
mêmes  moyens.  Par  exemple  ,  si  une 
nourrice  veut  faire  rire  son  enfant ,  elle 
se  masque  la  tête  de  son  tablier ,  aussi-tôt 
l'enfant  devient  sérieux  ;  puis  elle  se  dé- 
couvre tout  d'un  coup ,  et  il  se  met  à  rire. 
Veut-elle  lui  faire  peur  ,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent,  elle  lui  sourit  d'abord  , 
et  Tenfenr  pareillement  à  elle  :  puis ,  tout- 
à-coup  ,  elle  prend  un  air  sérieux  ,  ou  se 
masque  le  visage ,  et  l'enfant  se  met  à 
pleurer;  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur 
ces  oppositions  violentes  ;  j'en  tirerai  seu- 
lement cette  conséquence  ,  que  ce  sont 
les  peuples  les  plus  malheureux  qui  ont 
le  plus  de  penchant  pour  le  ridicule. 
Effrayés  par  des  fantômes  politiques  et 
moraux  ,  ils  cherchent  d'abord  à  en  per- 
dre le  respect  ;  et  ils  n'ont  pas  de  peine 
à  en  venir  à  bout ,  puisque  la  nature  , 
pour  venir  au  secours  de  l'homme  op- 
primé ,  a  mis  dans  la  plupart  des  choses 
d'institution  humaine  ,  les  sources  du  ri- . 
dicule  à  côté  de  celles  dé  la  terreur.  Ils 
n'ont  rien  à  faire  qu'à  renverser  les  objets 
de  leur  comparaison.  C'est  ainsi  qu'Aris- 
tophane renversai*  reUgion  de  son  pays  r 

par 
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par  sa  comédie   des   Nuées.   Voyez  les  | 

écoliers  ,    ils  tremblent    d'abord  devant  j 

leur  régent  :  la  première  chose  qu'ils  font  j 

I>our  se  familiariser  avec  son  idée ,  est  de  \ 

e  tourner  en  ridicule  ,  et  c'est  à  quoi  ils  1 

réussissent  ordinairement  fort  bien.  L'a-  | 

mour  du  ridicule  n'est  donc  point  un  signe  ! 

de  bonheur  dans  un  peuple ,  mais  il  est  ' 

une  preuve  de  son  malheur.  Voilà  pour*  | 

quoi  les  anciens  Romains  étoient  si  gra-  i 

ves  ,  lorsqu'ils  étoient  heureux;  et  tjue 
leurs^  descendans  ,  qiû  sont  au}ourd'î»m 
misérables  ,  sont  renommés  par  leurs 
pasquinades  ,  et  fournissent  l'Europe 
d'arlequins  et  de  comédiens. 

Je  ne  disconviens  pas  que  les  specta* 
clés ,  tels  que  les  tragédies ,  ne  pussedt 
contribuer  à  rapprocher  les  citoyens.  Le* 
Grecs  les  ont  souvent  employées  à  cet 
usage.  Mais  en  adoptant  leurs  drames,  v 
aous  nous  écartons  de  leur  intention..  Ce 
n'étoient  pas  les  malheurs  des  autres 'na- 
tions qu'ils  représentoient  sur  leurs,  théà^ 
très ,  c'étoient  ceux  qu'ils  avoienb  éprow^^ 
vés ,  et  des  événèmens  tirés  de  leurs  pixH 
près  histoires.  Nos  tragédies  nous  remplis- 
sent d'une  pitié  étrangère.  Nous  pleurons 
sur  les  malheurs  de  la  famille  d'Agamem-« 
non ,  et  nous  voyons  d'un  œil  sec  celles 
qui  sont  misérables  à  notre  porte.  Nous 
n'âppercevons  pas  même  leurs  maux ,  at^ 
tendu  qu'elles  ne  sont  pas  sur  le  théâtre» 
Cependant  nos  héros ,  bien  présentés  sus 
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la  scène ,  suffiroient  pour  porter  jnsqu'S 
l'enthousiasme  le  patriotisme  du  peuple* 
Quel  concours  et  quels  applaudissemens 
a  attirés  Théroïsme  d'Eustache  de  Saint- 
Pierre  dans  le  siège  de  Calais  !  La  mort  de 
Jeanne  d'Arck  produiroit  encore  de  plus 
grands  effets  ^  si  un  homme  de  génie  osoit 
effacer  le  ridicule  dont  on  a  couvert  parmi 
noQs  cette  fille  respectable  et  infortunée  » 
à  qui  la  Grèce  eût  élevé  des  autels. 
'  J'en  dirai  ici  ma  pensée  en  deux  mots  i 
pour  en  faire  naître  le  désir  â  quelque 
liomme  vertueux.  Je  voudrois  donc  que 
sans  s'écarter  de  l'histoire ,  on  la  présentât 
honorée  de  la  faveur  de  son  roi ,  des  ap«- 
f>laiidissemens  de  Tarmée ,  et  au  comble 
de  la  gloire ,  délibérant  de  retourner  dans 
«on  hameau  ,  pour  y  vivre  en  simple  ber- 
gère ,  inconnue  et  ienorée.  Sollicitée  en- 
suite p^r  Dunois  y  elle  se  détermme  à  s'ex- 
pdser  à  de  nouveaux  dangers  ,  potir  l'a- 
mour de  sa  patrie.  Enfin  ,  prisonnière 
dàm^un  combat  9  elle  tombe  entre  les 
«Qfiunst  des  Anglois.  Interrogée  par  des 
)Hges  inhumains ,  parmi  lesquels  sont  -des' 
évâques".  de  sac  propre  nation,  la  simpli- 
cité {et' 'l'innocence  de  ses  réponses  la 
rendent  Victorieuse  des  questions  insi- 
diéUsesde  ses  ennemis.  Elle  est  condamnée 
pat  exix  à  une  prison  perpétuelle.  Je  vou- 
droi^  qu'on  vit .  le  souterrain  oh  elle  doit 
passer  le  reste  de  ses  malheureux  )ours^ 
;kyecsefi.lonj|s  soupiraux,  ses  grilles  ii9^ 


DE    LA    NÀtURE.  11^ 

fer,  ses  vt>ûtes  épaisses,  le  misérable 
grabat  destiné  à  son  repos  ,  la  cruche 
d'eau  et  le  pain  noir  qui  doivent  lui  servir 
de  nourriture,  qu'on  entendît  Ses  réfle* 
xions  touchantes  sur  le  néant  tles  gran- 
âeurs  ,  ses  regrets  naïfs  sur  le  bonheur  de 
la  vie  champêtre  ,  ensuite  des  retours 
d'espérance  sur  le  secours  de  son  prince, 
et  de  désespoir  à  la  vue  de/l'abyme  af- 
freux qui  s'est  fermé  sur  elle.  On  ve^ro^t 
ensuite  le  piège  que  ses  ennemis  perfides 
lui  dressent  pendant  son  isommeii  ,  en 
mettant  auprès  d'elle  les  armes  dom  elle' 
les  avoit  combattus.  Elle  apperçoit  à  son 
réveil  ces  monumens  de  sa  gloire.  En- 
traînée pal:  un  amour  de  femme ,  et  en 
même  tems  de  héros,  elle  couvre  sa  tête 
du  casque  ,  dont  le  panacha  avoit  montré 
à  l'armée  Françoise  découragée  le  che- 
min de  la  victoire  ;  elle  prend  cette  épée 
si  formidable  aux  Anglois  dans  ses  foi— 
blés  mains  ;  et  dans  le  tems  que  le  sen- 
ftment  de  sa  gloire  fait  couler  de  îes  yeux 
des  larmes  de  joie  ;  ses  lâches  enriemis  se 
présentent  à  elle  tout-à-coup  ,  et  d'une 
voix  unanime,  la  condamnent  à  la  plus 
horrible  dés  morts.  C'est  alors  qu'on  ver- 
f  oit ,  ce  qui  est  digne  de  l'attention  même 
au  ciel  ,  la  vertu  aux  prises^  avec  le  mal- 
heur extrême  ;  ott  entetidroit  ses  plaintes, 
douloureuses  sur'  KndiiFérence  de  jsbnt 
prince , ]qii'elle  a  si  noblement  servi  :*  on 
la  verrob  se  troubler  à  Yidéë  du  suppSce 
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affreux  qui  lui  est  préparé  ,  et  encore 
plus  par  la  crainte  de  la  calomnie  qui 
doit  nétrir  à  jamais  sa  mémoire  ;  on  Ten- 
tendroit  ,  dans  ses  terribles  combats , 
douter  s*il  existe  une  Providence  protec- 
trice des  innocens.  Cependant  il  &ut 
marcher  à  la  mort  :  c'est  dans  ce  moment 
que  je  voudrois  voir  tout  son  courage  se 
tanimer.  Je  voudrois  qu'on  la  représentât 
$ur  le  bûcher ,  oii  elle  finit  ses  jours ,  mé- 
prisant les  vaines  espérances  que  le  monde 
présente  à  ceux  qui  le  servent ,  se  repré- 
sentant à  elle-même  l'opprobre  éternel 
dont  sa   mort  couvrira   ses  eiïnemis  ;  la 

{;loife  immotélle  qui  illustrera  à  jamais 
e  lieu  dç  sa  naissance ,  et  celui  même  de 
çon  supplice.  Jç  voudrois  que  ses  der- 
nières paroles  «  animéçs  par  la  religion  , 
fussent  plus  sublimes  que  celles  de  Di- 
don  ,  lorsqu'elle  s'écria  sur  le  bûcher  ; 
Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor. 

Je  voudrois  enfin  que  ce  sujet ,  traité 
par  un  homme  de  génie ,  à  la  manière  de 
Shakespear ,  qui  ne  l'eût  certainement  pas 
piancjué  si  Jeanne  d'Arck  eût  été  Angloise  ^ 

Sroduisit  une  pièce  patriotique  ;  que  cettc^ 
lustre  bergère  devînt ,  parmi  nous ,  la 
patrone  de  la  guerre  ,  comme  sainte  Ge- 
neviève l'est  de  la  paix  ;  que  son  drame 
fïtt  réservé  pour  les  circonstances .  péril-» 
leujesloii  l'état  peut,  pé  lu^hcontrer  ;  .^u'^ôn 
é^' "donnât  alors  1^ çépr^^tatîon  âupèu- 
pjç  ^'çoinipe  qn  momrç;  i  çeluj^  djp  ÇoiiS'- 
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tantînople ,  en  pareil  cas ,  l'étendart  de 
Mahomet  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'à  la  vue 
de  son  innocence ,  de  ses  services ,  de  ses 
malheurs  ,  de  la  cruauté  de  ses  ennemis  , 
et  de  l'horreur  de  son  supplice ,  notre  peu- 
ple hors  de  lui  ne  s'écnât  :  «  La  guerre  , 
f>  la  guerre  contre  les  Anglois  (i)  ly> 

Ces  moyens  ,  quoique  plus  puissans  que 
les  milices  ,  et  les  engagemens  par  force 
et  par  ruse  ,  qui  servent  à  nous  donner  des 
soldats  ,  sont  encore  însuffisans  pour  faire 
devrais  citoyens.  Ils  nous  accoutument  à 
n'aimer  la  patrie  et  la  vertu ,  que  quand 
leurs  héros  sont  applaudis  sur  le  théâtre. 
C'est  delà  qu'il  arrive  que  la  plupart  mê- 
me des  gens  bien  élevés  ne  sautoient  ap- 
précier une  action  ,  s'ils  ne  la  voient  rap- 
portée dans  quelque  journal ,  ou  mise  eA 
drame.  Ils  ne  la  jugent  point  d'après  leur 
propre  cœur ,  mais  d'après  l'opinion  d'au- 
trui  ;  non  réelle  et  dans  son  lieu ,  mais  eu 

(i)  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  exciter 
notre  peuple  à  haïr  les  Anglois  ,  si  dignes  au- 
jourd'hui de  toute  notre  estime.  Mais  comme 
leurs  écrivains,  et  même  leur  gouvernement,  se 
sont  permis  plus  d'une  fois  de  nous  rendre  odieux 
sur  les  théâtres  de  leur  nation  ,  j*ai  voulu  leur 
montrer  qu'il  nous  étoit  bien  aisé  d'user  de 
représailles.  Puisse  plutôt  le  génie  de  Fénelon , 
dont  ils  font  tant  de  cas  ,  qu'un  de  leurs  pluâ 
aimables  beaux-esprits ,  le  lord  Lidelton  ,  l'a 
mis  au-dessus  de  celui  de  Platon ,  rëuuir  un  jour 
nos  cœurs  et  nos  esprits  I 
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image  et  dans  un  cadre.  Us  aiment  les  hé-^ 
ros  quand  ils  sont  applaudis  y  poudrés  et 
parfumés  ;  mais  s'ils  en  rencontrent  ver- 
sant leur  sang  dans  quelque  lieu  obscur  , 
et  périssant  dans  Tignominie ,  ils  ne  les 
reconnoissent  plus.  Tout  le  monde  vouf 
droit  être  l'Alexandre  de  POpéra ,  et  per- 
sonne celui  de  la  ville  des  Malliens* 

Le  patriotisme  ne  doit  pas  être  mis  trop 
souvent  en  représentation.  Il  faut  qu'il  y 
ait  des  héros  qui  se  fassent  tuer  ,  et  dont 
personne  ne  parle.  Pour  remettre  donc  le 
peuple  à  cet  égard ,  sur  le  chemin  de  la 
nature  et  de  la  vertu ,  il  faut  qu'il  se  serve 
de  spectacle  à  lui-même»  Il  faut  lui  mon- 
trer des  réalités ,  et  non  des  fictions  ;  qu'il 
voie  des  soldats  ,.et  non  des  comédiens  ; 
et  si  on  ne  peut  pas  lui  offrir  le  terrible 
spectacle  d'une  bataille  ,  qu'il  eh  voie  au 
moins  les  manœuvres  et  les  apprêts ,  dans 
des  fêtes  militaires. 

Il  fout  lier  davantage  les  soldats  avec 
la  nation ,  et  rendre  leur  condition  plus 
heureuse.  Ils  ne  sont  que  trop  souvent  des 
sujets  de  querelle  dans  les  provinces  qu'ils 
parcourent.  L'esprit  de  corps  les  anime  à 
tel  point ,  que  lorsque  deux  régîmens  se 
rencontrent  dans  la  même  ville ,  il  en  ré- 
sulte presque  toujours  une  infinité  de 
duels.  Ces  haines  féroces  sont  entièrement 
inconnues  des  régimens  Prussiens  et  Rus- 
ses ,  que  je  regarde ,  à  plusieurs  égards  , 
comme  les  meilleures  troupes  de  l'Europe, 
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l.e  roi  dé  Prusse  a  inspiré  à  ses  soldats  j  au 
lieu  de  respritde  corps  qai  les  divise  ,  l'es-- 
prit  de  patrie  qui  les*  réunit.  Il  en  est  venu: 
à  bout  y  en  leur  donnant  la  plupart  desr 
emplois  civils  de  son  royaume ,  comme 
récompenses  du  service  miliiaire*  Tels 
sont  les  liens  politiques  dont  il  les  attache 
à  la  patrie.  Les  Russes  n'en  emploient 
qu'un ,  mais  il  est  encore  plus  fort  ;  c'est 
celui  de  la  religion.  Un  soldat  Russe  croit 
que  servir  son  prince ,  c'est  servir  Dieu.  Il 
inarche  au  combat  comme  un  néophyte 
au  martyre ,  et  il  est  persuadé  que  s'il 
vient  à  y  être  tué  y  il  va  tout  droit  en  pa-^- 
radis* 

J'ai  ouï  cfire  à  M.  de  Villebois  ,  grand 
maître  d'artillerie  de  Russie ,  que  les  sol- 
dats de  son  corps  qui  servoient  une  batte- 
rie à  l'affaire  de  Zornedorff ,  y  ayant  été 
tués  pour  la  plupart ,  ceux  qui  y  restoient  , 
voyant  arriver  les  Prussiens  la  bayonnette 
au -bout  du  fusil,  ne  pouvant  plus  se  dé-, 
fendre ,  et  ne  voulant  pas  s'enfuir ,  em- 
brassèrent les  canons  et  s'y  firent,  tous 
massacrer ,  afin  d'être  fidèles  au  serment 
qu'on  exige  d'eux  en  les  recevant  dans 
l'artillerie ,  qui  est ,  qu'ils  n'abandonne- 
ront jamais  leurs  canons.  Une  résistance  si 
opiniâtre  ôta  aux  Prussiens  la  victoire 
qu'ils  avoient  gagnée  ,  et  fit  dire  au  roi  de  ' 
Prusse ,  qu'il  étoit  plus  aisé  de  tuer  les 
Russes  que  de  les  vaincre.  Cette  constance 
héroïque  vient  de  la  religion.  Il  seroit  bien 
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difficile  de  rétablir  ce  ressort  parmi  les 
Groupes  Françoises ,  formées  en  partie  de 
la  jeunesse  débordée  de  nos  villes.  Les 
soldats  Prussiens  et  Russes  sont  tirés  de  la 
classe  des  paysans ,  et  ils  s'honorent  de  leur 
état.  Chez  nous  ,  au  contraire ,  un  paysan 
craint  que  son  fils  ne  tombe  à  la  milice. 
L'administration  contribue,  de  son  côté ,. 
à  lui  en  donner  de  la  frayeur.  S'il  y  a  un 
mauvais  sujet  dans  un  village ,  le  subdé- 
légué  lui  fait  tomber  le  billet  noir  y  comme 
si  un  régiment  étoit  une  galère.  J'avois 
&it ,  à  cette  occasion  ,  un  mémoire  pour 
remédier  à  ces  inconvéniens ,  et  pour  em- 
pêcher la  désertion  parmi  nos  soldats  ; 
mais  il  m'est  resté  inutile ,  comme  tant 
d'autres.  Lei  principaux  moyens  de  in- 
forme que  j'y  présentois ,  étoient  d^amé- 
liorer  l'état  de  nos  soldats  ,  comme  en 
Prusse  ,  par  l'espoir  des  emplois  civils ,  qui 
sont  chez  nous  en  nombre  infini  ;  et  pour 
empêcher  les  désordres  oii  les  jette  leur 
vie  célibataire ,  je  proposois  de  leur  per- 
mettre de  se  marier ,  comme  les  soldats 
Prussiens  et  Russes  qui  le  sont  la  plupart 
(i).  Ce  moyen  ,  si  propre  à  réformer  les 

(i)  Je  voudfois  aussi  qu'on  embarquât  le» 
femmes  des  marins  avec  leurs  maris  *,  elles  empê- 
cheroient  sur  les  vaisseaux  des  désordres  de  plus 
d'un  genre.  D'ailleurs  ,  elles  y  trouveroient 
beaucoup  d'occupations  convenables  à  leur  sexe  -, 
telles  que  de  préparer  à  manger  ',  de  laver  le 
linge  9  de  raccommoder  les  voiles  ,  etc. m.  Elles 
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mcBurs ,  contribueroit  encore  à  rappro-* 
cher  nos  provinces  les  unes  des  autres  , 
par  les  mariages  qu'y  contracteroient  nos 
régioiens  qui  les   parcourent  continuel- 
lement. Ils   resserreroient   du  Nord  »au 
Midis  les  liens  de  la  nation ,  et  nos  pay- 
sans cesseroient  de  les  craindre ,  s'ils  les 
voyoient  passer  au  milieu  d'eux  en  pères . 
de  familles.    Si  nos  soldats  commettent 
quelquefois    des    désordres ,  c'est   à   nos 
insitutions  militaires  qu'il  faut  s'en  pren* 
dre.    J'en  ai    vu    de    mieux  disciplinés , 
mais  je  n'en  connois  point  de  plus  géné- 
reux. J'ai   été  témoin  d'un  acte  d'huma- 
nité   de    leur   patt ,  dont   je    douté  que 
beaucoup  de  soldats  étrangers  fussent  sus- 
ceptibles. C'étoit  en   1760 ,  à  notre  ar- 
mée qui  pour  lors  étoit  en  Allemagne  y 
dans    le    pays    ennemi,  campée    auprès 
d'une  petite  ville  appelée  Stadberg.  J'é- 

suppléeroient  souvent  aux  travaux  de  Téquipage. 
Elles  résistent  mieux  que  les  hommes  au  scorbut 
et  à  plusieurs  maladies.  Le  projet  d'embarquer 
des  lemmes  paroîtra  sans  doute  extraordinaire  â 
ceux  qui  ne  savent  pas  qu'il  y  a  au  moins  dix 
mille  femmes  qui  naviguent  sur  les  vaisseaux 
caboteurs  des  Ilollandois ,  qui  travaillent  en  bas 
à  la  manœuvre,  et  tiennent  le  gouvernail  au$si  * 
bien  que  des  hommes.  Une  jolie  femme  feroit 
sans  doute  naître  des  désordres  dans  un  vaisseau* 
François  *,  mais  des  femmes  de  cette  nature , 
robustes  et  laborieuses  ,  sont  propres  ,  au  con- 
traire ,  à  y  détruire  ceux  qui  n  y  sont  que  trop 
£i;^quens» 
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tois  logé  datts  un  misérable  viHage ,  oc^ 
cupé  par  1©'  quartier  général.  II  y  a  voit 
dans  k  pauvre  maison  de  paysan  oii  je 
logecâs  ,  avec  deux  de  mes  camarades, 
cinq,  ou  six  femmes  et  amant  d'enfans 
qui  s-y  éroient  réfugiés ,  et  qui  n'"avoient 
rien  à  manger,  car  notre  armée  avoit 
fourragé'  leurs  bleds  et  coupé  leurs  arbres- 
fruitiers.  Nous  leur  donnions  bien  quel- 
les vivres ,  mais  c'étoit  peu  de  chose 
pour  leur  nombre  et  pour  leurs  besoins.. 
Il  y  avoit  parmi  elles  une  jetine  femme 
grosse,  qui  avoit  trois  ou  quatre  enfans. 
Je  la  voyois  sortir  tous  les  matins,  et 
revenir  au  bout  de  quelques  heures  ,  avec- 
son  tablier  tout  plein  de  tranches  de  pain* 
bis..  Elle  les  passoit  dans  des  iiceUes ,  et- 
les  faisoit  sécher  à  la  cheminée  comme 
de&  champignons.  7e  lui  fis  demander  un 
jour,  par  un  de  nos  gens-  qui  parloit- 
allemand  et  ftançois  ,  où  elle  trouvoit  ces. 
jiravision5  ,,  et  poiu-quoi  elle  leur  donnoit 
cet  apprêt..  Elle  me  répondit  qu'elle 
alloit  dans  le  camp  demander  l'aumône 
parmi  nos  soldats  ;  que  chacun  d'eux-  \uv 
donnoit  des  tranches  de  son  pain  de  mu- 
nition ,  et  quVlle  les  faîsoit  sécher  pour 
les  conserver  ;  car  elle  ne  savoit  où  ellcr 
pourroft  recouvrer  d^^utres.  vivres  après, 
notre  départ^,  tout  le  pays  ayant  été 
désolé. 

L'état  de  soldâtes!  ua|>ecpétuel  exer- 
jCÎçe  de  la  vertu ,  par  la  nécessité  où.  ik 
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met  Thomme  d'éprouver  un  grand  nom-> 
bre  de  privations,  et  d'exposer  fréquem- 
ment sa  vie.  Il  a  donc  la  religion  pour 
principal  appui.  Les  Russes  en  conservent 
Fesprit  dans  leurs  troupes  nationales ,  en 
nV  admettant  aucun  soldat  étranger.  Le» 
roi  de  Prusse  ,  au  contraire ,  est  parvenur 
au  même  bût  »  en  recevant  dans  les  sien<« 
nés  des  soldats  de  toutes  les  religions  ; 
mais  il  oblige  chacun  d'eux  de  suivre 
exactement  celle  qu'il  a  adoptée.  J'ai  vw 
à  Berlin  et  à  Postdàm ,  tous  les-  dinran^t 
ches,  les  officiers  rassembler  les  soldats  à; 
la  parade ,  sur  les  onze  bewres  du  marin  y 
et  les  confire  en  ordre  par  déiàchemens 
particuliers,  Calvinistes  ,  Luthériens^ 
Catholiques ,  chacun  à  leur  église  y  pour 
y  assister  au    service  divim 

Je  voudrois  qu'on  ôtât  parmi  nous  les 
autres  causes  de  division  ,  qui  obligent 
un  citoyen  à  souhaiter ,  pour  vivre  ^  le 
malheutr  ou  la  mort  d'autrui.  Nos  politiques, 
ent  multiplié  cesmoyefts  de  haineàFinj^ 
fini,  et  ils  ont  renâu  même  l'Etat  com^ 
plice  de  ces  s<entrmens  cruels,  par  Kéta- 
blissement  des  loteries ,  des  tontines  et 
des  rentres-  viagères.  "  Il  est  mort  tant  de* 
99  personnes  cette  années  l'Etat  a:  ga^né* 
w  tant ,  disent-ils*  »  S'il  v-enoit  une- peste* 
^ûi  emportât  la  moitié  des  :  citoyens  ^ 
l'Etat  seroit  bien  riche  t  L'homme  n'est 
rien,  pour  eux,  l'or  est  toat..  Leur,  arti 
consiste 'à  i;éforme£  les^ vices.de  la  société,^ 

K  4 
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par  des  injures  faites  à  la  nature  :  ce  qu^il 
y  a  d'étrange^  c'est  qu'ils  prétendent  agir 
à  son  exemple.  <<  Elle  a  voulu ,  disent- 
#>  ils  «  que  chaque  espèce  d'étrç  ne  sub- 
i>  sistât  que  par  la'  ruine  des  autres  espe- 
M  ces.  Le  malheur  particulier  fait  le 
fp  bonheur  général,  w  C'est  avec  ces  bar- 
bares et  fausses  maximes  qu'on  égare  les 
princes.  Ces  loix  n'existent  dans  la  nature 
qu'entre  les  espèces  contraires  et  enne<*> 
mies.  Elles  n'existent  point  dans  les 
mêmes  espèces  d'animaux  qui  vivent  en 
société.  Certainement  la  mort  d'ulîe 
abeille  n'a  jamais  tourné  au  profit  de  sa 
ruche.  Bien  moins  encore ,  le  malheur  et 
la  mort  d'un  homme  peut  profiter  à  sa  na- 
tion et  au  genre  humam  ^  dont  le  parfait 
bonheur  consisteroit  dans  une  parfaite 
harmonie  entre  ses  membres.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  ,  qu'il  ne  peut  arriver  le 
plus  petit  mal  à  un  simple  particulier , 
^ue  tout  le  corps  politique  ne  s*en  res- 
sente. Nos  riches  ne  doutent  pas  que  les 
biens  des  pents  ne  parviennent  à  eux  >^ 

iwisqu'ik  jouissent  des  productions  de 
eurs  arts  ;  mais  ils  participent  également 
à  leurs  maux ,  malgré  qu^ils  en  aient.  Non- 
seulement  ils  sont  les  victimes  ^e  leurs 
maladies  épidémiques  et  de  leurs  brigan-* 
dages,  maisde  leurs  opinions  morales  qui 
se  dépravent  dans  le  sein  des  malheureux. 
Elles  s'élèvent ,  comme  les  maux  qui  sor- 
tirent de  la  boite  de  Pandore ,  et  travers 
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sant ,  malgré  les  gardes  armées ,  les  forte- 
resses et  les  châteaux  ,  elles  viennent  se 
loger  dans  le  cœur  des  tyrans.  Quelque 
précaution  qu'ils  prennent  -pour  s  en  ga- 
rantir ,  elles  gagnent  leurs  voisins  ,  leurs 
serviteurs ,  leurs  enfans ,  leurs  épouses ,  et 
les  forcent  de  s'abstenir  de  tout,  au  milieu 
de  leurs  jouissances. 

Mais  lorsque ,  dans  une  société ,  des 
corps  tournent  constamment  à  leur  profit 
les  malheurs  d'autrui  ^  ils  perpétuent  ces 
mêmes  malheurs ,  et  les  multiplient  à. 
l'infini.  C'est  une  chose  aisée  à  remarquer , 
que  par»tout  où  il  y  a  beaucoup  d'avocats 
et  de  médecms ,  les  procès  et  les  maladies 
sont  en  plus  grand  nombre  que  par- tout, 
ailleurs.  Quoiqu'il  y  ait  parmi  eux  des 
hommes  dont  les  lumières  sont  saines  , 
ils  ne  s'opposent  point  à  des  désordres 
qui  tournent  au  profit  de  leur  corps. 

Ces  inconvéniens  ne  sont  pas  sans  re- 
mède ;  j'ai  à  citer  à  cet  égard  des  exem- 
ples sans  réplique.  Lorsque  j'entrai  au 
service  de  Russie ,  on  me  retint  le  pre- 
mies  mois  de  mes  appointemens  pour  les 
frais  de  toute  espèce  de  maladie  que  je 
pourrois  avoir ,  moi ,  mes  serviteurs  et 
ma  famille ,  si  j'étois  venu  à  me  marier. 
On  comprenoit  dans  ces  frais  ceux  du 
médecin,  du  chirurgien  et  de  l'apothi- 
caire. On  me  retint  encore  pour  le  même 
objet ,  une  petite  somme  montante  à  un 
ou  à  un  et  demi  pour  cent  de  mes  ap-- 
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pointemens  :  je  Taurois  payée  chaqtie 
année  ;  et  chaque  fois  que  je  serois  monté 
en  grande  ,  fauroîs  donné  en  sus  le  pre- 
mier mois  des  appointemens  de  ce  grade^ 
Voilà  la  taxe  dçs  officiers  ,  au  moyen  de 
laquelle  ils  sont  traités  eux  et  leurs  fe- 
mille,  de  quelque  espèce  de  maladie 
qu'ils  puissent  avoir.  Les  médecins  et  les* 
chirurgiens  de  chaque  corps  sont  très-bien 
appointés  sur  ces  revenus.  Je  me  rappelle 
que  le  médecin  du  corps  où  je  servoîs 
avoit  mille  roubles  ou  cinq  mille  livres 
d'appointemens  ,  et  fort  peu  d'occupa— 
tion  ;  car  nos  maladies  ne  lui  rapportant 
rien  <  elles  étoient  de  peu  de  durée.  Quant 
aux  soldats  ,  ils  sont  traités  ,  je  pense,  sans 

ÏuW  fasse  aucune  retenue  sur  leuc  paye, 
/apèthicairerie  appartient  à  l'empereur. 
Elle  est  à  Moscoïl  dans  un  superbe  bâti-» 
ment. 'Les  remèdes  sont  dans  des  vases, 
de  porcelaine ,  et  toujours*  choisis  d'une 
'bonne  qualité.  On  les  distribue  delà  dans 
le  reste  de  Pempite  à-  un  prix  modique  ^ 
au'  prt>fit  de  la  Couronne.  Il  n'y  a  jamaisi 
de  qui-pro-quoà  craindre  à  leur  occasion. 
Les  employés' quv  les  préparent  et  les 
distribuent  sont  des  hommes  habiles ,; 
qui  n'ont  aucun-  in^i?êt  à  les  falsifier ,  eti 
qiri,  montant  eft  grades  et  en- appointe- 
mens ,  sont  rettiplis  d'émulation  pour  hiéa 
faire  leurs  devoirs  (r).  v 

0>  Ofl  potkrroit  affoibUr  dàos  la»  plupart  dé» 
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On  pourroît  imiter  chez  nous  Rerre— 
le-Grand ,  et  étendre  non-seulement  à 
tout  le  royaume  Tordre  qu'il  a  établi  dans* 
ses  troupes  à  Tégard  des  médecins  et  de^ 
apothicaires  ,  ce  qui  rapporteroit  un  re- 
venu  considérable  à  Tétat  ;  mais*  l'établir 
encore  parmi  les  gens  de  lor.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  les  procureurs  ,  les  avocats^ 
et  les  Juges   fussent    payés  par  Féiat  et 

citoyens  îà  soif -de  Pôr  et  du  fuxe,  en  leur  pré- 
sentant un  grand  nombre  de  ces  perspective» 
politiques.  Elles  font  le  charme  des  petites-  con<- 
ditions  en  leur  présentant  les  attraits  de  riD£ni  ^ 
dont  le  sentiment  est  naturel  au  cœur  humain,, 
comme  nous  Tavons  vu.  Cest  par  elles  que  les 
artisans  et  les  petits  marchands  sont  attaches- 
avec  beaucoup  plus  de  force-,  par  de  modiques- 
profits  ,  â  leurs  petits  états  remplis  d'espérance ,. 
que  les  riches  et  lés  grands  ne  le  sont  à  des  con- 
ditions dont  ik  voient  Te  terme.  Il  se  passe  danr. 
h  tête  des  petits,,  ce^qui.  se  passoit  dans  la  tête, 
de  la  laitière  de  1<^  faille.  Avec  ce  lait,  j'aurai, 
des  œufs;  avec  ces.  œufs,,  des  poussins;  avec 
ces  poussins,  dès  pôufets;  avec  des  poulets,  un» 
agneau,  ect....  Lé  plàiwqu'iis  éprouvent*  dans 
ces  progressons  sans  fin,-  et  îe' charme  qui  les 
soutient  dans  leurs  tfôvaux'*;  et-  il  eêt  si' réel  ^ 
que ,  lorsqu'ils  viennent  â  fa^re  fortune  et  à  vivre.' 
en  bourgeois  aisé^j,  alors  leur  ^anté  s'altère  j  eu 
la  plupart  d'entre  eux  finissent -par.  mourir  dé  njé-- 
lancolie  est  d'ennui.  Politiques  modernes  ,  rap» 
prochez-vous  donc  de  la  f^aturej  ce  n'est  point 
des  flûtes  d'or  et  d^argont  gue  se  tirent  lès  plus 
douces  harmonies ,  mais  de  celles  qui~  se  fonc 
iveo  des^  roseaiixw  ^^   -     c. 
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répartis ' dans  tout  le  royaume,  non  pas 
pour  plaider  les  procès ,  mais  pour  les 
appointer.  Onpourroit  étetidre  ces  con- 
sonnances  à  toutes  les  conditions  qui  vi- 
vent du  malheur  public  :  alors  tous  les 
dtoyens  trouvant  leur  repos  et  leur  for- 
tune dans  le  bonheur  de  Tétat ,  contri- 
bueroient  de  toutes  leurs  forces  à  le  main- 
tenir. ^ 

Ces  causes  et  beaucoup  d^autres ,  divi- 
sent parmi  nous  toutes  les  classes  de  la 
nation.  Il  n'y  a  point  de  province ,  de  ville 
et  de  village^  qui  ne  distingue  la  pro- 
vince ,  la  ville  et  le  village  qui  l'avoisine 
par  quelque  injurieux  sobriauet.  Il  en  est 
de  même  d'une  condition  à  l'autre.  Diridc . 
et  impera ,  disent  nos  politiques  moder- 
nes. Cette  maxime  a  perdu  l'Italie,  d'où 
elle  est  venue.  La  maxime  contraire  est 
bien  plus  vériuble.  Plus  les  citoyens  ont 
d'ensemble ,  plus  la  bation  qu'ils  compo- 
sent est  puissante  et  h'eufeusè.  A  Rome  , 
à  Sparte ,  à  Athènes ,'  un  citoyen  étoit  a 
la  fois  avocat ,  sénateur,  pontife,  édile  ^ 
agriculteur ,  homme  de  guerre,  et  même 
homme  de  mer*  Voyez  à  quel  degré  de». 

Îuissance  ces  républiques  sont  parvenues, 
.eurs  citoyens  étoient  cependant  bien 
inférieurs  à  nous  du  côté  dés  lumières ,, 
niais  on  leur  apprenoit  deux  grandes 
sciences  que  nous  ignorons  ,  à  aimer  les 
dieux  et  la  patries  Avec  ces  sentimens 
sublimes ,    ils     étoient  propres    à  tout« 
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Quand  on  ne  les  a  pas ,  on  n'est  propre  à 
rien.  Malgré  nos  connoîssances  encyclo- 
pédiques ,  un  grand  homme  parmi  nous 
ne  seroit ,  même  en  talens  ,  que  ie  quart 
d'un  Grec  ou  d'un  Romain.  H  se  distin- 
gueroit  beaucoup  pour  son  corps ,  mais 
peu  pour  la  patrie.  C'est  notre  mauvaise 
constitution  politique  qui  produit  dans 
l'état  tant  de  centres  diiFérens.  Il  a  été 
un  tems  où  nous  parlions  d'être  répu- 
blicains. Certes ,  si  nous  n^avions  pas  un 
roi ,  nous  vivrions  dans  une  perpétuelle 
discorde.  Combien  de  rois  même  ne  nous 
faisons-nous  pas  ,  sous  un  seul  et  légitime 
monarque  !  Chaque  corps  a  le  sien  ,  qui 
n'est  pas  celui  de  la  nation.  Que  de  pro^ 
jets  se  font  et  se  défont  au  nom  du  roi  ! 
Le  roi  des.  eaux  et  forêts  s'oppose  au  roi 
des  ponts  et  chaussées.  Le  roi  des  colo- 
nies fait  des  projets ,  celui  des  finances 
ne  veut  point  donner  d'argent.  Parmi 
tous  ces  conflits  de  la  même  autorité , 
rien  ne  s'exécute.  Le  véritable  roi ,  le  roi 
du  peuple  n'est  point  servi.  Le  même 
esprit  de  division  règne  dans  la  religion 
des  Européens.  Que  de  maux  se  sont  feits 
par  eux  au  nom  de  Dieu  !  Tous  recon- 
noissent  bien  au  fond  le  même  Dieu  qui 
a  créé  le  ciel ,  la  terre  et  les  hommes  ; 
mais  chaque  royaume  a  le  sien  qu'il  faut 
honorer  suivant  certain  rite.  C'est  ce 
Dieu-là  que  chaque  nation  particulière 
remercie  à  chaque  bataille.  C'est  au  nom 
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de  celui-là  qu'on  a  détruit  les  paorre^ 
Américains.  Le  Dieu  de  l'Europe  est  vtn 
Dieu  bien  terrible  et  bien  honoré.  Mais 
oit  sont  les  autels  du  Dieu  de  la  paix  ,  au 

f)ere  des  hommes ,  de  celui  qu'annonce 
'Evangile  ?  Que  nos  politiques  moder- 
nes s'applaudissent  des  fruits  de  ces  divi- 
sions et  de  nos  éducations  ambitieuses. 
La  vie  humaine  si  courte  et  si  misérable  , 
se  passe  dans  ces  troubles  perpétuels  ;  et 
pendant  que  les  historiens  de  chaque  na~ 
tion  ,  bien  payés ,  élèvent  au  ciel  les  vic- 
toires de  leurs  rois ,  et  de  leurs  pontifes , 
les  peuples  s'adressent  en  pleurant ,  au; 
Dieu  du  genre  humain ,  et  lui  demandent 
où  est  la  voie  qu'ils  doivent  suivre  pour 
se  diriger  vers  lui ,  et  pour  vivre  heu^ 
reux  et  vertueux  sur  la  terre. 

Je  le  répète ,  la  cause  de  nos  maux  vient 
de  notre  éducation  pleine  de  vanité  ;  et 
du  malheur  du  peuple ,  qui  donne  une 
grande  influence  à  toutes  les  opinions 
nouvelles  ,  parce  qu'il  atend  toujours  de 
la  nouveauté,  quelque  soulagement  à 
l'ancienneté  de  ses  maux.  Mais  lorsqu'il 
s'apperçoit  que  ces  opinions  deviennent 
tyranniques  à  leur  tour,  il  les  abandonne 
aussitôt  ;  et  voilà  l'origine  de  son  incons- 
tance. Lorsqu'il  trouvera  facilement  et 
abondamment  à  vivre ,  il  ne  sera  point 
sujet  à  ces  vissicitudes ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  par  l'exemple  des  Hollandois  » 
qui  vendent   et  impriment    les   disputes 
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thé(Jonques ,  politiques  et  littéraires  de 
toute  l'Europe  ,  sans  qu'elles  influent  en 
rien  sur  leurs  opinions  civiles  et  reli- 
gieuse5  ;  et  lorsque  Péducation  pubdique 
sera  réformée ,  il  jouira  de  l'heureuse  et 
constante  tranquillité  des  peuples  de 
rAsie. 

En  attendant  que  nous  bazardions  queU 
que  idée  à  ce  sujet  »  nous  allons  proposer 
encore  quelques  moyens  de  réunion.  Je 
serai  suffisamment  payé  de  mes  recher<* 
ches ,  s*il  s'en  trouve  une  seule  qui  soit 

adoptée.  

De  Paris. 

Nous  avons  déjà  observé  que  peu  de 
François  aiment  le  lieu  de  leur  naissance. 
La  plupart  de  ceux  qui  font  fortune  dans 
les  pays  étrangers  ,  viennent  demeurer  à 
Paris.  Au  fond  ^  ce  n'est  pas  un  mal  pour 
l'état.  Moins  ils  sont  atachés  à  leur  pays  , 
plus  il  est  aisé  de  les  fixex  à  Paris.  Il  faut 
dans  un  gi'and  peuple  un  seul  point  de 
réunion.  Tous  les  peuples  fameux  par  leur 
patriotisme,  en  ont  fujé  le  centre  à  leur 
capitale,  et  souvent  à  quelque  monu- 
ment de  cette  même  capitale  ;  les  Juifs , 
à  Jérusalem  et  à  son  temple  ;  les  Romains , 
à  Rome  et  au  Capitole  ;  les  Lacédémo- 
niens  ,  à  Sparte  et  à  ses  concitoyens. 

J'aime  Paris  ;  après  la  campagne ,  et 
une  campagne  à  ma  guise  ,  je  préfère 
Paris  à  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde.: 
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J'aime  cette  ville ,  non-seulement  par  sm 
heureuse  situation ,  parce  que  toutes  lê^ 
commodités  de  la  vie  sont  rassemblées  ^ 
parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les 
puissances  du  royaume ,  et  par  les  autres 
raisons  qui  la  faisoiënt  chérir  de  Michel 
Montaigne ,  mais  ,  parce  qu'elle  est  Tasyle 
et  le  refuge  des  malheureux.  C'est  là  que 
les  ambitions ,  les  préjugés  ,  les  haines  eiP 
les  tyrannies  des  provinces ,  viennent  se 
perdre  et  s'anéantir.  Là  ,  il  est  permis  de 
vivre  obscur  et  libre.  Là,  il  est  permis 
d'être  pauvre ,  sans  être  méprisé.  L'homme 
afiligé  y  est  distrait  par  la  eaieté  publi- 
que ,  et  le  foible  s'y  sent  fortiné  des  forces 
de  la  multitude.  Il  a  été  un  tems  où, 
sur  la  foi  de  nos  écrivains  politiques ,  je 
trouvois  cette  ville  trop  grande.  Mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  je  la  trouve  assez 
étendue  et  assez  majestueuse  pour  être 
la  capitale  d'un  aussi  florissant  royaume. 
Je  voudrois  que  ,  nos  ports  de  mer  ex* 
ceptés ,  il  n'y  eût  pas  d'autre  ville  en 
France  ;  que  nos  provinces  ne  fussent 
couvertes  que  de  hameaux  et  de  villages 
à  petite  culture  ;  et  que  ,  comme  il  n'y  a 
qu'un  centre  dans  le  royaume  ,  il  n'y  eût 
aussi  qu'une  capitale.  Plut  à  Dieu  qu'elle 
le  fût  de  l'Europe  entière  et  de  toute  la 
terre  ;  et  que  ,  comme  des  hommes  djB 
toutes  les  nations  y  apportent  leur  indus- 
trie ,  leurs  passions  ,  leurs  besoins  et 
leurs  malteurs ,  elle  leur  rendît  en  for- 
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tune  9  en  jouissances,  en  vertus  et  en 
consolations  sublimes,  la  réconipense  de 
l'asyle  qu'ils  y  viennent  chercher  ! 

Certes. notre  esprit ,  éclairé  aujourd'hui 
de  tant  de  lumières ,  n'a  point  autant  de 
grandeur  que  celui  de  nos  ^ancêtres.  Au 
milieu  de  leurs  mœurs  simples  et  gothi* 
nues ,  ils  pensoient ,  je  crois ,  à  en  faire  la 
capitale  de  rE|urope.  Voyez  les  traces  de 
ce  projet ,  aux  noms  que  portent  la  plu- 
Piut  de  leurs  établissemens  :  collège  des 
Ecossois  ,  des  Irlandois ,  des  quatre  Na- 
tions ;  et   aux  noms  étiangers   des  com- 
pagnies, de  la  Gendarmerie.   Voyez  ce 
grand  monument  de  Notre-Dame  ,  bâti 
ïï  y  a  plus  de  six  cents  ans ,  dans  un  tems 
oJi  Paris  n'avoit  pas  la  quatrième  partie 
des  habitans  qui  y  sont  aujourd'hui  ;  il  est 
plus  vaste   et    plus  majestueux  que  tous 
ceux  de  ce  genre  ,  qu'on  y  a  élevés  de- 
puis. Je  voudrois  que  cet  esprit  de  Phi- 
lippe Auguste ,   prince   trop  peu    connu 
dans  notre  siècle  frivole  ,  présidât  encore 
à.^es  établissemens  ,  et  en  étendît  l'usage 
^^  toutes  les  nations.  Ce    n'est  pas  .que 
(f s .  hgmm^s  de  tous  les  pays  n Y.  soient 
bien  venus ,  pour  leur  argent  ;  nos  entier 
mis   menées  peuvent  y  vivre  tranquille- 
ment au  milieu   de  la    guerre  ,  pourvu 
qu'ils  soient  riches  ;  mais  avant  tout ,  je 
la  vpudrqis  rendre  bonne  et  heureuse,  à 
SQS  propres,  enfers.  Je  ne  sache  pas  xju'ïl 
^Me  Wiiçeiè.iHfl  Fjartsipis^d'ètre  né  <lan^ 
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ses  murs  ,  si  ce  n'est ,  quand  îl  est  pauvfô^ 
de  pouvoir  mourir  dans  quelqu'un  de  se4 
hôpitaux.  Rome  donnoît  bien  d'autres 
privilèges  à  ses  citoyens  ;  le  plus  mal- 
lieureux  d'entre  eux  y  jouissoit  de  plus  dé 
tlroits  et  d'honneurs ,  que  les  rois  mêmes 
alliés  de  la  républrque. 

Ce  sont  les  plaisir?  qui  attirent  la  plu- 
part des  êttangers  à  P^ri«;  et  ces  vainsr 
plaisirs  ,  si  nous  en  exa^ninons  la  source  , 
viennent  de  la  misère  du  peuple ,  et  du 
bon  marché  auquel  s'y  donnent  les  filles 
du  monde  ,  les  spectacles  ,  les  ouvrages  de 
mode ,  et  les  autres  productions  du  luxe. 
Ces  moyens  ont  été  bien  vantés  par  lest 
politiques  modernes.  Je  '  né  disconviens 
pas  qu'ils,  n'attirent  beaucoup  d'argent 
dans  un  pays  ;  mais*,  à  la  longue ,  les  peu- 
ples voisins  les  imitent  ;  l'argent  des  étran- 
gers s'en  va,  et  leurs  mauvaises  mœurs 
restent.  Voyez  ce  qu'est  devenue  Venise  ,  . 
avec  ses  glaces ,  ses  pommades  ,  ses  cour- 
tîsannes  ,  ses  mascarades  et  son  carnavals 
Les  arts  frivoles  ,  dont  nous  nous  g\o^ 
lîfionsi  ont  été  enlevés  »à  ritalië , 'et 
ils  font' aujourd'hui  sa  fôiblesse  et  soit 
malheur.  ... 

'  Le  plus  beau  spectacle  qu'un  gouver- 
nement puisse  offrir ,  est  celui  d'uh  peijple 
laborieux ,  industrieux  et  content.  On 
éous  apprend  à  lîredaiis  des'livrès;'dàns 
des 'tableaux  ,  d^ns  Talgebré  ,•  dans  lé  bla- 
son ^  et  point  dans  les  hommeSs,  Des  ama« 
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^ears  admirent  une  tête  de  Savoyard  . 
peinte  par  Greuze;  mais  le  Savoyard  luif 
imême  est  au  coin  de  la  rue ,  parlant , 
Tnarchant ,  à  moitié  gelé  de  froid ,  et 
personne  ne  le  regarde.  Cette  mère  de 
'famille  ,  avec  ses  petits  enfàns ,  forme 
^n  groupe  charmant  ;  le  tableau  en  est 
impayable  :  l'original  en  est  dans  le  g're- 
Tiîer  voisin  ,  et  n'a  pas  un  sou  pour  vivre. 
Philosophes  !  vous  êtes  ravis  ,  avec  rai- 
son ,  en  contemplant  les  nombreuses  fa- 
milles d'oiseaux  ,  de  poissons  et  de  qua- 
tlrupedes  dont  les  instincts  sont  si  varies  , 
^t  auxquelles  un  même  soleil  donne  la 
vie.  Examinez  les  familles  d'hommes  qui 
x:omposent  les  habitans  de  la  capitale  ^ 
et  vous  diriez  que  chacune  d'elles  a  em- 
prunté ses  mœurs  et  son  industrie  de 
quelque  espèce  d'animal ,  tant  leurs  occu- 
pations sont  différentes.  Considérez'  dans 
ces  plaines ,  à  l'entrée  de  la  ville ,  cet 
officier  général  ,  monté  sur  un  superbe 
•coursier ,  il  commande  un  exercice  :  voyez 
les  têtes ,  les  épaules  et  les  pieds  de  ses 
soldats  posés  5ur  la  même  ligne  ;  ils  n'ont , 
tous  ensemble  ,-  qu'un  regard  et  qn.'un 
mouvement.  Il  fait  un  signe ,  et  à  l'instant 
mille  bayonnettés  se  hérissent  ;  il  en  fait 
un  autre ,  et  mille  feux  sortent  de  ce  rem- 
part de  fer.  Vous  croiriez  à  leur  préci- 
sion ,  qu'un  seul  feu  est  sorti  d'une  seule 
arme.  Il  galoppe*  autour  de  ces  régimens 
fonrmii  de  fumée ,  au  bruit  des  tambours 
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et  des  fifres ,  et  vous  diriez  de  Taigle  de 
Jupiter ,  qui  porte  la  foudre  ,  et  qui  plane 
autour  de  TEtna.  A  cent  pas  delà  est  un 
insecte  parmi  les  hommes.  Regardez  ce 
petit  ramoneur ,  de  couleur  de  fumée  , 
avec  sa  lanterne ,  sa  vielle  et  ses  genouil- 
lères de  cuir  ;  il  ressemble  à  un  scarabée. 
Comme  celui  qui  s^appelle ,  à  Surinam  , 
le  porte-lanterne ,  il  luit  dans  la  nuit ,  et 
iait  entendre  le  son  d'une  vielle.  Cet  en- 
fant, ces  soldats  et  ce  général  sont  les 
mêmes  hommes  ;  et  pendant  que  la  nais- 
sance ,  Torgueil  et  les  besoins  établissent 
entr'eux  des  différences  infinies,  la  reli- 
gion les  met  de  niveau  :  elle  abaisse  la 
tête  des  grands ,  en  leur  montrant  la  va- 
nité de  leur  puissance  ,  et  elle  relevé  celle 
des  infortunés  ,  en  leur  présentant  des  es- 
pérances immortelles  :  elle  ramené  ainsi 
tous  les  hommes  à  Tégalité  oii  la  nature 
les  avoit  fait  naître  et  que  la  société 
avoit  rompue. 

Nos  sybarites  croient  avoir  épuisé  tou- 
tes les  manières  de  jouir.  Nos  tristes  vieil- 
lards se  regardent  comme  inutiles  au  mona- 
de ;  ils  ne  voient  plus  devant  eux  d'autre 
perspective  que  la  mort.  Ah  !  le  paradis 
et  la  vie  sont  encore  sur  la  terre  ,  pour 
qui  peut  y  faire  du  bien. 
.  Si  i'avois  été  tant  soit  peu  riche ,  j'au- 
rois  voulu  me  donner  mille  jouissances, 
nouvelles  ;  Paris  seroit  devenu  pour  moi 
me  autre  Memphis.  Son  peuple,  imaiense 

nous 
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îhom  est  inconnu.  J'aurois  eu  une  petite 
chambre  dans  un  de  ses  fauxbourgs ,  sur 
les  carrières  ;  une  autre  à  l'extrémité 
opposée  ,  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  dans 
une  maison  ombragée  de  saules  et  de 
peupliers  ;  une  autre  dans  une  de  ses  rues 
les  plus  fréquentées  ;  une  quatrième  chez 
un  jardinier ,  dans  une  maison  entourée 
d'abricotiers  ,  de  figuiers ,  de  choux  et 
de  laitues  ;  une  cinquième  dans  les  ^ve- 
nues de  la  ville ,  chez  un  vigneron  ,  etc. 
Il  est ,  sans  doute ,  facile  de  trouver 
par-tout  des  logemens  de  cette  espèce  à 
bon  compte  ;  mais  il  n'est  pas  si  aisé  d'y 
trouver  des  hôtes  et  des  voisins  qui  soient 
de^  honnêtes  gens.  Il  y  a  beaucoup  de 
corruption  dans  le  petit  peuple  ;  mais  il  y 
a  plusieurs  moyens  d'y  reconnottre  les 
gens  de  bien  ;  c'est  par  eux  que  je  com- 
mence les  recherches  de  mes  plaisirs. 
Nouveau  Dîogene ,  je  m'en  vais  à  la  quête 
àes  hommes.  Comme  je  ne  cherche  que 
des  malheureux ,  ^e  n'ai  pas  besoin  de  lan- 
terne. Je  me  levé  au  petit  point  du  jour , 
et  je  vais  à  une  première  messe ,  dans  une 
église  encore*  à  demi  obscure  ;  j'y  trouve 
de  pauvres  ouvriers ,  qui  viennent  prier 
Dieu  de  bénir  leur  journée.  La  piété  , 
sans  respect  humain  ,  est  une  preuve  assu- 
rée de  probité  :  l'amour  du  travail  en  est 
.une  autre.  J'apperçois ,  par  un  tems  de 
pluie  et  de  froidure  ,  une  famille  entière 
couchée  sur  la  terre ,  en  sarclant  les  herbes 
Tome  IIL  L 
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d'un  jardin  (i)  :  voilà  encore  des  gens  d^ 
bien.  La  nuit  même  ne  peut  celer  la  vertu. 
Vers  le  minuit ,  la  lueur  d'une  lampe 
m'annonce ,  par  les  lucarnes  d'un  grenier  , 
quelque  pauvre  veuve  qui  prolonge  ses 
veilles  ,  afin  d'élever ,  par  son  travail ,  ses 
petits  enfans  qui  dorment  auprès  d'elle» 
Ce  seront  là  mes  voisins  et  mes  hôtes.  Je 
m'anjnonce  auprès  d'eux  comme  un  pas-« 
sant  y  comme  un  étranger  qui  cherche  un 
pied  à  terre  dans  le  quartier.  Je  les  prie 
de  me  céder  une  portion  de  leur  loge- 
ment ,  ou  de  m'en  trouver  un  dans  leur 
voisinage.  TofFre  un  bon  prix,  et  m'y 
voilà  installé. 

Je  me  garde  bien  ,  pour  m'attacher  ces 
honnêtes  gens ,  de  leur  donner  de  l'ar* 
gent  et  de  leur  faire  l'aumône  ;  j'ai  des 
moyens  plus  honnêtes  de  gagner  leur 
amitié,  Je  ies  charge  de  me  faure  des  pro- 
visions superflues  ,    dont  ils  profitent  :  je 

(  I  )  En  général ,  les  cultivateurs  sont  d'hoir 
aètes  gens.  JLies  plantes  portent  avec  elles  leu^ 
théologie.  J'ai  cependant  rencontré  un  jour  \xm 
moissonneur  athée.  Il  est  vrai  qu'il  n'avoit  pas 
pris  ses  opinions  dans  les  campagnçs,  mais 
dans  liçs  livres.  Il  paroissoit  fort  content  de  ses 
lumières.  Je  Ii}i  dis  en  le  quittait  :  «  Vous  voiti 
)^  bien  avancé  d*avoir  employé  les  rec)ierdiel 
»  de  votre  raison  â  vous  rendre  misérable  !  » 

Dans  les  exemples  hypothétiques  que  je  rap* 
porte  ci-dessous ,  il  n'y  a  guère  de  mon  invetr* 
4ion  quç  le.biçn  que  je  (i*ai  pas  &it. 
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dbAne  des  récompenses  à  leurs  enfiins 
pour  de  petits  services  qu'ils  m'ont  ren- 
dus ;  je  mené ,  un  jour  de  fête ,  toute  la 
famille  à  la  campagne ,  dîner  sur  l'herbe  ; 
le  père  et  la  mère  retournent  le  soir  à  U 
ville ,  bien  restaurés ,  et  chargés  de  vivres 

Kur  le  reste  de  la  semaine.  A  l'entrée  de 
iver ,  îe  couvre  leurs  enfans  d'étoffes- 
de  laine,  et  leurs  petits  membres  ré- 
chauffés me  bénissent ,  parce  que  mes 
bien&its  superbes  n'ont  point  glacé  leur 
cœur.  C'est  le  parrain  de  leur  petit  frère 
qui  leur  a  £iit  présent  de  leurs  habits^ 
Moins  on  étreint  les  liens  de  la  recon- 
noissance  ,  plus  ils  se  resserrent. 

Je  n'ai  pas  seulement  le  pl^dsir  de  &ire 
du  bien ,  et  de  le  £giire  à  propos  ;  j'ai  en- 
core celui  de  m'amuser  et  de  m'instruire. 
Nous  admirons  dans  nos  livres  les  tra«* 
vaux  des  artisans ,  mais  nos  livres  nous 
enlèvent  la  moitié  de  notre  plaisir  et  de 
la  reconnoissaoce  que  nous  leurs  devons. 
Us  nous  séparent  du  peuple  ,  et  ils  nous 
trompent  en  nous  montrant  les  arts  avec 
un  grand  appareil  et  de  Eusses  lumières  , 
^omme  des  sujets  de  théâtre  et  de  lan«- 
terne  magique.  D'aiUeurs  »  il  X  a  plus  de 
savoir  dans  la  tâte  d'un  artisan  que  dans 
son  art,  et  plus  d'intelligence  dans  ses 
msdns ,  que  dans  le  langage  de  l'écrivain 
gui  le  traduit.  Les  objets  portent  avec 
eta  leur  expression  :  Rem  verba  sequuntur^ 
.  Ji*homme  du  peuple  a  de  plus  utie  ma-* 

L  % 
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tiiere  d'observer  et  de  sentir ,  qui  n*ése 
pas  indifférente.  Tandis  que  le  philosophe 
s'élève  tant  qu'il  peut  dans  les  nues ,  il 
se  tient  lui  au  fond  de  la  vallée  ,  et  il  voit 
bien  d'autres  perspectives  dans  le  monde. 
Le  malheur  le  forme  à  la  longue  ,  tout 
comme  un  autre.  Son  langage  s'épure 
avec  les  années  ;  et  j'ai  remarqué  sou- 
vent qu'il  y  avoît  fort  peu  de  différence 
en  justesse ,  en  clarté  et  en  simplicité  , 
des  expressions  d'un  vieux  paysan  à  celles 
d'un  vieux  courtisan.  Le  tems  efface  de 
leurs  langages  et  de  leurs  mœurs ,  la  rus- 
ticité et  la  finesse  que  la  société  y  avoir 
introduites.  La  vieillesse  ,  comme  l'en- 
fance ,  met  tous  les  hommes  de  niveau , 
et  les  rend  à  la  nature. 

Dans  un  de  mes  campemens ,  j'ai  un 
liôte  qui  a  fait  le  tour  du  monde.  lî  a  été 
matelot ,  soldat ,  flibustier.  Il  est  circons- 
pect comme  Ulysse  ,  mais  il  est  plus  sin- 
cère. Quand  je  le  fais  asseoir  à  table  avec 
moi ,  et  qu'il  a  goûté  de  mon  vin ,  il  me 
raconte  ses  avantures.  Il  sait  une  multi- 
tude d'anecdotes.  Combien  de  fois  n'a- 
t-îl  pas  manqué  sa  fortune  !  C'est  un  autre 
Fernand  Mendès  Pinto.  Enfin ,  il  a  une 
bonne  femme ,  et  il  vît  content. 

Dans  un  autre  logement ,  j'ai  un  hôte 
dont  la  vie  a  été  toute  différente  ;  il  n'est 
presque  jamais  sorti  de  Paris ,  et  bien  ra- 
rement de  sa  boutique.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  couru  le  monde ,  il  n'en  a  pas  ii^é 
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tnoîns  misérable.  Il  étoit  fort  à  son  aise; 
il  avoit  amassé  de  son  travail  cinquante 
doubles  louis  ,  lorsqu'une  nuit  sa  femme 
et  sa  fille  s'en  allèrent  avec  son  trésor» 
Il  en  a  pensé  mourir  de  chagrin.  Il  n'y 
pense  plus  ,  dit-il  :  et  il  pleure  encore  en 
m'en  parlant.  Je  le  calme  par  de  bonnes 
paroles  ;  je  lui  donne  de  l'occupation  ;  il 
cherche  à  dissiper  son  chagrin  par  le  tra- 
vail. Son  industrie  m'amuse  :  je  passe  quel- 
quefois des  heures  entières  à  le  voir  forec 
et  tourner  des  pièces  de  chêne  dures 
comme  l'ivoire. 

^  Je  m'arrête  quelquefois  au  milieu  de  la 
ville,  devant  la  boutique  d'un  maréchal; 
me    voilà    comme  le  Lacédémonien  Li- 
chès  à  Tégée ,  régardant  forger  et  battre 
le  fer.  Dès  que  cet  homme  me  verra  at- 
tentif à  son  ouvrage ,    j'aurai   bientôt  sar 
confiance.    Je   ne    cherche  pas.   comme 
Lichès ,  le  tombeau  d'Oreste  (i)  ;  mai!: 
j'ai  besoin  de   l'art  d'un  maréchal  :  si  ce 
n'est  pour  moi ,    c'est  pour,  d'autres.  Je 
commande  à  celui-ci  quelque  pièces  so- 
lides de  ménage,  dont  je  veux  faire  uh 
monument  pour    corîserver  ma  mémoire 
dans  quelque  pauvre  famille.  Je  veux  en- 
core   m'acquérir   l'amitié    d'un    ouvrier  ; 
je   suis  bien    sûr    que  l'attention  que  je 
<fonne  à  son  travail  l'engagera  à  y  mettre 
tout  son  savoir-faire.  Je  ferai  ainsi  d'une   ^ 

:    (0  Voyez  Hérodote,  ïiV.  i. 
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pierre  deux  coups.    Un  riche  en  pareil 
cas  feroit  l'aumône,  et  n'obligeroit  per- 
:$onne.  ^  Un  }our ,  me  disok  à  ce  sujet 
fy  J.  J.  Rousseau  y  je   me  trouvai  à  une 
9>  fête  de  village ,  -aans  un  ch^eau  aux 
p>  environs  de  raris.  Après  dinet: ,  la  cpnv 
f^  pagnie  fut  se  promener  dans  la  foire  ^ 
99  et  s'amusa   à  jeter    aux  paysans    des 
fy  pièces  de  monnoie ,  pour  le  plaisir  de 
19  les    voir  se   battre   en  les  ramassant. 
fù  Pour  moi ,  suivant  mon  humeur  solî-, 
V  taire  >  je  m'en  fus  promener  tout  seul 
»  de  mon   côté.   Tapperçus    une   petite 
»>  fille  qui  vendcMt  des  pomimes  sur  un  in- 
w  ventaîre    qu'elle    portoit  devant    elle. 
v  Elle  avoit  beau  vanter  sa  marchandise^ 
»  elle  ne  trouvoit  plus  de  chalands.  Conw 
py  bien  toutes  vos  pommes  ,  lui  dis-}e  ?  — 
py  Toutes  mes  pommes  ?  reprît-elle  ;  et 
9y  la  voilà  en  même  tems  à  calculer  en 
py  elle  -  même.  —  Six  sous  ,  Monsieyr , 
py  me  dit -elle.  -—  Je  les  prends  ,  lui  dis- 
py  je  9  pour  ce  prix ,  à  condition  que  vous 
f>  les   irez^   distribuer  à   ces  petits  Sa- 
»>  vovards  que  vous    voyez  là  -  bas  ;  ce 
»  qu  elle  fit  aussî-t6t.  Ces  enfans  furent 
t>  au  comble  de  la  joie  de  se  voir  régalés , 
w  ainsi  que  la  petite  fille  de  s'être  dé- 
f>  ^te  de  sa  marchandise.  Je  leur  aurois 
#9  ^t  beaucoup  moins  de   plaisir  y  si  je 
>3  leur  avois  donné  de  l'argent.  Tout  If 
f>  monde  fut  content,  et   personne  ne 
»>  fut  humilié,  n  C^est  un  graad  art  dkt 
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l)ien  faire  le  bien.  La  religion  nous  en 
apprend  le  secret ,  en  nous  ordonnant  de 
.faire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on 
nous  fît. 

Je  m'en  vais  quelquefois  sur  le  grand 
chemin ,  faire ,  comme  les  anciens  patriar- 
ches ,  les  honneurs  de  la  ville  aux  étran- 
gers qui  Y  arrivent.  Je  me  jappelle  le 
tems  où  j'ai  été  moi-même  voyageur 
hors  de  mon  pays ,  et  la  bonne  réception 
que  j'ai  éprouvée  chez  des  étrangers.  J'ai 
entendu  plusieurs  fois  des  seigneurs  de 
Tologne  et  d'Allemagne  ,  se  plaindre  de 
nos  grands  ;  ils  disent  qu'ils  les  reçoivent 
dans  leurs  pays  en  leur  donnant  beau- 
coup de  fêtes  .  et  que ,  quand  ils  viennent 
en  France  à  leur  tour ,  ils  en  sont  tout-à- 
fait  négligés.  Us  en  reçoivent  un  dîner  à 
leur  arrivée  et  un  autre  à  leur  départ  ^ 
voilà  à  quoi  se  termine  leur  hospitalité. 
Pour  moi  ^  qui  ne  peux  pas  leur  rendre 
le  bon  accueil  qu'ils  m'ont  fait ,  je  m'ac- 
quitte envers^  leur  peuple.  J'apperçois  un 
Allemand  qui  chemine  à  pied  ^  je  l'engage 
à  venir  se  reposer  chez  moi.  Un  bon  sou- 
per et  du  bon  vin  le  dispose  a  me  raconter 
le  sujet  de  son  voyage.  Il  est  officier  ;  il 
a  servi  en  Prusse  et  en  Russie  ;  il  a  vu  le 
partage  de  la  Pologne.  Je  l'interromps 
pour  lui  demander  des  nouvelles  du  ma- 
xéchal  Munidi ,  des  généraux  de  Ville- 
bois  et  du  Bosquet ,  du  comte  de  Mnn- 
chio,  de  mon  ami  M,  de  Taubenheim, 
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du  prince  Xatorinskî^  ancien  inaTfcfaaf 
de  la  confédération  de  Pologne  ,  dont 
j  ai  été  le  prisonnier.  la  plupart  sont 
morts,  me  dit- il  ;  les  autres  ont  vieilli  et 
se  sont  retirés  des  affaires.  Oh  !  qu'il  est 
triste,  m'écrie  je,  de  voyager  hors  de 
son  pays ,  et  d'y  conroître  des  hommes 
"estimablet  qu'on  ne  doit  revoir  jamais  î 
Oh  !  que  la  vie  est  une  carrière  rapide  l 
Heureux  qui  peut  l'employer  à  faire  du 
bien  !  Mon  hôte  me  raconte  une  partie 
de  ses  aventures  ;  j'y  prête  la  plus  grande 
attention,  par  leur  ressemblance  avec  les 
miennes.  Il  n'a  cherché  qu'à  bien  mériter 
des  hommes ,  et  il  en  a  été  calomnié  et 
persécuté.  Il  est  malheureux  ;  il  vient  sa 
mettre  en  France  sous  la  protection  de  la 
reine  ;  il  espère  beaucoup  de  ses  bontés.. 
Je  fortifie  ses  espérances  par  l'idée  que 
l'opinion  publique  m'a  donnée  du  carac- 
tère de  cette  princesse  ,  et  par  celui  que 
la  nature  à  imprimé  dans  ses  traits.  Je 
rouvre ,  me  dit-il ,  son  cœur  à  ta  consa* 
laiion.  Plein  d'émotion  ,  il  me  serre  la 
main.  Ma  réception  lui  est  d'un  favorable 
augure  ;  il  n'en  eût  pas  trouvé  une  sem- 
blable dans  son  propre  pays.  Oh  !  que  de 
doaleurs  profondes  peuvent  être  calmées 
par  une  simple  parole ,  et  par  une  foible 
marque  de  bienveillance  t 

Je  me  rappelle  qu'un  jour  je  trouvai  ^ 
vers  ia  grille  de  Chaillot ,  à  l'entrée  des 
Champs  £lysées,  une  jeune  femme  assise 


D  B    1  A    N  A  T  U  R  B.  0:49 

ktec  un  enfant  sur  ses  genoux ,  sur  le  bord 
d'un  fossé.  Elle  étoit  )olie  ,  si  on  .peut 
donner  ce  nom  à  une  femme  accablée  de 
mélancolie.  Je  passai  dans  Tallée  écartée 
où  elle  étoit ,  et  dès  qu'elle  m'eût  apper-» 
çu ,  elle  détourna  les  yeux,  de  moi  ;  sa 
timidité  et  sa  modestie  fixèrent  les  miens 
sur  elle.  Je  remarquai  qu'elle  étoit  vêtue 
fort  décemment  et  en  linge  très-blanc; 
mais  sa  robe  et  son  fichu  étoient  si  rem- 
plis de  rentreitures  ^  qu'on  eût  dit  que 
des  araignées  en  avoient  filé  les  toiles. 
Je  m'approchai  d'elle  avec  le  respect 
qu'on  doit  aux  malheureux  ;  je  la  saluai 
d^abord  ,  et  elle  me  rendit  mon  salut  avec: 
honnêteté  ,  mais  avec  froideur.  Je  tâchât 
ensuite  de  lier  conversation  ^  en  lui  par-* 
iant  de  la  pluie  et  du  beau  tems  ;  elle  ne 
me  répondit  que'  par  des  monosyllabes. 
Enfin ,  m'étant  avisé  de  lui  demander*  si 
elle  venoit  de  se  prcnnener  à  la  casi--^ 
pagne  ,  elle  se  mit  à  sanglottec  et  à  pleti-^ 
rer  sans  me  dire  un  seul  mot*  Je  m'assis 
auprès  d'elle  ,  et  {'insistai ,  avec  toute  la 
circonspection  possibl^e  »  pour  savoir  '  le 
sujet  de -ses  peines.  Elle  me  dît  :•  ^*  Mon^ 
w  sieur  ,  mon  mari  vient  d'essuyer  î  à 
n  Paris  une  banqueroute  de  cinq  mille 
n  livres  ;  je  -viens  de  le  reconduire  jus- 
n  qu'à  Neuîlly  ;  il  ^  est  allé  à  piedi  à 
}>  soixante  lieues  d'ici ,  chercher  quelque 
>»  peu  d'argent  qu'on  nous  doit.  Je  loiai 
^  doDioé  mes  bagues  et  tout  x:ebu^4>e^ 
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»  farcis  Mur  £iire  son  vc^age  ;  ilnekié 
f»  reste  plus  qne  râigt-quatre  sous  pour 
99  me  nourrir  moi  et  mon  eti^t.  ~  De 
K>  quelle  paroisse  ètes-vous  »  lui  dis-je  » 
I»  Madame  ?  -»  De  Saint  Eustache ,  re- 
p>  prit-elle.  *-  Le  Curé ,  lui  repartis-je  » 
9>  passe  pour  être  fort  charitable.  —  Oui^ 
»>  Monsieur  ,  me  ;dit  -  elle  ;  mais  apprê- 
ta nez  qu'il  n'y  a  pas  de  charité  dans  les 
91  narcisses  pour  nous  autres  misérables 
i»  }ui&.  n  A  ces  mots  elle  redoubla  ses 
larmes ,  et  se  leva  pour  continuer  sa 
route.  Je  lui  offiîs  un  bien  foible  secours  ^ 
que  îe  la  suppliai  de  recevoir ,  au  moins 
comme  une  marque  de  ma  bonne  volonté. 
£Ue  l'accepta ,  et  elle  me  fit  plus  de  révé- 
rences ,  de  remercimens ,  et  me  combla 
de  plus  de  bénédicticms  que  si  j'avcHS  ré« 
tabE  sa  fortune.  Que  de  jouissances  déli<» 
deuses  aurcit  un  homme  qui  dépenseroit 
atosi  dix  mille  Kvres  de  rentes  ! 

Mes  différens  étabfisseroens  dispersés 
(dans  la  capitale  et  dans  ses  environs ,  ré- 
paiident  beaucoup  de  variété  et  d'aéré* 
ment  sur  ma  vie.  L'hiver  )e  me  loee  dans 
celui  cm  est  exposé  au  plein  soleil  du 
midi  ;  l'été  f  occupe  celui  qui  est  au  nord 
tar  le  bord  de  l'eaui  ;  je  suis  une  autre  fois 
'  canjpé  dans  les  eninrons  de  la  rue  d'Ar-« 
fois  y  parmi  les  pierres  de  taille  >  voyant 
s'élever  autour  de  moi  des  palais ,  des  fron- 
toés  avec  des  spbynx ,  des  dômes ,  des 
ikttS^i^t  Je  me  ^de  bien  de  m'infornoi^r 
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ijaels  en  sont  les  maîtres.  L'ignor9t|M:e  est 
ht  mère  du  plaisir  et  de  Tadmiration.  Je 
suis  en  Egypte  ,  à  Babylone ,  à  la  Chine* 
Aujourd'hui  je  soupe  sous  un  acacia ,  et 
je  suis  en  Amérique:  demain  je  dînerai 
au  milieu  des  jardjns  potagers ,  sous  une 
treille  et  à  Tombre  des  lilas  ;  je  serai  en 
France. 

Mais ,  dira-t-on ,  n'y  a-t-il  rien  à  craîo-^ 
dre  dans  ce  genre  de  vie  ?  Puissë-je  trou- 
ver le  terme  de  mes  jours  dans  l'exercice 
de  la  vertu  !  J'ai  bien  ouï-dire  que  des 
gens  ont  péri  dans  des  parties  de  chasse 
et  de  plaisir ,  et  dans  des  voyages  ;  mais 
jamais  dans  des  actes  de  bien&isance. 
L'or  est  pour  le  peuple  un  puissant  porte- 
respect.  Je  lui  paroitrai  assez  riche  pour 
lui  inspirer  des  égards  ,  mais  pas  assez 
pour  lui  donner  la  tentation  de  me  ^er. 
D'ailleurs  ,  la  police  de  Paris  est  dans  le 
meilleur  ordre.  J'apporte  la  plus  grande 
attention  au  choix  de  mes  hôtes  ;  et  si  je 
m'apperçois  que  je  me  suis  trompé  sur 
leur  compte ,  le  terme  de  mon  logement 
est  payé  d'avance ,  je  n'y  reviens  plus. 

Je  n'ai  besoin  dans  ce  plan  de  vie ,  ni 
d'attirail  de  ménage,  ni  de  domestiques. 
Avec  quelle  tendre  inquiétude  je  suis  at« 
tendu  dans  chacun  de  mes  logemens  l 
Quelle  joie  y  .inspire  mon  arrivée  !  Que 
aattention  et  de  zele  dans  mes  hôtes  pour 
prévenir  mes  besoins  !  J'y  jouis  des  plus 
doux  biens  de  la  société  »  sans  en  éprou- 
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ver  fes  înconyéniens.  Nul  ne  se  met  â  maê 
table  pour  dire  du  mal  d'autruî ,  et  nut 
n'en  sort  pour  en  dire  de  moi.  Je  n'ai 
point  d'enfans  ;  mais  ceux  de  mon  hôtesse 
sont  plus  empressés  de  me  plaire  qu*à 
leurs  parens.  Je  n'ai  point  de  femme  :  le 

Îlus  grand  charme  de  l'amour  est  de  faire 
e  bonheur  d'autrui.  J'aide  à  faire  des 
mariages  heureux,  ou  à  maintenir  dans, 
le  bonheur  ceux  qui  sont  faits.  Je  charme 
ainsi  mes  propres  ennuis  ,  Je  donne  le 
change  à  mes  passions  ,  en  leur  proposant 
sur  fa  terre  le  plus  noble  but  où  elles, 
puissent  atteindre.  Je  me  suis  approché 
des  malheureux  pour  les  consoler ,  et  ce 
seront  peut-être  eux  qm  me  consoleront 
moi-même. 

C'est  ainsi  que  vous  pourriez  vivre ,  Ô? 
gratids  !  et  multiplier  vos  jours  rapide» 
sur  cette  terre  où  vous  n'êtes  que  des 
voyageurs.  C'est  ainsi  que  vous  appren- 
driez à  connoître  les  hommes  ;  qtie  vous. 
ne  formeriez  plus  ,  avec  notre  nation ,  utt 
peuple  étranger ,  un  peuple  conquérant 
ijtii  vit  de  ses  dépouilles.  C'est  ainsi-  que 
lorsque  vous  sortiriez  de  vos  palais ,  en- 
tonrés  d'une  foule  de  cliens  qui  vous  comr» 
blecoient  de  bénédictions  ,  vous  nous, 
rappelleriez  le  souvenir  des  anciens  pa-^ 
trices ,  si  chers  aux  Romains.  Vous  cher- 
chez tous  les  jours  quefque  spectacle  nou- 
veau :  il  n'y  en  a  point  de  plus  nouveau 
'çie  le  boxiheur  des  hommes.  Vous  ea 
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voulez  d'intéressant  :  il  n'y  en  a  poînt  ce 
plus  intéressant  que  celui  de  voir  des 
familles  de  pauvres  paysans  répandre  la 
fécondité  dans  vos  vastes  et  solitaires 
domaines  ,  ou  de  vieux  soldats  qui  ont 
bien  mérité  de  la  patrie  y  trouver  d'heu- 
reux asyles.  Vos  compatriotes  valent  en- 
core mieux  que  des  héros  de  tragédie  , 
et  que  des  bergers  d'opéra  comique. 

L'indigence  du  peuple  est  la  cause  pre* 
miere  des  maladies  physiques  et  morales 
des  riches.  C'est  à  l'administration  à  y 
pourvoir.  Quant  aux  maux  de  l'ame  »  qui 
en  résultent ,  Je  désirerois  bien  y  trouver 
quelques  palliatifs.  Pour  cet  effet ,  }e  sou*- 
haiterois  qu'il  se  formât  à  Paris  ,  quelque 
établissement  semblable  à  ceux  que  de 
charitables  médecins  et  de  sages  juriscon- 
sultes y  ont  formés  pour  remédier  aux 
maux  du  corps  et  de  la  fortune  ;  \e  veux 
dire ,  des  conseils  de  consolation ,  oà  ua 
infortuné  ,  sûr  du  secret  et  mên?e  de  /V/i- 
cognito  ,  pût  porter  le  sujet  de  ses  peines^ 
Nous  avons  ,  à  la  vérité ,  des  confesseurs 
et  des  prédicateurs  ,  à  qui  la  sublime  fonc- 
tion de  consoler  les  malheureux  ,  semble 
réservée.  Mais  les  confesseurs  ne  sont  pas 
toujours  à  la  disposition  de  leurs  pénitens  ^ 
sur- tout  quand  ceux-ci  sont  pauvres, et 
qu'ils  ne  leur  sont  pas  connus.  Il  y  2 
même  beaucoup  de  confesseurs  qui  n'ont 
ni  les  talens  tii  l'expérience  nécessaires; 
pour  consoler  les  malheureux»  II*  né  s'agit 
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pas    d'absoudre  un  homme  qui  s^accuse 
de  ses  péchés ,  mais  de  lui  aider  à  suppor- 
ter ceux  d'autrui  ,  qui  lui  pèsent  bien  da- 
vantage. Quant  aux  prédicateurs  ,  leurs 
sermons  sont  ordinairement  trop  vagues 
et  trop  mal  appliqués  aux  difFérens  besoins 
de  leur  auditoire.  Il  vaudroit  bien  mieux 
qu'ils  en  annonçassent  les  sujets  au  public , 
que  les  titres  ae  leurs  dignités.  Us  décla- 
jneront  contre  Tavarice ,  à  un  prodigue  : 
ou  contre  la  prodigalité  ,  à  un  avare.  Us 
parleront  des    dangers   de  Tambidon ,  à 
un  jeune  homme  amoureux  ;  et  de^  ceux 
de  l'amour  à  une  vieille:  dévote.  Us  insis- 
teront sur  le  précepte  de  faire  Taumône  , 
à  ceux  qui  la  reçoivent  ;  et  sur  l'humilité , 
à  un  porteur  d'eau.  U  y  en  a  qui  prêchent 
la  pénitence  à  des  infortunés  ,  qui  .pro- 
mettent le  paradis  à  des*  cours  voluptueu** 
ses  ,  et  qui   menacent  de  l'enfer  de  pau«* 
vres  villages.  J'ai  vu  à  la  campagne  une 
jnisérabie  paysanne  devenue  folle  par  l'un 
lie  ces  sermons.  Elle  se  croyoit  damnée  » 
et  restoir  toujours  couchée  sans  parler  et 
sans  se  remuer.  On  ne  prêche  point  con- 
tre l'ennui ,  la  tristesse ,  les  scrupules ,  la 
mélancolie  »  le  chagrin  ,  et  tant  d'autres 
maladies  qui  affectent  Tame.  Bailleurs  « 
que  de  circonstances  changent ,  pour  cha- 
que auditeut ,  la  nature  de  la  peine  qu'il 
éprouve  et  rendent  inutile  pour  lui  tout 
l'échafaudage  d'un  beau  discours  !  U  n'est 
;pas  aisé  de  trouver  dans  une  ame  navrée 
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et  timide  le  point  précis  de  sa  douleur  , 
et  de  mettre  sur  sa  blessure  le  baume  et 
la  main  du  samaritain.  C'est  un  art  qui 
n'est  connu  que  des  âmes  sensibles  qui 
ont  elles-mêmes  beaucoup  souffert  ,  et 
qui  n'est  pas  toujours  le  partage  de  celles 
qui  ne  sont  que  vertueuses. 

Le  peuple  sent  ce  besoin  de  consola- 
tion; et  ne  trouvant  point  d'homme  à  aiii 
il  puisse  en  demander  ^  il  s'adresse  à  oes 
{Herres.  J'ai  lu  quelquefois  ,  avec  atten- 
drissement ,  dans  nos  églises ,  des  billets 
affichés  par  des  malheureux ,  au  coin  de 
quelques  piliers  »  dans  une  chapelle  obs- 
cure. C'étoient  des  femmes  maltraitées 
de  leurs  maris  »  des  jeunes  gens  dans  l'ein- 
barras  ;  ils  ne  demandoient  point  d'ar- 
gent, ils  désiroient  des  prières.  Us  étoient. 
près  de  tomber  dans  le  désespoir  Leurs 
peines  étoient  inénarrables.  Ah  !  si  des 
hemmes  qui  ont  la  science  de  la  douleur 
se  réunbsoient  de  tous  les  états ,  et  pré« 
sentoient  aux  malheureux  leur  expérience 
et  leur  sensibilité ,  plus  d'un  illustre  iiv? 
fortuné  viendroit  chercher  auprès  d'eui^ 
des  consolations  que  les  prédicateurs  » 
les  livres  et  toute  la  philosophie  du  monde 
ne  sauroit  donner»  Souvent ,  pour  soula- 

I^er  les  peines  de  f  homme  du  peuple  >  il 
uî  suffiroit  de  trouver  à  qui  s'en  plaindre. 
Une  société  fermée  d- hommes  tels  que 
}e  me  les  imagine  ,  s'occttperdt  du  soin 
^  de  déraciner  les  vices  et  ks  préjugés  di» 
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peuple.  Elle  tâcheron,  par  exempte  ; 
d'apporter  quelque  remède  à  la  barbarie 
avec  laquelle  il  surcharge  ses  misérables 
chevaux ,  et  les  maltraite  ,  en  faisant  re- 
tentir la  ville  de  juremens  horribles.  Elle 
engageroit  aussi  les  riches  à  avoir  pitié 
des  hommes  à  leur  tour.  Vous  voyez  ^ 
dans  les  grandes  chaleurs  ,  des  tailleurs 
de  pierres  exposés  au  plein  soleil  ,  et  à 
la  réverbération  brûlante  de  leurs  pierres 
blanches.. Ces  pauvres  gens. y  attrappent 
souvent  des  fièvres  ardentes ,  et  des  maux 
d'yeux  qui  les  rendent  aveugles.  D'autres 
fois  ,  ils  essuient  de  longues  pluies  d'hiver 
ou  de  rudes  froids  qui  leur  causent  des 
fluxions  de  poitrine.  En  coûteroit-il  beau- 
coup à  un  entrepreneiu:  qui  a  de  l'huma- 
nité, d'établir  sur  ses  atteliers  quelque 
toît  volant  de  natte  ou  de  paille ,  porté 
sur  des  piquets ,  pour  mettre  ses  ouvriers 
à  l'abri  ?  On  leur  sauveroit  à-la-fois  ,  |>ar 
ces  précautions ,  plusieurs  maladies  d» 
corps  et  de  l'esprit  ;  car  la  plupart  d'en- 
tre eux  ,  comme  je  Tai  vu  ,  se  piquent  à 
cet  égard  d'un  faux  point  d'honneur  ,  et 
n'osent  chercher  de»  abris  contre  les  ar- 
deurs du  soleil  ou  contre  le  mauvais  tems  ^ 
de  peur  que  leurs  compagnons  ne  se  œt)^ 
quent  d'eux. 

On  peut  encore  faire  goûter  la  morafe 
au  peuple  ,  sans  y  ajouter  beaucoup  d'ap- 
prêt. Le  déguisement  même  lui  rend  la 
'Vérit;é  suspecte.  Té  vu-plusîf  urs  fois  d$ 
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simples  ouvriers  verser  des  larmes  à  la 
lecture  de  nos  meilleurs  romans  ,  ou  à  la 
représentation  de  quelques  tragédies.  Ils 
demandolent  ensuite  si  le  sujet  qui  les 
a  voit  fait  pleurer ,  étoit  bien  vrai  ;  et 
quand  on  leur  répondoit  qu'il  étoit  ima- 
giné ,  ils  n'en  faisoient  plus  de  compte; 
ils  étoient  fâchés  de  s'être  attendris  en 
vain.  Il  faut  des  fables  aux  riches  pour 
leur  faire  goûter  la  morale  ,  et  la  morale 
ne  peut  faire  goûter  la  fable  au  pauvre  , 

farce   que  le  pauvre  attend  encore  son 
onheur  de  la  vérité  ,  et  que  le  riche  ne 
Tespere  plus  que  de  Tillusion. 

Les  riches  cependant  n'ont  pas  moins 
besoin  que  le  peuple  ,  d'affections  mo- 
rales. Elles  sont,  comme  nous  l'avcMis 
vu ,  les  mobiles  de  toutes  les  passions 
humaines.  Ils  ont  beau  rapporter  le  plan 
de  leur  bonheur  à  des  objets  physiques  ; 
ils  sont  bientôt  dégoûtés  de  leurs  rhâ-« 
teaux  ,  de  leurs  tableaux  et  de  leurs  parcs  , 
quand  ,  au  lieu  des  sentimens  ,  ils  n'en 
éprouvent  plus  que  des  sensations.  Cela 
est  si  vrai ,  que  si  au  milieu  de  leur  ennui  ,- 
un  étranger  vient  admirer  leur  luxe ,  tou-» 
tes  leurs  jouissances  sont  renouvellées; 
Ils  semblent  avoir  consacré  leur  vie  à  une 
volupté  obscure  ;  mais  présentez-leur  un 
rayon  de  gloire  ,  au  sein  même  de  la 
mort ,  ils  vont  y  voler.  Offrez-leur  des 
régimens ,  ils  courent  à  l'immortalité» 
C'est  donc  le  sentiment  moral  qu'il  faut 
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épurer  et  diriger  dans  les  hommes.  Ce 
n  est  donc  pas  en  vain  que  la  religion  noui 
ordonne  la  vertu  ,  qiii  est  le  sentiment 
moral  par  excellence  »  puisqu'il  est  la 
route  de  notre  bonheur  dans  ce  monde 
et  dans  fautre. 

Cette  société  porteroit  encore  ses  atten- 
tions jusque  dans  les  asyles  mêmes  de  la 
vertu.  J'ai  remarqué  qu'il  se  fait  ,  vers 
Tâge  de  quarante-cinq  ans  ,  une  grande 
révolution  dans  la  plupart  des  hommes  , 
et  pour  dire  la  vérité  ,  que  c'est  alors 
qu'ils  s'empirent  et  deviennent  sans  prin- . 
cipes.  C'est  alors  que  les  femmes  se  font 
hommes ,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
vain célèbre  ,  c'est-à-dife  ,  qu'elles  se  dé- 
pravent tout-à-fait.  Cette  révolution  fa- 
tale est  une  suite  des  vices  de  notre  édu- 
cation et  de  notre  société.  L'une  et  l'au- 
tre ne  nous  présentent  le  bonheur  de 
l'homme,  que  vers  le  milieu  delà  vie  ^ 
dans  la  fortune  et  les  honneurs.  Quand 
nous  avons  grayi  cette  pénible  montagne  » 
et  que  nous  sommes  parvenus  au  sommet , 
vers  le  milieu  de  notre  âge  ,  nous  la  re- 
descendons les  yeux  tournés  vers'  la  jeu- 
nesse ,  parce  que  nous  n'avons  plus  de- 
vant nous  d'autre  perspective  que  la  mort. 
Ainsi  la  carrière  de  notre  vie  se  trouve 
partagée  en  deux  parties ,  l'une  en  espé- 
rances ,  Tautre  en  ressouvenirs  ;  et  nous 
n'avons  saisi ,  dans  notre  route ,  que  des 
illusions.  Les  premières ,  au  moins  ^  nous 
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soutîenfient  en  nous  donnant  des  désirs  ; 
mais  les  autres  nous  accablent  en  ne  nous 
laissant  que  des  regrets.  Voilà  pourquoi 
nos  vieillards  sont  bien  moins  susceptibles 
de  vertu  que  nos  jeunes  gens ,  quoiqu'ils 
en  parlent  beaucoup  plus ,  et  qu'ils  sont 
i>ien  plus  tristes  parmi  nous  que  chez  les 
peuples  sauvages.  S'ils  avoîent  été  dirigés 
par  la  religion  et  par  la  nature ,  ils  de- 
vroient  se  réjouir  des  approches  de  leur 
jfîn  ,  comme  des  vaisseaux  qui  sont  près 
à'aborder  au  port.  Combien  plus  mal- 
heureux sont  ceux  qui ,  ayant  donné  leur 
jeunesse  à  la  vertu  ,  séduits  par  cette  voie 
trompeuse  du  monde,  regardent  en  ar- 
rière ,  et  regrettent  les  plaisirs  de  la  jeu- 
cesse  qu'ils  n'ont  pas  connus  !  Le  vain 
éclat  qui  environne  les  méchans  ,  les 
éblouit  ;  ils  sentent  leur  foi  s'ébranler ,  et 
ils  sont  prêts  à  s'écrier  ,  comme  Brutus  : 
«  O  vertu  !  tu  n'es  qu'un  vain  nom.»  Oii 
trouvera-t-on  les  livres  et  les  prédicateM 
qui  les  raffermissent  dans  ces  orages  ,  qm 
OQt  troublé  même  les  saints  ?  Ils  blessent 
Tame  de  plaies  secrètes  et  d'ulcères  ron- 
geurs que  l'on  n'ose  découvrir.  11  n'y  a 
qu'une  société  d'hommes  vertueux  et 
éprouvés  par  toutes  les  combinaisons  du 
malheur ,  qui  puissent  venir  à  leur  se- 
couiTs  j  et  qui ,  au  défaut  de  vains  argu- 
mens  de  la  raison  ,  les  rappellent  au  sen- 
tVnent  de  la  vertu ,  au  moins  par  celui 
àe  leur  amitiés  - 
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Il  me  semble  qu'il  y  a  ,  à  la  Chine ,  mi 
établissement  semblable  à  celui  que  jer 
propose.  Du  moins  quelques  voyageurs^  ^ 
et  entre  autres  ,  Fernand  Mendès  Pinte-, 
parlent  d'une  maison  de  la  Miséricorde  p 
qui  pl^de  les  causes  des  pauvres  et  des 
opprimés  ,  et  qui  va  ,  dans  une  infinité  de 
circonstances ,  au  devant  des  besoins  de* 
malheureux  ,  bien  plus  loin  que  nos  dame» 
de  charité.  L'empire  a  accordé  ^es  plus 
nobles  privilèges  à  ses  membres  et  les 
tribunaux  de  justice  ont  la  plus  grande 
déférence  pour  leurs  requêtes.  Une  pa- 
reille société  ,  occupée  à  bien  agir ,  mérî- 
teroit  au  moins  ,  parmi  nous  ,  autant  de 
prérogatives  que  celles  qui  n'ont  d'autre 
souci  que  celui  de  bien  parler  ;  et  en  met-» 
tant  en  évidence  les  vertus  de  nos  ci- 
toyens obscurs  ,  elle  mériteroit  ,  de  la 
f)atrie ,  autant ,  pour  le  moins  ,  que  cel- 
és qui  ne  l'entretiennent  que  dès  sen- 
iglices  des  sages ,  et  souvent  des  forfaits 
brillans  de  l'antiquité. 

Il  faudroit  bieu  se  garder  de  donner -à 
cette  association  ,  la  forme  d'une  acadé- 
mie ou  d'une  confraîrie.  Grâces  à  notre 
éducation  et  à  nos  mœurs  ,  tout  ce  qui 
forme  parmi  nous  ,  corps  ,  congrégation  , 
secte  ,  parti ,  est  communément  ambî-* 
tieux  et  intolérant.  Si  les  hommes  qui  les 
composent  s'approchent  d'une  -lumière 
qu'ils  n'ont  pas  allumée ,  c'est  pour  l'é- 
teindre ;  de,  la  vertu  d'autrui ,  c'est  pouf 
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la  flétrir.  Ce  n'est  pas  que  la  plupart  des 
membres  de  ces  corps  ,  n'aient  en  parti- 
culier d'excellentes  qualités  ;  mais  leur 
ensemble  ne  vaut  rien ,  par  cela  seul  qu'il 
leur  présente  des  centres  difFérens  du 
centre  commun  de  la  patrie.  Qu'est  -  ce 
qui  a  rendu  le  mot  si  doux  d'humanité  , 
théâtral  et  vain  ?  Quel  sens  attaclie-t-on 
aujourd'hui  à  celui  de  charité  ,  dont  le 
nom  grec  x*^*f  signifie  attrait ,  grâce  , 
amour  ?  Y  a-t-  il  rien  de  plus  humiliant 
que  nos  charités  de  paroisse  ,  et  que  Thu- 
ttianité  de  nos  philosophes  ? 

Je  laisse  ce  projet  à  développer  à  quel- 
que homme  de  bien  qui  aime  Dieu  et  les 
hommes  ,  et  qui  fasse  les  bonnes  actions 
comme  la  religion  l'ordonne ,  sans  que  la 
tnain  gauche  sache  ce  qu'a  fait  la  main^ 
droite;  Le  bien  est -il  donc  si  difficile  à 
faire  ?  Prenons  le  contre-pied  de  ce  que 
font  les  ambideux  et  les  méchans.  Ilsont 
des  espions  qui  leur  rapportent  toutes 
les  anecdotes  scandaleuses  ;  ayons-en 
pour  épier  les  bonnes  œuvres  secrètes, 
ils  vont  au  devant  des  honimes  qui  s'éle- 
vent,  pour  les  ranger  sous  leurs  drapeaux 
ou  pour  les  abattre  ;  allons  à  la  recher- 
che des  hommes  vertueux  qui  sont  dans 
l'oublt ,  pour  en  faire  nos  modèles;  Ils 
ont  des  trompettes  pour  prôner  leurs 
•propres  actions  ,  et  pour  décrier  celles 
des  autres  ;  cachons  les  nôtres  ,  et  soyons 
les  hérauts  de  celles  d'autrui,  Les  vices 
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se  raffinent  ;  perfectionnons  nos  vertus. 

Je  sens  que  mes  écarts  me  mènent  loin» 
Mais  quand  je  n'aurois  Êiit  naître  qu^une 
bonne  idée  à  quelqu'un  de  plus  éclairé 
^lue  moi  ;  quand  je  ne  contribuerois  qu'à 
empêcher  un  jour  à  venir  ,  un  homme  aa 
désespoir  de  s'aller  noyer  ,  ou  dans  une 
vengeance  d'assommer  son  ennemi  ,  ou 
dans  la  léthargie  de  l'ennui ,  d'aller  per^ 
dre  son  argent  et  sa  santé  chez  des  filles 
du  monde  »  je  n'aurai  pas  barbouillé  du 
papier  inutilement. 

Paris  offre  aux  malheureux  beaucoup 
d'asyles  connus  sous  le  nom  d'hôpitaux. 
Que  Dieu  récompense  la  charité  de  ceux 
qui  les  ont  fondés  ,  et  les  vertus  encore 
plus  grandes  de  ceux  et  de  celles  qui  les 
desservent  !  mais  d'abord  ,  sans  adopter 
les  exagérations  du  peuple  qui  croit  que 
ces  maisons  ont  des  revenus  immenses  , 
il  est  certain  qu'une  personne  bien  connue 
et  bien  instruite  des  finances  publiques  ^ 
ayant  entrepris  d'établir  un  hospice  pour 
des  malades ,  trouva  que  la  dépense  de 
chacun  d'eux  n'y  revenoit  qu'a  dix  sept 
sous  par  jour  :  qu'ils  étoient  beaucoup 
mieux  entretenus  à  ce  prix  et  à  meilleur 
marché  ,  que  dans  les  hôpitaux.  Pour  moi^ 
je  pense  que  ces  mêmes  dix-sept  soo$ 
distribués  chaque  jour  dans  la  maison  d'un 
pauvre  malade  ,  y  produiroient  encore 
une  plus  grande  économie  ,  en  faisant 
vivre  sa  temme  et  ses  e^fiias.  Va  malade 
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du  peuple  n'a  guère  besoin  que  de  bon 
bouulon  ;  sa  famille  profiteroit  de  la 
viande  qui  serviroit  à  le  foire.  Mais  les 
hôpitaux  sont  sujets  à  bien  d'autres  incon- 
véniens.  Il  s'y  forme  des  maladies  d'un 
caraaere  particulier  ;  souvent  plus  dan- 
gereuses que  celles  que  les  malades  y 
apportent.  Elles  sont  assez  connues ,  par-* 
ticuliérement  celles  qu'on  appelle  £e-> 
vre  d'hôpitaL  II  en  résulte  encore  de  plus 
grands  maux  pour  le  moral.  Une  personne 
qui  a  de  l'expérience  ,  m'a  assuré  que  la 
plupart  des  criminels  qui  finissent  leurs 
jours  au  gibet  ou  aux  galères  ,  sortoient 
des  hôpitaux.  Ceci  revient  â  ce  que  j'ai 
déjà  dit ,  que  tous  les  corps  sont  dépra* 
vés  ;  mais  sur-tout  un  corps  de  gueux. 
Je  voudrois  donc  que  loin  de  rassembler 
les  malheureux  ,  on  les  défrayât  chez 
leur^  propres  parens  ^  ou  qu'on  les  con-« 
fiât  à  de  pauvres  familles  qui  en  pren-* 
droient  soin.  Il  faut  des  prisons  publi- 
ques ;  mais  je  désirerois  que  les  hommes 
qui  y  sont  enfermés  y  fussent  moins  mi- 
sérables^ Sans  doute  ,  b  justice  ^  en  les 
privant  de  la  libené  ^  se  propose  non- 
seulement  de  punir  leur  caractère  moral , 
mais  de  le  réformer.  L'excès  de  la  mi- 
sère et  la  mauvaise  société  ne  peuvent 
que  l'altérer  de  plus  en  plus.  L'expérience 
prouvé  encore  que  c'est  là  où  les  mé- 
chans  achèvent  de  se  dépraver.  Tel  y  est 
^atré  foible  et  coupable  ,  qui  en  sort  scé^ 
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lérat.  Comme  ce  sujet  a  été  traité  à  foAcl 
par  ime  plume  célèbre  ,  je  n'en  dirai  pas 
davantage.  J'observerai  seulement  ,  qu'on 
ne  peut  réformer  les  hommes  qu'en  les 
rendant  plus  heureux.Combien  d'hommes 
qui  vivoient  dans  le  crime  en  Europe , 
sont  devenus  gens  de  bien  dans  les  îles 
de  l'Amérique  ,  où  on  les  a  fait  passer  ! 
Ils  y  sont  devenus  honnêtes  gens  ,  parce 
qu'ils  y  ont  trouvé  plus  de  liberté  et  plus 
de  bonheur  que  dans  leur  patrie.  Il  y  a 
«ne  autre  classe  dVhommes  encore  plus 
dignes  de  pitié  ,  parce  qu'ils  sont  inno- 
cens  :  ce  sont  les  fous.  On  les  enferme  , 
et  ils  ne  manquent  guère  de  devenir  en- 
core plus  fous  qu'ils  n'étoient.  Je  remar- 
querai à  cette  occasion  ,  que  je  ne  crois 
{)as  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Asie  un  seul 
ieu  où  on  les  enferme ,  excepté  cepen- 
dant à  la  Chine.  Les  Turcs  les  respec- 
tent singulièrement ,  soit  parce  que  Ma- 
homet étoit  sujet  lui-même  à  des  absen- 
ces d'esprit  ,  soit  à  cause  de  l'opinion 
religieuse  où  ils  sont  ,  que  lorsqu'un  fou 
met  le,  pied  dans  une  maison,  la  béné- 
diction de  Dieu  y  entre  avec  lui.  Ils  s'em- 
pressent de  lui  présenter  à  manger  ,  et 
ils  lui  font  toutes  sortes  de  caresses.  On 
n'entend  jamais  dire  qu'ils  aient  ofFensé 
personne.  Nos  fous  au  contraire  ,  sont 
dangereux,  parce  qu'ils  sont  misérables.. 
Dès  qu'il  en  paroît  un  dans  les  rues  ,  les 
^enians  déjà  rendus  malheureux  par  l'édu- 
cation, 


DE  LA  Nature.  a^ j 
cation ,  et  ravis  de  trouver  un  être  hu- 
main sur  lequel  ils  puissent  impunément 
exercer  leur  haine,  les  poursuivent  à 
coups  de  pierres  et  se  plaisent  à  les  met- 
tre en  fureur.  J'observerai  encore  que 
chez  les  sauvages  il  n'y  a  point  de  fous  ; 
et  je  ne  voudrois  pas  d'autre  preuve  que 
leur  constitution  politique  les  rend  plus 
heureux  que  les  peuples  policés ,  puis- 
que le  dérangement  de  l'esprit  ne  vient 
que  de  l'excès  des  chagrins. 

Parmi  nous  ,  le  nombre  des  fous  en-* 
fermés  est  très-grand.  Il  n'y  a  point  de 
ville  de  province  un  peu  considérable  , 
qui  n'ait  une  maison  destinée  à  cet  objet. 
Leur  traitement  y  est  certainement  digne 
de  pitié  et  mériteroit  l'attention  du  gou-- 
vernement ,  puisqu'enfin  si  ce  ne  sont  plus 
des  citoyens  Ce  sont  encore  des  hommes  , 
et  des  hommes  innocens.  Lorsque  je  fai- 
sois  mes  études  à  Caen ,  je  me  rappelle  en 
avoir  vu  dans  la  tour  aux  fous  ,  qui  étoient  ^ 
renfermés  dans  des  cachots  où  ils  n'a- 
voient  pas  vu  la  lumière  depuis  quinze  ans. 
J'accompagnai  un  soir  dans  une  de  ces 
horribles  cavernes  ,  le  bon  curé  de  S«  Mar« 
tin  ,  chez  lequel  j'étois  en  pension  ,  et  qui 
fut  appelé  pour  administrer  les  derniers 
sacremens  à  un  de  ces  malheureux  qui 
étoît  près  d'expirer.  Il  fut  obligé  ,  ainsi 
que  moi ,  de  se  bouclîer  le  nez  pendant 
tout  le  tems  qu'il  fut  auprès  de  lui  ;  mais 
la  vapeur  qui  s'exhaloic  'de  son  fumiec^ 
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étoit  si  înfeae ,  que  mon  habit  en  con- 
serva Todeur  plus  de  deux  mois  ,  et  même 
mon  linge ,  après  avoir  été  plusieurs  fois 
au  blanchissage.  Je  pourrois  citer  des 
traits  qui  feroîent  horreur  siir  la  manière 
dont  ces  malheureux  sont  traités.  Mais 
Je  n'en  rapporterai  qu'un  qui  est  encore 
tout  frais  à  ma  mémoire. 

Il  y  a  quelques  années  que  passant  à 
l'Aigle ,  petite  ville  àe  Normandie  ,  je  fiis 
me  promener  hors  de  la  ville  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  J'apperçus  sur  une  petite 
colline  un  couvent  situé  dans  une  posi- 
tion charmante.  Un  religieux  qui  se  tenoit 
«sur  la  porte ,  m'invita  à  entrer  pour  voir 
la  maison.  Il  me  promena  dans  de  vastes 
enclos  oh  le  premier  objet  que  j'apperçus 
fut  un  homme  d'environ  quarante  ans ,  fa 
tète  couverte  de  la  moitié  d'un  chapeau  , 
qui  s'en  vint  droit  à  moi ,  en  me  disant  : 
i«  Donne-moi  de  ton  couteau  de  chasse 
»  dans  le  cœur ,  donne-moi  de  ton  cou- 
f>  teau  de  chasse  dans  le  cœur,  w  Le  moine 
qui  m*accompagnoit .,  me  dit  :  "  Mon- 
n  sieur  ^  «e  soyez  pas  étonné  ;  c'est  un 
?>  pauvre  capitaine  qui  a  perdu  l'esprit  à 
f>  cause  d'un  passerdroit  qu'on  lui  a  fait 
^>  dans  son  régiment.  ♦> 

^  Cette  maison,  lui  dis-}e,  sert  donc 
f)  à  renfermer  des  fous?  Oui,  me  dit-il , 
79  J'en  suis  le  supérieur,  w  Urne  promena  , 
4'enclos  en  enclos  ,  et  me  conduisit  dans 
«ne  petite  pncçiût^  pjti  il  y  avôit  jplusiçuts 
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cellules  de  maçonnerie ,  et  où  nous  en- 
tendions parier  avec  beaucoup  d'action. 
Nous  y  trouvâmes  un  chanoine  en  che- 
mise et  les  épaules  découvertes ,  qui  con- 
versoit  avec  un  homme  d'une  belle  figure , 
assis  près  d'une  petite  table  devant  une 
de  ces  celhiles.  Le  moine  s'approche  du 
malheureux  chanoine  ,  et  lui  donne  de 
toutes  ses  forces  un  coup  sur  l'épaule  tme\ 
en  lui  disant  de  sortir*  Sur  le  champ  son 
camarade  prend  la  parole  et  dit  au  moine  , 
en  propres  termes  z  <<  Homme  de  sang , 
M  vous  faites  un  acte  bien  cruel.  Ne 
»>  voyez-vous  pas  que  ce  pauvre  misérable 
9y  a  perdu  la  raison  ?  yy  Le  moine  assez 
interdit  se  mord  les  lèvres  et  le  menace 
^es  yeux.  Mais  l'autre  sans  s'étonner ,  lui 
^it  :  «  Je  suis  votre  victime ,  vous  pou- 
7J  vez  faire  de  moi  ce  que  vous  voulez.  » 
Alors  s'adressant  à  moi ,  il  me  montre 
ses  deux  poignets  entamés  jusqu'au  vif  ^ 
par  des  menoues  de  fer  qui  les  atta* 
choient. 

"  Vous  voyez ,  Monsieur ,  me  dît-il  ; 
f>  comme  je  suis  traité  !  «  Je  me  tourne 
vers  ce  religieux  ,  et  lui  témoigne  mon 
indignation  d'un  traitement  aussi  cruel.  Il 
me  répond  :  "  Oh!  je  le  ferai  déraisonner 
f  >  quand  je  voudrai.  »  Cependant  j'adresse 
quelque  parole  de  consolation  à  cet  in- 
fortuné ,  qui ,  me  regardant  avec  confian- 
ce ,  se  mit  à  me  dire  :  "  Je  crois  ,  Mon- 
V  sieur,  vous  avoir  vu  à  la  S.  Hubert ,  che« 
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»  M.  le  maréchal  de  Broglie.  Vous  vous 
n  trompez  ,  Monsieur  ,  lui  répondis-je , 
V  je  n*ai  jamais  été  chez  M.  le  maréchal 
n  de  Broglie^  »  Là^essus  le  voilà  cher- 
chant à  se  rappeler  les  différens  lieux  où 
il  croyoit  m*avoîr  vu  ,  avec  des  circons- 
tances si  bien  détaillées  et  si-  vraisem- 
blables ,  que  le  moine  pîqué  de  ses  re- 
proches et  de  son  bon  sens ,  jugea  à  pro- 
pos d'interrompre  sa  conversation  en  lui 
parlant  de  mariage  ,  d^achats  de  che- 
vaux ,  etc.  Dès  qu  il  eut  touché  la  corde 
de  sa  folie  ,  il  lui  fit  perdre  la  tête.  Ce 
religieux ,  en  sortant ,   me   dît    que  ce 

fauvre  fou  étoit  un  homme  très-bien  né. 
'appris  à  quelque  tems  de  là ,  qu'il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  s'enfuir  de  sa 
prison  ^  et  que  la  raison  lui  étoit  revenue. 
On  se  sert  beaucoup  de  remèdes  phy- 
siques pour  guérir  la  folie  ;  et  elle  naît 
«souvent  d'une  cause  morale,  puisqu'elle 
vient  de  chagrin.  Ne  pourroît-on  pas  em- 
ployer ,  pour  rendre  la  raison  à  ces  mal- 
heureux ,  des  moyens  opposés  à  ceux  qui 
la  leur  ont  fait*  perdre  ,  je  veux  dire  la 
joie  y  les  plaisirs  ,  et  sur-tout  ceux  de  la 
musique  ?  Nous  voyons  par  l'exemple  de 
Saiil  et  par  beaucoup  d'autres ,  combien 
]a  musique  a  de  pouvoir  pour  rétablir 
l'ame  dans  son  harmonie.  Il  âudroit  y 
joindre  le&  traitemens  lés  plus  doux  .  et 
mettre  ces  infortunés  lorsqu'ils  sont  dans 
j4^$  ppses  de   fureur,  non  pas  dan$  les 
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cliaines ,  mais  dans  des  lieux  matelassés 
où  ils  ne  pourroient  faire  aucun  mal  ^  ni 
à  eux  ,  ni  aux  autres.  Je  crois  qu'en  pre- 
nant ces  précautions  humaines  ;  on  en 
rétabliroit  beaucoup ,  sur-tout  lorsque 
ceux  qui  en  seroient  chargés  ,  n'auroient 
aucun  intérêt  à  perpétuer  leur  folie  , 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent;  aux 
familles  qui  jouissent  de  leurs  biens ,  et 
aux  maisons  qui  reçoivent  leurs  pensions. 
Il  faudroit  aussi ,  ce  me  semble  ,  confier 
le  soin  des  hommes  dont  l'esprit  est  égaré 
à  des  femmes  ,  et  celui  des  femjnes  aux 
.  hommes ,  à  cause  de  la  pitié  mutuelle  des 
deux  sexes  l'un  pour  l'autre. 

Je  ne  voudrois  pas  qu'il  y  eût  dans  le 
royaume  un  art ,  ni  un  métier ,  dont,  les 
retraites  e:  les  récompenses  ne  fussent  ,à 
Paris.  Parmi  les  diverses  classes  de  ci- 
tovg|«  qui  les  exercent  ,  et  dont  la  plu- 
pafh^ont  pççr.CQjinrU^^  dans, la  capitale;,^, 
il  y  en  a  une  très-nonffiir^ûse  qui  iS^té^-' 
point  du  tout ,  quoiqu'elle  soit  fort  mi- 
sérable, et  que  ce  soit  celle  à  laquelle 
"las  riches  ont  le  plus  d'obligations  :  ce 
sont  les  matelots.  Ce  sont  ces  gens  rudes 
et  grossiers  qui  vont  leur  chercher  des 
voluptés  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  , 
et  qui  exposent  sans  cesse  leur  vie  sur  nos 
côtes  pour  fournir  à  la  délicatesse  de 
•leurs  tables.  Leurs  conversations  sont  au 
moins  aussi  naïves  que  celles  de  nos  pay- 
sans ,  et  incomparablement  plus  intéres- 
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santés  par  leur  manière  de  voir ,  et  par 
la  singularité  des  pays  où  ils  ont  voyagé. 
Au  récit  de  leurs  misères  de  toutes  espè- 
ces ,  et  des  tempêtes  oh  ils  s'exposent 
pour  vous  apporter  des  objets  de  jouis- 
sances de  toutes  les  parties  de  la  terre  y 
heureux  du  siècle  !  vous  en  aimeriez  mieux 
vot^e  repos.  Votre  bonheur  augmenteroît 
par  ces  contrastes» 

Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  se  procurer  un 
plaisir  semblable,  ou  pour  donner  au  parc 
de  Versailles  un  aîr  de  marine  très-pî— 
qnant  ,  que  Louis  XIV  établit  sur  le  grand 
canal  qui  est  en  fece  du  château  ,  des  gon^ 
doliers  Vénitiens.  Leurs  descendans  y 
subsistent  encore.  Cet  établissement 
mieux  dirigé  eut  donné  des  retraites  plus 
convenables  à  nos  propres  matelots». 
Mais  ce  grand  roi ,  souvent  mal  conseillé  ^ 
porta  presque-tpujours  le  sentiment  de  sa 
gloire  au  dehors  de  son  p>euple.  Quel  con- 
traste ces  hommes  à  demi  couverts  de  gou* 
dron  ,  avec  des  visages  battus  des  ventsi  ^ 
et  semblables  à  des  veaux  marins  ,  les 
uns  venait  du  Groenland  ,  les  autres  des 
côtes  de  Guinée,  eussent  présenté  au 
milieu  des  statues  de  marbre  et  des  ber- 
ceaux de  verdure  du  parc  de  Versailles  1 

.  Louis  XIV  eût  puisse  plus  d'une  fois  parmi 
ces  hommes  francs ,  des  vérités  et  des. 
connoîssances  que  ni  les  livres ,  ni  même 
les  officiers  généraux  de  sa  marine  ,  ne 

.lui  ont  jamais    données  î  et  d'un  ai^re 
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fcôté  ,  la  nouveauté  de  leur  costume  »  et 
celle  de  leurs    réflexions    sur  sa  propre 
grandeur  ,  lui  eussent  préparé  des  spec- 
tacles plus  amusans   que  ceux  qu'imagî- 
noient  à  grands  frais  les  beaux  esprits  de 
sa  cour.  D*ailleurs  ,  qu'elle  émulation  de 
semblables  postes  n'eussent  pas   excitée 
parmi  nos  matelots  ?  J'attribue  une  partie 
de  la  perfection  de  la   marine  des  An- 
glois ,  à  la  simple  influence  de  leur  capi- 
tale ,  et  à  ce  qu'elle  est  sans  cesse  sous  les 
yeux  de  leur  cour.  Si  Paris  étoit  comme  - 
Londres  un  port  de  mer ,  que  d'inven-  • 
tions  ingénieuses  perdues  dans  nos  modes 
et   dans  nos  opéra  y    se  dirigerôîent   aiv 
profit  de  la  navigation  ?  Si  on  y  voyoit 
seulement  des  matelots  comme  on  y  voit 
des  soldats ,  le  godt  de  la  marine  s'y  ré* 

{>androit  davantage.  Le  sort  de  nos  mate- 
ots  devenus  plus  intéressans  à  la  nation 
et  à  ses  chefs  ,  s'amélioreroit  ;  et  en 
même  tems  s'affoibliroit  le  despotisme 
brutal  de  ceux  qui  ne  les  gouvernent  sou- 
vent qu'à  force  de  jurer  après  eux  et  de 
les  frapper.  C'est  une  bonne  et  facile 
politique ,  d'afFoiblir  les  vices  en  rappro- 
chant les  hommes  les  uns  des  autres  et 
en  les  rendant  plus  heureux.  Nos  gentils- 
hommes de  provinces  n'ont  cessé  de  bat- 
tre leurs  paysans  ,  que  lorsqu'ils  ont  vu 
que-  ces  hommes  si  utiles  devenoient  des 
objets  intéressans  dans  nos  livres  et  sur 
nos  théâtres. 
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Ce  n'est  pas  que  je  désire,  pour  nos  iM- 
telots  j  un  établissement  semblable  à  celui 
de  l'hôtel  des  Invalides.  L'architecture  de 
ce  monument  me  plaît  beaucoup ,  mais  je 
plains  le  sort  de  ceux  qui  l'habitent.  La 
plupart  sont  mécontens  et  murmurent 
toujours,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre en  conversant  avec  eux  :  je  ne  crois  pas 
.  que  ce  soit  avec  fondement  ;  mais  l'expé- 
rience prouve  que  les  hommes ,  rassem- 
blés en  corps  ^  se  dépravent  tôt  an  tard  ,  et 
,  '  Vont  tpujdèrs  malheureux.  ILfeut  suivre 

•  les  loix  dé  Ta  nature  ,  et  les  xêim&  par  £ïk 
milles.  Je  voudrois  ,  comme  font  les  An- 
gloî^^liea^  eux  ^  étal^lif  nos  matelots  inj^at  ^^ 

**  Jides  aux  bacs  ^^^  rivières ,  «ur  tous  ces*  "  "^^ 
petits  batelets  qui  traversent  Paris ,  et  les 
répandre  le  long  de  la  Seine  comme  des 
tritons  dans  nos  campagnes  :  on  les  verroit 
remonter  en  cHaloupe  et  en  voiles  latines 
le  cours  de  nos  rivières ,  en  louvoyant  ;  et 
ils  y  introduiroient  des  moyens  de  navi- 
gation plus  prompte  et  plus  commode  , 
qui  y  sont  encore  inconnus.  Quant  à  ceux 
que  Tâge  ou  les  blessures  mettroient  tout- 
à-fait  hors  de  service  ,  ils  seroient  dé- 
frayés convenablement ,  dans  une  maison 
semblable  à  celle  que  les  Anglois  ont  éta- 
blie à  Gréenvich  ,  pour  leurs  matelots 
invalides.  Mais ,  pour  dire  la  vérité ,  je 
suis  persuadé^ que  l'Etat  trouveroit  plus 
d'économie  à  leur  faire  des  pensions ,  et 
que  ces  mêmes  matelots   seroient  beau« 
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coup  mieux  dans  le  sein  de  leurs  familles  : 
cela  n'empècheroit  pas  qu'on  ne  bâtit  » 
dans  Paris ,  un  monument  majestueux  et 
commode  >  qui  serviroit  de  retraite  à  ces 
braves  gens.  La  capitale  en  fait  peu  de 
compte ,  parce  qu'elle  ne  les  connoît  pas  ; 
imus  il  y  a  tel  d'entre  eux  qui,  en  passant 
chez  l'ennemi ,  est  capable  de  faire  réus- 
sir une  descente  dans  nos  colonies ,  et 
même  sur  nos  c6tes.  Nos  matelots  déser- 
tent en  aussi  grand  nombre  que  nos  soU 
dats ,  et  leur  désertion  est  bien  plus  coû« 
teuse  à  l'Etat ,  parce  qu'il  £Eiut  plus  de 
tems  pour  les  former  ,  et  que  leurs  coh- 
noissances  locales  sont  plus  importantes 
à  nos  ennemis  que  celles  de  nos  cavaliers 
oj  de  nos  fantassins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  nos  mate- 
lots ,  peut  s'étendre  à  tous  les  autres  états 
du  royaume  9  sans  exception.  Je  souhai- 
teroîs  qu'il  n'y  en  eût  aucun  qui  n'eût  son 
centre  à  Paris  ,  et  qui  n'y  trouvât  un  lieu 
d'asyle ,  une  retraite ,  une  petite  cha- 
pelle. Tous  ces  monumens  des  diverses 
classes  de  citoyens  qui  donnent  la  vie  au 
corps  politique  ,  décorés  avec  les  attri- 
buts particuliers  à  chaque  industrie  ,  y 
figureroient  parfeitement  bien. 

Après  avoir  rendu  la  capitale  très -heu- 
reuse et  très-bonne  pour  les  hommes  de 
la  nation  ,  j'y  invîterois  les  peuples  étrah«* 
Çers  de  toutes  les  parties  du  monde.  O  ! 
iemmes  ,  qui  réglez  nos  destins  ,  combien 
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devez-vous  contribuer  à  réunir  les  liom-- 
mes  dans  la  ville  où  vous  régnez  !  Ils  s'oc— 
cupem  de  vos  plaisirs  par  toute  la  terre. 
Pendant  que  vous  n'êtes  occupées  qu^à 
jouir ,  tin  Lapon  va  ,  au  milieu  des  tem-^ 
pètes  ,.  harponer  la  baleine  ,  dont  les^ 
barbes  serviront  à  faire  bouffer  vos  robes  : 
un  Chinois  met  au  four  la  porcelaine  où. 
vous  prendrez  le  café ,  qn'un  Arabe  de- 
Moka  est  occupé  à  cueillir  pour  vous  r 
une  fille  de  Bengafe  file  votre  mousseline 
sur  les  bords  du  Gange ,  tandis  qu*un 
Russe  abat ,  au  milieu  des  sapins  de  la 
Finlande  ,  le  mât  du  vaisseau  qui  voa& 
l'apportera.  La  gloire  d'une  grande  capi- 
tale est  de  réunir  dans  ses  murs  des  hom-> 
mes  de  toutes  les  nations  ,  qui  concou- 
rent à  ses  plaisirs.  Je  voudrois  voir  à  Paris, 
des  Samoïedes  ^  avec  leurs  babils  de  peait 
de  veau  marin ,  et  leurs  bottes  dte  peau 
d'esturgeon  ;  et  des  nègres  lolofs ,  avec 
leurs  pagnes  bordées  de  rouge  et  de  bleu» 
J'y  voudrois  voir  des.  Indiens  imberbes  dit 
Pérou,  vêtus  de  plumes  de  la  tête  aux 
pieds  y  se  promener ,  sans  crainte  ^  dans 
nos  places  publiques ,  autour  de  la  statue 
de  nos  rois,  auprès  dés  fiers  Espagnols 
en  manteau  et  en  moustaches.  J'aurois  du 

Î Saisir  à  y  voî»  des  HoUandois  s'établir  sur- 
es croupes  sèches  de  Montmartre  ;  et ,  se 
livrant   à   leur    inclination   hydraulique,, 
[  comme  les  castors  ,  trouver  le  moyen  de- 
^'y  procurer  des  canaux  pleins  d'eau ,  taa-« 
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îdîs  que  des  habitans  de  l'Orénoqne  vi- 
vroîent  à  sec  au  dessus  des  terreins  inon- 
dés de  la  Seine,  dans  le  feuillage  des  sau- 
les et  des  aunes.  Je  souhaiterois  que  Paris 
fût  aussi  grand  ,  et  d'une  population  aussi 
diversifiée    que    ces  anciennes   villes   de 
r Asie ,  telles  que  Ninive  et  Suze ,  où  il 
fallpit  employer  trois  jours  pour  en  faire 
le  tour  ,  et  où  Assuerus  voyoit  deux  cents 
nations    s'incliner  devant   son   trône.   Je 
voudrois  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
correspondissent    à   cette    ville ,   comme 
les  membres  au  cœur  dans  lé  corps  hu- 
main. Quels  secrets  a  voient  les  Asiatiques  , 
pour  faire  des  cités  si  vastes  et  si  populeu- 
ses ?  Ils  sont ,  en  tout  genre ,  nos  aines.  Ils 
permettoient  à  toutes  les  nations  de  s'y 
établir.  Présentez  aux  hommes  la  liberté 
et  le  bonheur  ,  vous  les  attirerez  de  toutes 
les  parties  du  monde. 

Il  seroit  bien  digne  de  l'humanité  de 
quelque  grand  grince  de  proposer  cette 
question  à  l'Europe  :  si  le  bonheur  d'un 
peuple  ne  dépend  pas  de  celui  de  ses  voi- 
sins ?  L'affirmative  bien  prouvée  feroit 
tomber  la  maxime  contraire  de  Machia- 
vel ,  qui  gouverne  depuis  long-tems  no- 
tre politique  européenne.  U  seroit  fort 
aisé  d'abord  de  démontrer  que  la  simple 
bonne  intelligence  avec  ses  voisins ,  fe- 
roit licentier  ces  armées  de  terre  et  de 
mer,  qui  sont  si  à  charge  à  chaque  peuple. 
En  second  lieu ,  on  feroit  voir  que  cha» 
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que  peuple  a  partagé  les  biens  et  les  maùi 
de  ses  voisins,  par  Texemple  des  Espa- 
gnols, qui  ont  découvert  1  Amérique,  et 
qui  en  ont  disp3rsé  les  biens  et  les  maux 
éàns  le  reste  de  TEurope.  On  prouveront 
encore  cette  vérité  ,  par  la  prospérité  et  la 
grandeur  oh  sont  parvenus  les  peuples  qui 
ont  eu  soin  de  se  concilier  leurs  voisins, 
comme  les  Romains ,  qui  leur  accordoient 
le  droit  de  bourgeoisie  de  proche  en  pro- 
che ,  et  vinrent ,  par  ce  moyen ,  à  ne  faire 
qu'une  seule  nation  de  toutes  celles  de 
l'Italie.  Us  n'auroient,  sans  doute  ,  fait 
qu'un  seul  peuple  de  tout  le  genre  ha- 
main  ^  si  leur  coutume  barbare  de  se  faire 
servir  par  des  esclaves  étrangers ,  n'avoît 
mis  des  restrictions  à  une  politique  aussi 
humaine.  On  démontreroit  ensuite  le  mal- 
heur des  gouvernemens  qui ,  étant  d'ail- 
leurs bien  ordonnés  au  dedans ,  ont  vécu 
dans  un  état  d'anxiété  perpétuelle ,  tou- 
leurs  foible  et  divisés  /  parce  qu'ils  n'ë- 
tendoient  par  l'humamté  au  delà  de  leur 
territoire.  Tels  ont  été  les  Grecs  :  telle 
est,  de  nos  jours,  la  Perse  ,  qui  est  tom- 
bée dans  un  état  de  foiblesse  extrême 
immédiatement  après  le  règne  brillant  de 
Scha  Abbas ,  dont  la  maxime  politique 
étoit  de  s'entourer  de  déserts  ;  son  pays 
àla  fin  en  est  devenu  un  comm-e  ceux  de 
ses  voisins.  On  en  trouverott  encore  d*au- 
tres  exemf>les  ch22  les  puissances  de  l'A- 
sie ,  auxquelles  des  poiggiées  d'Eacaîi^é^asi 
£>nt  la  loi. 
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Henri  IV  avoît  formé  le  projet  céleste 
de  faire  vivre  toute  l'Europe  en  paix  ; 
mais  son  projet  nétoit  pas  assez  étendu 
pour  se  maintenir  :  la  guerre  y  serait  ve- 
nue des  autres  parties  du  monde.  Nos 
destins  sont  liévavee  ceux  du  genre  hu- 
main. C'est  un  hommage'^qu'il  faut  rendre 
à  notre  religion  ,  et  qu'elle  mérite  seule  : 
la  nature  nous  dit ,  aimez- vous  vous  seul  ; 
l'éducation  domestique ,  aimez  votre  fa- 
mille ;  la  nation  ^  aimez  la  patrie  ;  mais 
la  religion  nous  ordonne  d'aimer  tous 
les  hommes,  sans  exception.  Elle  con- 
noit  mieux  nos  intérêts  ,  que  notre  ins« 
tinct  naturel ,  nos  parens  et  notre  politi- 
que. Les  sociétés  humaines  ne  sont  pas 
partielles,  comme  celles  des  animaux. 
Il  importe  fort  peu  aux  abeilles  de  la 
,  France ,  qu'on  détruise  des  ruches  en 
Amérique.  Mais  les  larmes  des  hommes 
dans  le  nouveau  monde ,  font  couler  leur 
sang  dans  l'ancien ,  et  le  cri  de  guerre  d'un 
Sauvage  ,  sur  le  bord  d'un  lac  ,  a  retenti 

()lus  d'une  fois  en  Europe ,  et  y  a  troublé 
e  repos  des  rois.  La  religion  ,  qui  nous 
défend  de  nous  aimer  nous-mêmes  ,  et 
qui  nous  ordonne  d'aimer  tous  les  hom- 
mes ,  ne  se  contredit  donc  point ,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  sophistes  ;  elle 
n'exige  le  sacrifice  de  nos  passions  que 
pour  les  diriger  vers  le  bonheur  général  » 
et  en  nous  ordonnant  d'aimer  tous  les 
•  hommes ,  elle  nous  donne  le  seul  moyen 
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véritable  de  nous  aimer  nous-même^; 

Je  souhaiterois  donc  que  nos  relations^ 
politiques ,  avec    toutes  les    nations    du 
monde  ,  aboutissent  à  bien  recevoir  leurs 
sujets  dans  la  capitale  du  royaume.  Quand 
nous  n'y  emploierions   qu'une  partie  de 
nos  dépenses  en  affaires  étrangères  ,    nous 
ne  nous  en  trouverions  pas  plus  mal.  Les 
peuples  de  l'Asie  n'envoient  ni  consuls ,  ni 
Ininistres  ,  ni  ambassadeurs   au  dehors  ,  st 
ce  n'est  dans  des  cas  extraordinaires  :  et 
tous  les  peuples  de  la  terre  viennent  abor- 
der chez  eux.  Ce  n'est  point  en  envoyant 
à  grands  frais  des  ambassadeurs  chez  nos 
voisins,  que  nous  nous  concilierons  leur 
amitié.  Bien  souvent  notre  feste  devient 
une  source  secrète  de  haine  et  de  jalousie 
parmi  leurs  grands.  C'est  en  accueillant 
chez  nous  leurs  propres  sujets ,  foibles  > 
"     persécutés  ^    malheureux.    Ce  forent  nos 
réfugiés  François  qui  donnèrent  une  par- 
tie de  notre  industrie  et  de  notre  puissance 
à  la  Prusse  et  à  la  Hollande.  Que  de  rela- 
tions secrètes  de  commerce  et  de  bien- 
veillance nationale  se  sont  formées  par  de 
pareilles  réceptions  !  Un  bon  Allemafnd  , 
qui  se  retire  en  Autriche  après  avoir  fait 
une  petite  fortune  en  France  ,  fait  passer 
chez  nous  cent  de  ses  compatriotes  y  et 
dispose  tout  le  canton  oii  il   s'établit  à 
nous  vouloir  du  bien.  C'est  par  de  sem- 
blables liens  que  les  amitiés  nationales  se 
forment  y  bien  mieux  que  par  des  traités 
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diplomatiques  ;  car  Topinion  d'un  peuple 
détermine  toujours  celle  de  son  prince. 
Après  avoir  rendu  la  ville  des  hommes 
très  heureuse ,  je  m'occuperois  à  embellir 
et  à  rendre  commode  la  ville  de  pierre. 
J'y  éleverois  une  multitude  de  monumens 
utiles  :  j'y  voudrois ,  le  long  des  maisons  , 
des  arcades  comme  à  Turin  ,  et  des  tro- 
toirs  comme  à  Londres  ,  pour  la  commo- 
dité des  gens  de  pied  ;  dans  les  rues  des 
arbres  et  des  canaux ,  s'il  étoit  possible  ^ 
comme  en  Hollande ,  pour  la  facilité  des 
transports;  dans  les  fauxbours,  des  cara- 
vanserais,  comme  dans  les  villes  de  l'O— 
rient ,  pour  loger ,  à  peu  de  frais  ^  les  voya- 
geurs étrangers  ;  vers  le  centre  de  la  ville  , 
des  marchés  vastes,  et  entourés  de  mai- 
sons de  six  à  sept  étages  ,  pour  le  petit 
peuple  qui  ne  sait  bientôt  plus  où  se  loger. 
Je  mettrois  beaucoup  de  variété  dans  leur 

{)lan  et  leur  décoration.  On  verroit ,  dans 
eur  pourtour ,  des  temples ,  des  palais 
de  justice ,  des  fontaines  publiques  ;  les 
principales  rues  viendroient  y  aboutir. 
Ces  marchés  ,  ombragés  d'arbres  ,  et 
divisés  par  grands  compartimens ,  pré- 
senteroient ,  dans  le  plus  grand  ordre  , 
tous  les  dons  de  Flore ,  de  Cérès  et  de 
Pomone.  J'éleverois  au  centre  la  statue 
d'un  bon  roi  ;  car  on  ne  sauroit  la  placer 
dans  un  lieu  plus  honorable  à  sa  mé- 
moire, qu'au  milieu  de  l'abondance  de 
ses  sujets,. 
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Je  ne  connois  rien  qui  me  donne  une 
idée  plus  précise  de  la  police  d'une  ville  et 
du  bonheur  de  son  peuple  >  que  la  vue  de 
ses  marchés.  A  Pétersbourg,  chaque  mar- 
ché est  distribué  par  quartiers  destinés  à 
la  vente  d'une  seule  espèce  de  marchan- 
dise. Cet  ordre  plaît  au  premier  coup- 
d'œil ,  mais  il  fatigue  bientôt  par  son  uni-« 
formité.  Pierre  premier  aimoit  les  formes 
régulières  »  parce  qu'elles  sont  &vora- 
bles  au  despotisme.  Pour  moi ,  je  désire- 
rois  y  voir  la  plus  grande  concorde  parmi 
nos  marchands  ,  et  les  plus  grands  con- 
trastes dans  leurs  marchandises.  En  ôtant 
les  rivalités  qui  naissent  du  commerce  des 
mêmes  objets ,  on  banniroit  d'entre  eux 
les  jalousies  qui  y  font  naître  tant  de  que- 
relles. Je  vondrois  que  l'Abondance  y 
versât  toutes  ses  cornes  ,  pêle-mêle  ;  on 
y  verroit  des  feisans ,  des  morues  fraî- 
ches ,  des  coqs  de  bruyère  ,  des  turbots  ^ 
des  verdures  ,  des  piles  d'huitres ,  des 
oranges  ,    des    canards    sauvages  ,     des 

fleurs ,  etc Il  seroit  permis  d'y  exposer 

en  vente  toutes  les  espèces  de  marchan- 

>  dises  ;   et  ce  seul  privilège  sufHroit  pour 
détruire  bien  des  monopoles. 

J'éleverois  dans  la  ville,  des  temples  en 
petit  nombre  ,  mais  augustes ,  immenses  , 
avec  des  galeries  au  dedans  et  au  dehors  , 
et  capables  de  contenir ,  les  jours  de  fête 
le  tiers  de  la  population  de  Paris.  Plus  les 
temples  se  multiplient  dans  un  état ,  plus 
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la  reUgîon  s'afFoiblit.  Ceci  paroît  un  pa- 
radoxe ;  mais  voyez  la  Grèce  et  l'Italie , 
couvertes  de  clochers  »  tandis  que  Cons- 
faminople  est  remplie  de  renégats  Grecs 
et   Italiens.  Indépendamment  des  causés 
politiques  ,  et  même  religieuses  ,   qui  oc- 
casionnent  ces   dépravations  nationales  , 
il  y  en  a  une  naturelle  ,  dont  nous  avons 
déjà  reconnu  les  effets  dans  la  foiblesse  de 
Tesprit  humain.  C'est  que  notre  affection 
diminue  ,    lorsqu'elle   est  partagée  entre 
trop  d'objets.  Les  Juifs ,  si  étonnans  par 
leur  attachement  pour  leur  religion  ,  n'a- 
vôielît*^qif un  seul  temple  dont  k  Souvenir 
excite  encore  leurs  regrets. 
'  fe  çoI^^irçk  4ans  Paris  des  amphi- 
théâtres comme  a  Rome ,  pour  y  rassem-  ' 
bler  le  peuple ,  et  lui  donner  de  tems  en 
tems  des  fêtes.  Quel  superbe  local  offroit 
pour  cet  objet  la  colline  qui  est  à  l'entrée 
des  Champs  Elysées  !  Qu'il  eût  été  facile 
de  la  creuser  jusqu'au  niveau  de  la  cam- 
pagne en  forme  d'amphithéâtre  ,   disposé 
par  gradins  revêtus  de  simple  gazon ,  et 
;  couronné  de  grands  arbres  à  son  sommet , 
qui  se  fût  trouvé  à  plus  de  quatre-vingts 
pieds  d'élévation  !  Quel  coup  -  d'œil  ma- 
gnifique ,  c'eût  été  de  voir  là  un  peuple 
immense ,  rangé  tout  autour  en  famille , 
buvant ,  mangeant ,  et  jouissant  du  spec- 
tacle de  son  propre  bonheur  ! 

Tous   ces   édifices  seroient   construits 
[  de  pierre ,  non  pas  à  petites  assises  çomipe 
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les  nôtres ,  mais  par  grands  blocs ,  comme 

les  employoieiit  les  anciens  (i) ,  et  comme 

(i)  Et  comme  les  emploient  les  Sauvages. 
Les  voyageurs  son  fort  étonnés  lorsqu'ils  voient 
au  Pérou  les  monumens  des  anciens  Incas ,  for-' 
mes  de  grandes  pierres  irrégulieres  qui  se  joi- 
gnent parfaitement.  Leur  construction  présente 
d'abord  deux  grandes  diiScultés.  Comment  les 
Indiens  ont-ils  transporté  ces  grandes  pierres  ^ 
et  comment  sont-ils  venus  à  bout  de  les  faire 
accorder  d'une  manière  si  parfaite ,  malgré  leur 
irrégularité  l  Nos  savans  ont  d'abord  suppose 
des  machines  pour  les  transporter ,  comme  s'il 
faIJoit  des  machines  plus  puissantes  que  les  bra$ 
de  tout  un  peuple  qui  travaille  de  concert.  Ils 
ont  dit  ensuite  que  les  Indiens  leur  donnoieni 
ces  formes  irrégulieres  à  force  de  travail  et  d'at- 
tention. C'est  se  moquer  du  monde.  Ne  leur 
croit-il  pas  beaucoup  plus  aisé  de  les  tailler  ré- 
gulièrement ,  qu'irrégulièrement  ï  J'ai  été  moi- 
même  long-tems  embarrassé  à  me  résoudre  ce 
problème.  Enfin ,  ayant  lu  dans  les  mémoires 
de  Dom  UUoa  ,  et  aussi  dans  quelques  autres 
voyageurs  ,  qu'on  trouve  en  plusieurs  endroits 
du  Pérou  ,  des  lits  de  pierre  à  la  surface  de  la 
terre  ,  qui  sont  remplis  de  fentes  et  de  crevasses, 
j'ai  compris  aussitôt  l'industrie  des  anciens  Péru- 
viens. Ils  ne  faisoient  autre  chose  que  d'enlever 
par  pièces  ces  lits  horizontaux  des  carrières ,  et 
de  les  placer  perpendiculairement ,  en  en  rap-  " 
prochant  les  morceaux  les  uns  des  autres,  ils 
avoient  ainsi  un  mur  tout  fait ,  qui  ne  leur  coû- 
toit  rien  à  tailler.  L'esprit  naturel  a  des  ressour- 
ces très-simples  et  fort  supérieures  à  celles  de 
DOS  arts.  Par  exemple  ,  les  Sauvages  du  Canada 
Mskvoient  point  de  marmites  de  fer  avant  Vaxrîrt 
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il  convient  à  la  ville  éternelle.  Les  rues 
et  les  places  publiques  seroient  plantées 
de  grands  arbres  de  différentes  espèces. 
Les  arbres  sont  les  véritables  monumens 
des  nations.  Le  tems  qui  altère  bientôt 
les  ouvrages  de  l'homme  ,  ne  fait  qu'ae- 
croitxe  la  beauté  de  ceux  de  la  nature. 
C'est  aux  arbres  que  nos  boulevards  > 
dont  la  promenade  est  si  recherchée, 
doivent  leurs  plus  grands  charmes.  Ils 
réjouissent  la  vue  par  leur  verdure  ;  ils 
élèvent  notre  ame  vers  le  ciel  par  la  hau- 
teur de  leurs  tiges  ;  ils .  ajoutent  au  res- 
jpect  des  monumens  près  desquels  ils  sont 

S  lamés ,  par  la  majesté  de  leurs  formes. 
\s  contribuent  plus  qu'on  ne  pense  à  nous 
attacher  aux  lieux  que  nous  avons  habités, 
Uotre  mémoire  s'y  fixe  ,  comme  à  des 
points  de  réunion  ,  qui  ont  avec  notre 
ame.  des  harmonies    secrètes.  Ils  domi- 

rée  des  Européens.  Ils  étoîent  venus  à  bout  d'y 
suppléer  ,  en  creusant  avec  le  feu  le  tronc  d'un 
arbre.  Mais  comment  s'y  prenoient-ils  pour  y 
faire  bouillir  des  bœuFs  entiers  ,  comme  ils 
faisoient  ?  Je  l'aï  donné  à  deviner  â  plus  d'ua 
homme  ,  soi-disant  de  génie  ,  qui  ne  l'a  su  trou- 
ver. Pour  moi  ,  j'avoue  que  je  ne  pouvois  pas 
imaginer  qu'il  fût  possible  de  faire  bouillir  de 
l'eau  dans  des  marmites  de  bois  ,  qui  contenoient 
souvent  plusieurs  muids.  Il  n'y  avoit  cependant 
rien  de  si  aisé  pour  les  Sauvages  ;  ils  faisoient 
rougir  des  cailloux  ,  et  ils  les  jetoient  dans 
l'eau  de  la  marmite  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  boufl- 
hote.  Foye^  Champain. 
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nent  sur  les  événemens  de  notre  vîe  ; 
comme  ceux  qui  s'élèvent  sur  les  bords 
de  la  mer ,  et  qui  servent  de  renseigne- 
ment aux  pilotes.  Je  ne  vdis  point  de 
tilleuls ,  que  je  ne  me  rappelle  aussitôt  la 
Hollande ,  ni  des  sapins ,  que  je  ne  me 
représente  les  forêts  de  la  Russie.  Souvent 
ils  nous  attachent  à  la  patrie ,  lorsque  les 
autres  liens  en  ont  été  rompus.  Je  sais 
plus  d'un  homme  expatrié  ,  qui ,  dans  sa 
vieillesse ,  a  été  ramené  dans  son  village  ^ 
par  le  souvenir  de  l'ormeau  à  l'ombre 
duquel  il  avoit  dansé  dans  sa  jeunesse. 
J'ai  entendu  à  l'île  de  France  ,  plus  d'un 
habitant  soupirer  aprçs  sa  psaidg  ,  à  Toifar 
bre  des  bananiers  ,  et  me  aire  :  "  Je 
w  sçrois  tranquille  ici ,  si  j'y  voyois  seu- 
w  îernent-de/la  violette.  «  hps  arbres  de 
la  patrie  ont  encore  de  plus  grands  at- 
traits ,  quand  ils  se  lient ,  comme  chez 
les  anciens  ,  avec  quelque  idée  religieuse, 
ou  avec  le  souvenir  de  quelque  grand 
homme.  Des  peuples  entiers  y  ont  atta- 
ché leur  patriotisme.  Avec  quelle  véné-. 
lation  les  Grecs  voyoient  à  Athènes  l'o- 
livier que  Minerve  y  fit  naître ,  et  au 
mont  Olympe  l'olivier  sauvage  dont  Her- 
cule avoit  été  couronné  !  Plutarque  rap- 
porte que,  lorsque  à  Rome  le  figuier  , 
sous  lequel  Rémus  et  Romulus  avoîent 
été  allaités  par  une  louve,  venoit  à  se 
flétrir,  le  premier  qui  s'en  appercevoit , 
crioit,  à  l'eau  !  à  l'eau  !  et  tout  le.  peu  pie 
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effrayé  accouroit  avec  des  chauderons 
et  des  marmites  pleins  d'eati  pour  l'arro- 
ser. Pour  moi ,  je  pense  que ,  quoique 
nous  soyons  déjà  bien  éloignés  de  la  na- 
ture ,  nous  ne  verrions  point  sans  émo- 
tion le  cerisier  de  la  forêt  oii  notre  bon 
Henri  IV  étoit  grimpé ,  quand  il  apperçut 
défiler  ,-au  fond  du  vallon  voisin  ,  l'armée 
du  duc  de  Mayenne. 

Une  ville ,  ftlt-elle  de  marbre ,  me  pa- 
roîtroit  triste  ,  si  je  n'y  voyois  des  arbres 
et  de  la  verdure  (i)  :  d'un  autre  côté  ,  un 

(i)  Les  arbres  sont  par  leur  durée  les  vrais 
monumens  des  nations ,  et  ils  en  sont  encore  le 
calendrier  que  les  différens  tems  où. ils  poussent 
leurs  feuilles, leurs ileurs  et  leurs  fruits.  Les  Sau- 
vages n'en  ont    point  d'autre ,  et  nos  paysans 
mêmes  s'en  servent  fréquemment.  Je  rencontrai 
nn  jour  ,  vers  la»  fin  de  l'automne  ,  une  jeune  pay- 
sanne qui  pleuroit  en  cherchant  un   mouchoir 
Gu'elle  avoit  perdu  sur  le  grand  chemin.  »  Etoît- 
îl  beau  votre  mouchoir ,  lui  demandai-je  ?  Mon- 
sieur ,  me  dit-elle,  il  étoit  tout  neuf;  je  Pavois . 
acheté  aux  fèves.  »  J'ai  pensé  plus  d'une  fois . 
que,  si  nos  époques  historiques,   si  vantées,, 
étoient  datées  de  celles  de  la  nature  ,  il  n'en  fau- 
idroit  pas  davantage  pour  les  couvrir  d'injustice 
et  de  ridicule.  Si  on  lisoit ,  par  exemple ,  dans 
nos  histoires  qu'un  prince  fit  massacrer  une  par- 
tie de  ses  sujets  ,  pour  s)s  rendre  le  ciel  favorable  ,  : 
précisément  dans  la  maison  où  son  royaume  étoit 
couvert  de  moisson  ,  qu'on  y  datlt  nos  batailles  ' 
sanglantes  et  nos  bombardemens  de  villes  ,  de  la 
floraison  des  violettes^  des  premiers  laitages^ 
4é  la  tonte  des  biebis  ^  Use  uudroit  pas  d|autre' 
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paysage,  fusse  l'Arcadie ,  fussent  les  rîvâ- 

£>s  de  r Alphée ,  ou  les  croupes  du  mont 
ycée ,  me  senibleroiem:  sauvages ,  si  je 
n'y  voyois  au  moins  une  petite  cabane* 
Les  ouvrages  de  la  nature  et  ceux  de 
rjiomme  se  prêtent  des  grâces  mutuelles. 
L'esprit  d'intérêt  a  détruit  parmi  nous  le 

Sodt  de  la  nature.  Nos  paysans  ne  voient 
e  beautés  dans  nos  campagnes,  que  là 
où  ils  voient  leur  revenu.  Je  rencontrai 
un  jour  dans  le  voisinage  de  l'abbaye  de 
la  Trappe ,  sur  le  chemin  caillouteux  de 
Notre-Dame  d'Apre ,  une  paysanne  qui 
cheminoit  avec  deux  gros  pains  sons  son 
bras.  C'étoit  au  mois  de  mai  :  il  faisoit  le 
plus  beau  tems  du  monde.  «  Voilà ,  dis- 
f>  je  à  cette  bonne  femme  ,  une  char- 
t>  mante  saison.  Que  ces  pommiers  en 
w  iîeur  sont  beaux  !  Comme  ces  rossî- 
w  gnols  chantent  dans  ces  bois  !  —  Ah  !  • 
t>  me  répondit-elle ,  je  me  soucie  bien 
f>  des  bouquets  et  de  ces  petits  piauleux  ! 
»  C'est  du  pain  qu'il  nous  faut.  »  L'indi- 
gence serre  le  cœur  de  nos  paysans ,  et 
ferme  leurs  yeux.  Mais  nos  bourgeois  ne 
font  pas  plus  de  compte  de  la  nature  ,  ^ 
parce  que  l'amour  de  l'or  dirige  tous  leurs  * 
goûts.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  esti- 
ment les  arts  libéraux ,  ce  n'est  pas  parce 

contraste  pour  en  rendre  la  lecture  abominable» 
D'un  autre  côté ,  ces  dates  ajouteroient  des  grâ- 
ces immortelles  aux  actions  des  bons  princes  ,  et 
confondroiçat  leurs  bienfaits  avec  ceux  du  ciek 
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que  ces  arts  imitent  les  objets  naturels  ; 
c'est  par  le  prix  qu'attache  à  leurs  pro- 
ductions la  main  des  grands  maîtres.  Tel 
donne  mille  écus  d^un  tableau  de  la  cam- 
pagne ,  peint  par  le  Lorrain  ,  qui  ne  met- 
troit  pas  la  tête  à  la  fenêtre  pour  en  re- 
garder le  paysage  ;  et  tel  met  précieuse- 
ment sur  son  secrétaire  le  buste  de  So- 
crate  ,  qui  ne  recevroit  pas  ce  philosophe 
dans  sa  maison  s'il  étoit  en  vie ,  et  qui 
contribueroit ,  peut-être ,  à  sa  mort  s'il 
étoit  persécutée 

Le  go&t  de  nos  artistes  a  été  égaré  par 
celui  de  nos  bourgeois.  Comme  ils  savent 
que  c'est  moins  la  nature  que  leur  travail 
qu'on  estime ,  ils  ne  cherchent  qu'à  se 
montrer  eux-mêmes.  Delà  vient  qu'ils 
mettent  quantité  de  riches  accessoires 
dans  la  plupart  de  nos  monumens  y  et 
qu'ils  y  oublient  souvent  l'objet  principal. 
Ik  font ,  par  exemple ,  pour  les  jardins  , 
des  vases  de  marbre ,  où  on  ne  peut  met- 
tre aucun  végétal  ;  pour  les  appartemens  , 
des  urnes  et  des  amphore^où  l'on  ne  peut 
verser  aucune  espèce  de  liqueur  ;  pour 
nos  villes  ,  des  colonnades  sans  palais  , 
des  portes  dans  des  lieux  où  il  n'y  a  pobt 
de  murs,  des  places  publiques  divisées 
de  barrières  pour  empêcher  le  peuple  de 
s'y  rassembler.  C'est ,  dit-on  ,  afin  que 
l'herbe  y  pousse.  Voilà  un  beau  projet  !  • 
Une  des  plus  grandes  malédictions  que 
les  anciens  iaisoient  contre  leurs  ennemis  ^ 
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c'étoît  qu'ils  pussent  voir  l'herbe  pousser' 
d.^ns  leurs  places  publiques.  Si  on  veut 
voir  de  la  verdiire  dans  les  nôtres ,  que 
n'y  plante-t-on  des  arbres  qui  donneront 
à  la  'fois  au  peuple ,  de  l'ombre  et  de 
Tabri  ?  Il  y  en  a  qui  mettent  dans  les  tro- 
phées qui  couronnent  les  hôtels  de  nos 
princes  ,  des  afcs  ,  des  flèches  ,  des  cata- 
pultes ,  et  qui  ont  poussé  la  simplicité 
jusqu'à  y  planter  des  <  enseignes  romai- 
nes ,  où  l'on  lit  S.  P.  Q.  K.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  au  palais  de  Bourbon.  La 
postérité  croira  que  les  Romains  étoient , 
dans  le.  dix-huitieme  siècle  ,  les  maîtres 
de  notre  pays.  Et  comment,  -nous  qui 
sommes  si  vains  ,  prétendons-nous  l'oc- 
cuper de  notre  mémoire  ,  si  nos  monu- 
mens  ,  nos  médailles ,  nos  trophées  ,  nos 
drames  ,  nos  inscriptions  ,  lui  parlent  sans 
cesse  des  étrangers  et  de  l'antiquité  ? 

Les  Grecs  et  les  Romains  étoient  bien 
plus  conséquens.  Jamais  ils  ne  se  sont 
avisés  de  faire  des  monumens  inutiles. 
Leurs  beaux  vases  d'albâtre  et  de  calcé-^ 
doine  ,  servoient  dans  les  festins  à  mettre 
du  vin  ou  des  parfums  ;  leurs  péristiles 
annonçoient  toujours  un  palais  ;  leurs 
places  publiques  étoient  uniquement  des- 
tinées à  rassembler  les  citoyens.  Ils  y  pla- 
çoiem  les  statues  de  leurs  grands  hom- 
mes,  sans  être  entourées  de  grilles^  afin 
que  leurs  images  fussent  encore  à  la  por-  j 
tée  de^  malheureux ,  et  qu'ils  en  fussent  ^ 

invoqua 
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invoqués  après  la  mort  ,  comme  Us  la- 
voient  été  pendant  leur  vie.  Juvénal  parle 
d'une  statue  de  bronze  à  Ronie  ,  dont  le 

Eeuple  avoit  usé  les  mains  à  force  de  les 
aiser.  Quelle  gloire  pour  la  mémoire  du 
citoyen  qu'elle  représehtoit  !  Si  elle  exis- 
toit  encore  ^  sa  mutilation  la  rendroit 
plus  précieuse  que  la  Vénus  de  Médicis 
avec  ses   prooortions. 

Notre  peuple  est ,  dit-on  ,  sans  patrio- 
tisme. Je  le  crois  bieh^^  car  on  fait  tout  ce 
.qu'on  peut  pour  le  lui  foire  perdre.  Par 
exemple  ,  sur  le  fronton  de  ce  beau  tem- 
ple qu'on  élevé  à  Sainte  Geneviève  ,  qui 
est  trop  petit ,  comme  tous  nos  monu- 
mens  modernes  ,  on  a  représenté  une  ado- 
xation  de  croix.  On  voit  ,  à  la  vérité  ,  la 
patronne  de  Paris  dans  -des  tas-reliefs  , 
sous  le  péristile  ,  au  milieu  des  cardi- 
naux ;  mais  n'eût-il  pas  été  plus  conve- 
nable de  montrer  au  peuple  son  humble 
patronne  en  habit  de  bergère ,.  en  petit 
justaucorps  et  en  cprnette  ,  avec  sa  pan- 
neciere  ,  sa  houlette  ,  son  chien  y  ses 
brebis,  ses  formes  à  faire  des  fromages,' 
jet  tout  le  costume  de  son  siècle  et  dé  son 
état ,  au  milieu  du  fronton  de  l'église  qui 
lui  est  dédiée  ?  iOii  eût  pu  y  joindr;?  une 
vue  de  Paris ,  tel  qu'il  étoit  de  son  tems. 
Il  en  eût  résulté^  des  contratfes  et  des 
objets  de  comparaison  très-agSables.  Le 
peuple  ,  à  la  vue  de  ce  tableau  champé- 
ire  ,  se  fiit  rappelé  les  tems  anciens. .  U 
Tom€  m.  N 
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^eût  conçu  de  Pesrime  pour  les  vertus 
obscures  qui  lui  sont  nécessaires ,  et  îl 
eût  été  tenté  de  marcher  dans  les  rudes 
sentiers  de  la  gloire  oii  s'est  élevée  son 
Iiumble  patronne  ,  qu'il  lui  est  impossible 
maintenant  de  reconnoitte  avec  ses  faa- 
hits  à  la  grecque  ^  et  au  milieu  des 
prélats. 

Nos  artistes  s'écartent  quelquefois  de 
Tôbjet  principal  ,  jusqu'à  l'omettre  tout- 
â-&it.  Un  montroit ,  il  y  a  quelques  an- 
jnées^  dans  un  des  atteliers  du  Louvre  ,  le 
tombeau  du  Dauphin  et  dé  la  Daupfaine  , 

-<iesrinépour  la  cathédrale  de  la  ville*  de 
Sens,  Tout  le  monde  y  couroit ,  et  en 
.revenoît  extasié  d'admiration.  Ty  fus 
•co^ïme  Jes  autres  ;  et  Ma  première  chose 
que  je  chercha  à  y  reconnbkre ,  fut  la 
ressemblance  du  Dauf^hin  et  de  la  Dau- 
|}hine  :  à  la  mémoire  desquels  ce  monu- 
ment étoit  élevé.   Il  n'y  en'avoit  pas  seu- 

^lement  les  médaillons.    On  y  voyoit  le 

"Tems,^  •  avec'sa  faux  ;'  I^ymen  avec  des 
urnes;   et  toutes' les  idées  rebattues  de 

'î'àttégorie  ^  qui  est  souvent ,  pour  le  dire 
en  passant ,  Iç,  génie  'de  ceux  qui:  n'en  ont 

, point. 'ÎPour  achever  d'en  éclaiiuârle  sujet, 
il  y  avoît  sur  les|  panneaux 'd'itûe  espèce 
-d^autél  placé  au  milieu  de  ce  -groupe ,  xle 
figures  sy#il>Ôlique§.,  de  longues  înscrip- 

<tioris  latines  assez  '  étrangei^e^  à  la  '  mé- 
Tnr>îre  du*  grand  prince  qui  en  étoit  Tôbjet. 

^pilà  4  mfi  àis-je  êti  fuo&SEnême  j  uti  beau 
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ènoncment  national  !  Des  inscriptions  la* 
tines  pour  un  peuple  François  ,  et  des 
symboles  païens  pour  une  cathédrale  ! 
Si  l'artiste,  dont  j'admirai  d'ailleurs  le 
ciseau  ,  n'y  vouloit  montrer  que  ses  pro- 
pres talens ,  il  falloit  qu'il  recommandât 
é.  son  successeur  ,  de  laisser  imparfaite 
une  petite  partie  de  la  base  de  ce  monu- 
ment ,  que  la  mort  l'avoit  empêché  lui- 
'Mèmé  d'ache/er ,  et  d'y  graver  ces  mots  : 
Coustou  morkns  faciebxt.  Cette  conson- 
nance  de  fortune  l'eût  lié  à  ce  monu- 
ment royal ,  et  eût  donné  urie  grande  pro- 
^fondeur  aux  réflexions  sur  la  vanité  des 
-choses  humaines  ,  que  doit  foire  naître 
la  vue  d'un  tombeau. 

Peu  d'artistes  saisissent  Tobjét  moral; 
ils  ne  cherchent  que  le  pittoresque.  «  Oh 
75  le  beau  sujet  à  mettre  en  Bélîsaire  !  ^ 
disent  -  ils  ,    quand  ils   entendent  parler 
^'un  de  nos  grands  hommes  malheureux. 
"Cependant ,  les  arts  libéraux  ne  sont  des- 
tinés   qu'à    rappeler    le    souveiûr   de  la 
vertu ,  et  non  pas  la  veftu  pour  donnet 
de  l'occupation  aux  arts  libéraux.   J'avoue 
^ique  la  célébrité  qu'ils  procurent  ,  est  ua 
puissant  moyen   pour  porter  la    plupart 
ies  hommes  aux  grandes  actions ,    quoi- 
^^u'au  fond  ce  ne  soit  pas  le  véritable; 
mais  s'il  n'en  donne  pas  le  sentiment ,    if 
en  fait  faire  quelquefois  les    actes,   hx^ 
•jourdTiui ,  nous  allons  bien  au-delà.  'Ce 
^'est  plus  la  gloire  de  la  vertu ,  que  le« 
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"^jcorps  et  les  particuliers  cherchent  à  mér 
riter  ;   c'est  l'honneur  de  la  distribuer  aqx 
autres.  Dieu  s^it  l'étrange  confusion  ,  qui , 
en  résulte  !  Des  femmes  de  vertu  très- 
suspecte  I  et  des  filles  entretenues ,  étà- 
))lissent  des  Rosières  :  elles  donnent  des 
prix  à  la  virginité.  Des  filles  d'opéra  cou- 
ronnent nos  généraux  victorieux.  Le  ma- 
réchal de   Saxe ,    disent  nos  historiens  ^ 
fut  couronné  de  lauriers  sur  le  théâtre  de 
la  nation  :   comme  si  la  nation  étoit  com- 
posée de  comédiens  et  que  son  sénat  fiit 
pn  théâtre  !  Pour  moi ,  je  crois  la  vertu  si 
respectable ,  qu'il  ne  faudroit  qu'un  seul 
sujet  où  elle  fût  bien  loyale  ,  pour  cou- 
vrir de  ridicule  ceux  qui  osent  lui  distri- 
buer ces  vains  et  méprisables  honneurs. 
Quelle  danseuse  ,   par  eî^emple ,  eût  eu 
l'impudence  de    couronner   le  front   au- 
guste de  Turenne ,  ou  celui  de  Fénelon  ? 
L'acadéniie  Françoise  seroit  bien  plqs 
propre  à  fixer  ,  par  les  charmes  de  l'élo- 
quence ,  les  regards  de  la  nation  sur  nos 
grands  nommes  ,  si  elle  çherçhoit  moins 
par  ses  éloges  à  faire  le  panégyrique  dçs 
mor^s ,  que  la  satyre  des  vivans.   D'aiJ- 
Jeurs ,  la  postérité  se  méfiera  autant  des 
éloges  que  des  satyres.    D'abord ,  le  mpt 
d^éloge  est  suspect  de  flatterie  :   de  pluç , 
ce  genre  d'éloquence  ne  caractérise  rien, 
.  JPour  peindre  la  vertu  ,  il  faut  mettre  en 
évidence  des  défauts  et  des  vices  ,  afin 
ff^fï  f^ire  |:^s\ilter   des  çoçpb^ts  eç    dp^ 
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vîctoîres.  Le  style  qu'on  y  emploie  est 
plein  de  pompe  et  de  luxe.  Il  est  rempli 
de  réflexions  et  dé  tableaux  souvent 
étrangers  à  l'objet  principal.  Il  ressemble 
à  un  cheval  d'Espagne  ;  il  fait  dans  si 
rrlarche  beaucoup  de  mouvemens  ,  et  il 
n'avance  point.  Ce  genre  d'éloquence  ^ 
irîdécis  et  vagues ,  ne  convient  à  auçurt 
grand  homme .  en  particulier  ,  parce 
qu'on  peut  l'appliquer  ,  en  général ,  à  • 
tous  ceux  qui  ont  couru  dans  la  même  car-* 
rîere.  Si  vous  changez  seulement  quel-* 
ques  noms  propres  dans  l'éloge  d'un  généw 
rai ,  vous  pouvez  y  faire  entrer  tous  lés 
généraux  passés  et  à  venir.  D'ailleurs , 
son  ton  ampoulé  est  si  peu  convenable 

^li  langage  simple  de  la  vérité  et  de-  laî 

^êrtu ,  que  lorsqu'un  écrivain  veut  y  in- 
troduire dés  traits  de  caractère  de  son 
héros  y  afin  qu'on  sache  au  moins  de  qui 
il  vçut  parler  ;  il  est  obligé  de  les  reléguer 

.  dans  des  notes',  de  peur  de  déranger  so« 
ordre  académique. 

Certainement  si  Plutarque  n'eût  écrit 
que  les  éloges  des  hommes  illustres  ,  on 
ne  les  liroit  pas  plus  aujourd'hui  que  le 
Panégyrique  de  Trajart,    qui  coûta  tanc- 

^  d^années  ^line  le  jeune.  Vous  ne  trou-  ♦ 
verez  jamais  entre  les  mains  du  peuple  f  • 
un  éloge  d'académie.  On  y  veftoit  peut-" 
être  ceux  de  Fontenelle ,  et  quelques  au-  : 
très  encore  ,  si  les  hommes  qui  y  sont 
loties  ,    s'étoient  occupés  eux-mêmfes  du 

N3 
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peuple  pendant  leur  vie.  Mais  la  nation 
Ut  volontiers  llbistoire.    II  y  a   quelque 
tems  que  me  promenant  du  côté  de  !'£-- 
cole  Militaire ,  j'apperçus  au  loin ,   près 
d'une  sablonniere ,    une  grasse   colonne 
de  fumée.    Je  dirigeai  ma  promenade  de 
ce  côté-là ,  pour  voir  d'où  elle  provenoit^ 
Je  trouvai  dans  un  lieu  fort  solitaire  et 
assez  ressemblant  à  celui  où  Shakespear 
met  la  scène  des  trois  sorcières  qui  appa- 
rurent à  Machbet ,  une  pauvre  et  vieille 
femme  assise  sur  une  pierre.  Elle  s'occu- 
poit  à   lire  dans   un    vieux,  livre  ,    au- 
près d*un  gros  tas  d'herbes  où^elle  avoit 
mis  le  feu.  Je  lui  demandai  d'abord  pour 
quel  usage  elle  brûdoit  ces  herbes  ?  Elle 
me    répondit   que  c'étoit  pour    en    ce-^ 
cueillir  les  cendres  et  les  vendre,  aux  blan-  w 
cbisseuses  ;  qu'elle  achetoit  à  cette  fin  les. 
mauvaises  herbes  des  jardiniers  ,  et  qu'elle 
attendoit  qu'elles  fussent  entièrement  con- 
sumées pour  emporter  les  cendres  ,  parce 
qu'on   les  lui  voloit   dans  son    absence., 
^rèl  avoir  satisfait  ainsi  ma   curiosité  ^ 
elle  continua  sa  lecture  avec    beaucoup» 
d'-attention.  Gomme  J'avais  grande  envie 
de  savoir  quel   étoit  le   livre  dont   elle 
charmott  ses  peines,  je  la  prialde  m'en< 
dire  le  titre,  «Cest  la- vie  de  Wde  Tu- 
w  renne ,   »  me  répondît-elle*   Et  qu'en 
pensez- vous?  luidis-je.  «Ah  !  reprit-elle 
9>  avec  émotion  »  ^  c*étoit  un  bien  brave 
f>  homme  9    à  qui  un  ministre  a    donn4 
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h  Bien  de  la  peine  penilant  sa  vie  f  n  Je 
me  retirai  ,  redoublant  de  ;  vénération 
pour  la  mémoire  de,  M.  de  Turenne  ^ 
qi|i  servoit  à  consoler  une»  femme,  miséra- 
ble. C'est  ainsi  que  les  vertus  des  petitiç 
s'appuient  sur  celles  des  grands  hommes  ; 
comme  ces  plantes  foibles  qvi  ,  P®^^ 
n'être  pas  foulées^aux  pieds  j  s'accrochent 
du., tronc  des  chênes.. 

De  l  a.  Nqflesse. 

^  Les  anciens  peuples  de,  l'Europe  imtf- 
ginei^Dt,,  pour  ^  porter  Jes  honunes  à  la 
vertu ,  d^annobfîi:  les  diescend^ms  de  leurs 
dto}>'ensL  vertuenx^  Ils  soivt  tombés  dans 
de  erands.înçonvénieiMi  y  en  rendant  lar 
noblesse. héréditaire  ;  cax  ils  ontjnterdit 

{)ar-là  aux  autres  citoyens  les.  routes  de 
'illustratidn.  Comme  elle  est  Tapanage 
{)erpétuel  d'un  certafn  nofnbre  de  famil- 
e ,  elle  cesse,  d'être,  une  récompense  na- 
tionale, sans  quoi,  toute  u^e^  nation  de- 
vienàroit*  noble. à  la  fiii..;  ce.  qui  y.  pro* 
duiroit.  une:  léthargie  fetaJe.aux  a^rts  e% 
,  aux  métiecs  ,  comme  il  est  arrivé  en 
Espagne  et  à  une  partie,  de  lltalieu  II  <  e;i 
résulte  encore  bien  d'autres  maux  ,  dont 
le  principal  est  de.  former,  dans  un  Etat 
deuXi^  nations  qui  n'ont  à  la.  fin  plus  rien 
de  commun.;  le  patriotisme,  s'y  détruit  , 
et  elles  ne  tardent  pas  à  être  subjuguées,. 
Tel  a  été  de  nos  jours  le  sort  de  la  Hon-* 
grie  y  de  la  Bohême ,  de  la  Pologne  ,  et 

N  4- 
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d'une  partie  même  des  provinces  de  Tiùtrê 
royaume  y  teUe  que  la  Bretagne  ,  où  fe 
nobles*se  trop  nombreuse  et  trop  altier^ 
formoit  une  classe  absolument  distincte  du 
reste  des  choyens.  Il  est  digne  de  remar- 
que que  ces  pays  ,  quoique  républicains , 
quoique  si  puissans  au  jugement  de  nos 
écrivains  politiques  *,  par  la  liberté  de 
leur  constitution ,  ont  ét^-  sûbjugfués  f(H-t 
aisément  par  des  princes  despotiques  » 
qui  ne  commandent  ,  dit-on  ,  qu'à  des 
esclaves.  C'est  que  le  peuple ,  par  tout 
pays  ,  atme  mieux  avoir  un  souverain  que 
mille  tyrans  ,  et  que  son  sort  décide  tou- 
jours de  celui  de  Ëes  maîtres.  Les  Romains 
afFoiblirent  lès  distinctions  injustes  et 
odieuses  qui  se  trou  voient  entre  les  Patrie* 
ciehs  et  tés  Plébéiens  ,  en  accordant  à  ces 
derniers ,  des  privilèges  et  des  charges  de 
la  plus  haute  considération. 

Il  y  avoit  encore  parmi  eux  des  moyens, 
à  mon  gi:é  plus  puissans ,  .d'y  rapprocher 
les  deux  classes  de  citoyens  {  c'étôient  les 
adoptions.  Que  de^grands  hommes  se  for- 
ttîerjent  dans  le  peuple  ,  pour  mériter  ces 
sortes  de  récompenses ,  aussi  illustres  et 
plus  touchantes  que  celles  de  b  patrie  l 
C'est  ainsi  que  s'élevèrent  les  Catons  et 
fe^  Scipions,  pour  être  greffés  dans  des 
famillies  patriciennes.  C'est  ainsi  que  le 
plébéien  Agricola  obtint  en  mariage  la 
fille  d'Auguste.  Je  ne  sache  pas ,  et  c^est 
t^ut-étre  un  tSet  .de  mon.  ignorance  ^ 
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que  les  adoptions  aient  jamais  été  en 
usage  parmi  nous,  si  ce  n'est  entre  quel- 
ques grands  seigneurs  ,  qui ,  faute  d'héri- 
tiers ,  ne  savoient  ,  en  mourant ,  à  qui 
laisser  leurs  domaines.  Je  crois  les  adop^ 
tfons  bien  préférables  aux  annoblissemens 
faits  par  l'Etat.  Elles  feroient  revivre  des 
familles  illustres ,  dont  les  dçscendans  lan- 
guissent aujourd'hui  dans  la  plus  étroite 
pauvreté.  Elles  rendroient  la  noblesse 
chère  au  peuple ,  et  le  peuple  cher  à  la 
noblesse.  U  faudroit  que  le  pri^ége  de 
les  conférer ,  devînt  un  genre  de  récom- 
pense pour  les  nobley  eux-mêmes.  Ainsi  ^ 
par  exeniple,,  un  pauvre  gentilhomme 
qui  se  seroit  illustré ,  pourroit  adopter  uni 
homme  de  la  bourgeoisie  qui  se  distin- 
gueroit.  Un  gentilhomme  seroit  en  quête 
de  la  vertu  parmi  le  peuple  ;  et  un  homme 
vertueux  du  peuple ,  chercheroit  un  hom- 
me <le  bien  pour  patron  parmi  les  nobles^ 
Ces  liens  politiques  me  pacoissent  plus 
puissans  et  plus  honorables  que  ceux  des 
mariages  de  finance ,  qui ,  en  rapprochant 
deux  citoyens  de  classes  difFérentes  ,  alié-« 
nent  souvent  leurs  familles.  La  noblesse 
acquise  ainsi  me  paroîtroit  bien  préfé- 
rable à  celle  que  donnent  les  charges 
publiques ,  qui ,  ne  s'obtenam  que  par  I3 
vénalité  ,  perd  par  cela  même  de  soa 
respect. 

Avec  tout  cela ,  il  resteroît  toujours  Pîn^ 
ccmvéniem  de  rbérédité,   qui  multipH^ 
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trop  à  la  longue  la  classe  des  nobles.  On  ^ 
cra  y  remédier  parmi  nous  en  déclarant 
plusieurs  états  nobles ,  tel  que  le  corn-* 
merce:  maritime.  D'abord  c'est  une  ques- 
tîoa  de  savoir   si^  Fesprît  da  commerce 
peutibien  s'aecorder  avec  la  loyauté  d'un» 
gentilhomme.  D'ailleurs ,.  quel  commerce* 
fera  celui  qui  n'a  rien?  Ne  faut -il  pas. 
payer  des.  pensions  chez-   un    négociant 
pour  en  apprendre  les  élémens  ?  Et,  com^ 
ment,  en  viendront  à  bout,  tant  de  pau-^ 
vres  gentilshommes  qui  n'ont  pas-  seule-^ 
ment  de  quoi  vêtir  leurs  enfans?  J'en  afc 
vu  ext  Bretagne  ,   qui  de^endoient  des. 
plus  anciennes  maisons  de  la  province  », 
et  qui  érotent'obitgés ,  pour  vivre  y.  d'aller. 
*  en  )onrnéds  faucher  le^  foins  des  paysans  ,, 
ptel'  à  Di^m.  que  tous  les  états  fiissent  no- 
bles, et  sijir*-tout  l'agriculture!  car  c'est 
cehii-là  psuticuliérement  dont  toutes  les 
fonctions  conviennent  à  la  vertu.    Four- 
être  laboureur  ,    il  n'est  pas  besoin  de> 
tromper  ^  de  flatter:,,  de  s'avilir  ,  de  .faire: 
violence,  à  personne.  On  ne  doit  point  ses. 
profits  au  vice  ou  iiu  luxe  de.  son  siècle  ^ 
mais  aux  bienfaits  du  ciel.    On  tient  au* 
moins  à   la  patrie  par  le  coin  de  terre> 
qu'on  y  cultive.  Si  Tëtat  de  l^oureur  étoib 
annobli  ^  il  e«i  résukeroit  une  nMiltitude^ 
d'avantages  pourles^babitans  du  royaume» 
Il  suffiroît  même  qu'il  ne  fût  pas  roturier. 
Mais  void'Unè  ressource  que  l'Etat  p^ut 
employer  au  soulagement  de  la  piauvre 
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noblesse.  La  plupart  des  anciennes  sei- 
glieuries  s'achètent  aujourd'hui  par   (|gj^ 

Sens  qui  n'ont  d'autre  méjrjte^qTae  d'avQic 
è  l'argent  ,.de  sorte  que Jé5  hQnneMXS.d!e 
ces  illustres  maisons,  sont  torobés  en  p^K-r 
tage  à  de^  honunes  ,  qui  eo. vérité  ,  n!épi 
ftont  guère:  dipes*  Le  roi  dtevroitactetex 
ces.seigt^euries  Jorsqù'elles^sont  jÇ  veadrieL; 
s?èu  riservèrlej  droits  seigneùjriavix,  ayec^ 
t|nei  pprtion  dé,  terre  , .  et  forrnej:  de  ceii, 
petits  domaines,  des  bénéfices  civils  et; 
milît^ifes ,  qi^i.  seroîent  les  récompensesr 
des  bpns  ofHciêrs ,.  des  citoyens  utiles  et. 
des  Jàmilles  nobles  et  pauvres  ^.  à  peu-prèsL. 
comme,  sont  .eu  Turquie,  les  Tiiiiairiotç*, 

D*  XJ^N    E  t  YlS^É  B. 

Les /annohlissemens  ont.  encore  cet  in-, 
convénient  i  c'est  que  teil .  commence,  par 
lès  vertus ,d*Maj:ius,  qm  fitiit  par. avoir 
sp  yjces^  J'ai  à  projposer.un  moyen.cEiîIus- 
tfatjonq^in'entuînç^  point  les  dançérs.  de; 
l^érédjté  et  de.  l'inconstance  dès,  hom-- 
njes,:  ç'esit.  det  n'âccordér  qu'à  la.  mort Jes*. 
récompenses  de  là;  vertu, 

La  mort  met  le  dernier  sce9u:à,  là  mé- 
moire dès  hommes^  On  sait  de  quel  ppidsi 
ëtoient  les  jugpmens  qufiç  leà  l5^©^ptîens> 
prcaonçoient  sûr  lès  citoyens  après  leur- 
mort.  C'^étôk  alors  que  leis.  Romains  en^ 
faisoient.qirçlque&js  des  demirdiëuV  i;  opa* 
qvelquefcûi  lès  îpf  oient 'w  Le^-- 

PMpîe a  a^ii.dé&iu  des prêtrçset  ^des  naaiij- 


gistrats ,  exerce  encore  parmi  nous  une 
pitûe  de  ce  sacerdoce.  Je  me  suis  arrêta 
pïus  d'une  fois  le  soir  à  la  vue  d'^un  superbe 
convoi  ,  moins  pour  en  voir  la  pompe  » 
que  pour  écouter  les  jirgemens  portés  par 
le  peuplé  f  sur  le  très-haut  et  très-puis- 
sant seigneur  quî  en  étoit  l'objet.  J'a£ 
entendu  souvent  demander  :  étoit-il  bon 
maître  ?  aimoit-il  sa  femme  et  ses  enfens  ^ 
étoit-il  bon  aux  pauvres  ?  Le  peuple  insiste 
beaucoup  sur  cette  dernière  question  j 
parce  qu'étant  sans  cesse  mené  par  son 

Srincîpal  besoin  ,  il  ne  connoît  guère 
ans  les  riches  d'autre  vertu  que  la  bien- 
feîsance.  J'ai  entendu  souvent  répondre  r 
«  Oh  !  il  ne  faisoit  de  Wea  à  personne  ,  il 
w  étoit  dur  à  sa  famille  et  à  ses  domesti- 
»  ques.  n  Ten  ai  entendu  ,  dire  à  l'enter- 
rement d'un  fermier-g'^néraî  qui  a  laissé 
plus  de  douze  millions  de  bien  :  «  11  pour— 
»  suîvoit  les  pauvres  de  la  campagne  à 
»  coups  de  fourches ,  quand  ils  se  présen* 
f>  toîent  à  ta  grille  de  son  château,  w  Vous; 
entendez  là-dessus  les  spectateurs  furer  et 
maudire  la  mémoire  dti  défunt.  Telles; 
sont  ordinairement  les  oraisons  funèbres; 
des  riches  dans  la  bouche  du  peuple.  H  ne: 
feut  pas  dbnter  que  ses  jugemms  n'eussent 
des  suites^  ^î  la  police  de Paris.n'étoit  pas, 
aussi  bien  tenue. 

Il  n'y  a  que  la  mort  qui  assure  les  repu— 
IfattJons ,  et  il  n^jr  a  qie  la  religion  qui 
jpifase:  les,  consacrer.  Nos  grands  le  sav^H: 
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fort  bien.  Cest  delà  que  vient  lefestede 
lents  monumens  dans  nos  églises.  Ce  ne 
sontpas  les  prêtres  qui  les  obligent  de 
s*y  faire  enterrer  ^  comme  bien  des  gens 
se  Fimaginent.  Les  prêtres  n'en  rece- 
vroient  pas  moins  leurs  droits  si  on  les  en- 
rerroit  à  ïa  campagne  ;  ils  se  feroient  , 
comme  de  raison  ,  fort  bien  payer  de 
leurs  voyages ,  et  ifs  ne  respireroîent  pas 
toute  Fannie  dans  leurs  staîes  l'odeur  in- 
fecte des  cadavres.  Le  principal  obsta«- 
clè  à  cette  police  nécessaire  vient  des 
grands  et  des  riches  ,  qui  ^  n'allant  guère 
à  I^église  pendant  leur  vie  ,  veulent  y  être 
après  leur  mort ,  afin  que  le  peuple  admire 
leurs  mausolées  et  leurs  vertus  de  mar- 
bre et  de  bronze.  Mais  ,  grâces  aux  allé- 
gories de  nos  artistes ,  et  aux  inscriptions 
ktînes  de  nos  sâvans ,  le  peuple  n'y  en- 
tend rien ,  et  ne  fait  d'autre  réflexion  à 
leur  vue^  si  ce  n'est  que  tout  cela  coûte 
beaucoup  d^argent  ^  et  que  tout  le  cuivre* 
qii'on  y  a  employé  serviroit  bien  mieux: 
à  Içur  faire  des  chauderons. 

Il  n'y  a  que  h  religion  qui  puisse  con- 
sacrer d'une  manière  durable  la  mémoire* 
delà  vertu,  te  roi  de  Prusse  ,  qui  connoîr 
si  bien  les  grands  ressorts  de  la  politique , 
n^a^as  oublié  celui-là.  Comme  la  religioa 
protestante  »  qui  est  la  diDminante  dans: 
son  pays  »  bannit  des  temples  lés  images 
des  saints  ,  il  y  a  feit  mettre  les  portraits; 
jtes  offiders  qpi  oiit  péri  on  se  distinguant 
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à  son  service.  La  première  fois  que  'fet^ 
trai  dans  les  temples  de  Berlin  ,  Je  fus  fort, 
étonné  d'y  voir  plusieurs  portraits  d'bffi- 
eiers  en  uniforme.  On  lisoit  au  bas  leur 
âge ,  leurs  noms  y  celui  du  lieu  de  leur 
naissance,  et  de  la  bataille  oàilsavoient 
été  tués.  11  y  a  aussi  ,je  crois  ,  une  ligner 
ou  deux  d'éloges  à  la  fin  de  ces  inscrip- 
tions. On  ne  sauroit  croire  quel  enthou- 
siasme militaire  cette  vue  inspire  à  ses 
sujets.  Chez  nous  ,11  n'y  a  si  petit  ordre* 
de  moine  qui  n'expose  dans  ses  cloîtres^ 
et  dans  $es  églises  les  tableaux  de  ses  grands-. 
Hommes  ,.sans  contredit  plus  fêtés  et»  plus» 
connus  que  ceux  de  l'Etat.  Ces  sujets  , 
toujours  accompagnés  de  circonstances- 
pittoresques  et  intéressantes  ,  sont  les. 
plus  puissaas.  moyens  qu'ils  emploient 
pour  s'attirer  dés  novices.  Les  chartreuît 
s^apperçoivent  déjà  qu'ils  ont  moins  de. 
irovices  ,  depuis  qu'ifs  n'ont  plus  dans  leur 
dôîtte  II  mélancolique  histoire  de  S.. 
Bruno  si.  supérieurement  peinte  par  le 
Sueur.  Aucun  ordre,  de;  citoyens  •ng  se 
soucie^  des  portraits:  des  hèmmes  qui  n'ont: 
été-  utiles  qy'à  la  nation  etaugeiire  hu- 
main.; il  n'y  a,  q^e-les  marcfcands  d'es-* 
tampes  qui  en. étalent  quelquefois  sur  des. 
ôceflès  lès  images-  enluminées  de, blieu  et 
de  rouge.  C'est  là  où  le  peuplé  cherche  àl 
les  démêler  partni  ceD'es  des  Jèannots ,, 
des  filles  de  thé^â^e,'  Nous  aurôas.,dît- 
w,  |:.  UeiUôt  la.  vue  d!un  *  Mu^iun^  aus^ 
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Tuileries;  mais  ce  monument  royal  est 
plus  consacré  aux  talens  qu'au  patrio- 
tisme y.  et ,  comme  tant  d'autres^  il  sera. 
sans  doute  interdit  au  peuple. 

Je  voudrois  d'abord   qu'aucun    citoyen; 
ne  fût  enterré  dans  les  églises.  Xénophon 
rapporte   que  Cyrus  ,   maître  de  la  plus, 
grande  partie  de  l'Asie  ,  ordonna  en  mou- 
rant qu'on  l'enterrât  en  pleine  campagne 
sous  des  arbres ,  afin  ,  disoi txe  grand  prin- 
Cje.,  que  les  élémens.  de  son  corps  se  réu— 
nUsent  promptement  à^eux.  de  la  nature  ^, 
et  contribuassent  de  nouveau  à.  la  forma-^ 
tion  de  ses- beaux  ouvrages.  Ce  sentiment: 
étoit  digne  de  l'ame  sublime  de  Cyrus  ; 
raais.par  tout  pays ,  les  tombeaux ,  sur-tout 
Geu;s  des  grands  rois  ,  sont  les  monument 
]ss  plus  chers  aux  nations.  Les  sauvages 
regardent  ceuxi  de  leurs  ancêtres  comme- 
desrtitres  de  possession  de  la  terre  qu'ils, 
habitent.  "  Ce  pays  est  à  nous ,  disent-ils  ,. 
>jf  les  os  de  nos  pères. y  reposent.  "  Quand: 
ils.  sont  forcés  d'en  sortir ,  ils  les  déterrent^, 
en  pleurant,  et  les   emportent    avec  le* 
^us  grand  respect.  Les  Turcs- les*  mettent  • 
sur  le  bord  des  grands. chemins  ,,  comme- 
&isoient  les  Romains.    Les   Chinois    en. 
font  des  lieux   enchantés.  Ils  les  placent 
aux.  endurons  des.  villes ,  dans  des  grottes 
censées  dans  le   flanc  des  collines.;  ils» 
en  décorent  Tentrie  d'architecture  ,  et  ils. 
gantent  devant  et  autour  ,  des  bocages^ 
d$:  cyprès  et  de  sapins  ^^  mêlés  d'arbres  qvâ, 
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portent  des  fleurs  et  des  fruits.  Ces  Heus 
inspirent  une  profonde  et  douce  mélan- 
colie ,  non-seulement  par  PefFet  naturel 
deieuiT  d^^coration  ,  mats  par  le  sentiment 
moral  qu'élèvent  en  nous  les  tombeaux  , 
qui  sont  ,  comm^nous  l'avons  dit  ailleurs  y 
des  monumens  posés  sur  les  frontières  des* 
deux  mondes. 

Nos  grands  ne  perdroient  donc  rien  du 
respect  qu'ils  veulent  attacher  à  leur  mé- 
moire ,  si  on  les  enterroit  dans  des  cime-^ 
tieres  publics  aux  environs  de  la  capitale,. 
On  y  bâtiroit  une  grande  chapelle  sépul— 
chrale  ,  constamment  destinée  aux  pom- 
pes funèbres,  dont  les  apprêts  dérangent 
souvent  le  service  divin  dans  les  églises  de- 
paroisse.  Les  artistes  pourroient  se  donner 
carrière  dans  la  décoration  de  ces  mauso- 
lées ;  et  les  temples  de  l'humilité  et  de 
la  vérité  ne  seroient  plus  profanés  par  ht 
vanité  et  le  mensonge  des  épitaphes. 

Pendant  que  chaque  citoyen  auroit  tar 
liberté  de  se  loger  à  sa  fantaisie  dans  cette- 
dernière  et  éternelle  hôtellerie  ,  je  vou- 
drois  qu'on  choisit  auprès  de  Paris ,  um 
Heu  que  consacreroît  la  religion  ,  pour  y 
recueillir  les  cendres  des  hommes  qui  au-»- 
soientbien  mérité  de  la  patrie. 

Les  services  qu'on  peut  lui  rendre  sont 
en  grand  nombre  et  de  nature  bien  diffé- 
rente. Nous  n'en  connoissons  guère  que 
d'unesorte,  oui  dérivent  de  qualités  re- 
doutables ^  telles  que  la  valeur,.  Nous  nç 
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lèverons  que  ce  qui  nous  fait  peur.  Les 
marques  de  notre  estime  sont  souvent  des 
témoignages  de  notre  foiblesse.On  ne  nous 
élevé  qu'à  la  crainte ,  et  point  à  la  recon- 
noissance.  Il  n'y  a  si  petite  nation  moderne 
qui  njjpît  ses  Alexandres  et  ses  Césars  ,  et 
aucune  ses  Bacchus  et  ses  Cérès.  Les  an- 
ciens ,  au  moins  aussi  valeureux  que  nous  , 
pensoient ,  sans  contredit  ,  bien  mieux* 
Plutarque  observe  quelque  part ,  que  Ce-» 
rès  et  Bacchus  qui  étoient  des  mortels  , 
furent  élevés  au  rang  des  dieux ,  à  cause 
dés  biens  purs  ,  universels  et  durables 
qu'ils  avoient  procurés  aux  hommes  ;  mais 
qu'Hercule  ,  Thésée  et  les  autres  héros  ne 
furent  mis  qu'au  rang  des  demi-dieux  , 
parce  que  les  services  qu'ils  rendirent  aux 
hommes  furent  passagers  ,  circonscrits  et 
mêlés  de  beaucoup  de  maux. 

Je  me  suis  étonné  souvent  de  notre 
indifférence  pour  la  mémoire  de  ceux  de 
nos  ancêtres  qui  nous  ont  apporté  des 
arbres  utiles  ,  dont  les  fruits  et  les  ombra- 
ges font  aujourd'hui  nos  délices.  Les  noms 
de  ces  bienfaiteurs  sont  pour  la  plupart  , 
totalement  inconnus  ;  cependant  ,  leurs 
bien&its  se  perpétuent  pour  nous  d'âge 
en  âge.  Les  Romains  n'en  agissoient  pas 
ainsi.  Pline  se  glorifie  de  ce  que ,  dans  les 
huit  espèces  de  cerises  connues  à  Rome 
de  son  tems ,  il  y  en  avoit  une  appelée 
Plinienne  ,  du  nom  d'un  de  ses  parens  à 
çpii  l'Italie  en  était  redevable.  Les  autres 
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espèces  de  ce  même  fîuit  portotenf  1 
Rome  les  noms  des  plus  illostres  famiUes  , 
et  s'appeloienc  Apconiennes  ^  Actiennes  , 
CœcUtenoes  y  Juliennes.  Il  cKt  que  ce  iîit 
LucuUus qui , après  la  dé£iite  de.Mithri- 
daie,  apporta  du  royaume  de  Poi^t  les 
preimers  cerisiers  en  Italie ,  d'où  ils  se 
répandirent  en  moins  de  cent  vingt  ans 
daiB  toute  l'Europe ,  et  jusques  en  An- 
gleterire,  qui  étoit  alors  peuplée  de  bar-* 
Eares.  Ils  furent ,  peut-être ,  les  premiers 
moyens  de  civiFisation  de  cette  île ,  car 
les  premières  loix  mussent  toujours  de 
l'agriculture  :  et  c'est  pour  cela  que  les 
Grecs  appdoient  Cérès  législatrice.  Pline 
•  félicite  ailleurs  Pompée  et  Vespasien  , 
d^avoir  fait  paroitre  à  Rome  Farbre  d'é^ 
bene  et  celui  de  beaume  de  la  Judée  au. 
milieu  de  leurs  triomphes,  comme  s'ils 
n'eussent  pas  alors  triomphé  seulement 
des  nations  ,  mais  de  la  nature  même  de 
leur  pays.  Certainement  si  j'avoîs  qnel«- 
que  souhait  à  faire  pour  peirpétuer  mon. 
nom ,  faimerois  mieux  le  voir  porté  pac 
un  fruit  en  France^  que  par  une  ile  en- 
Amérique.  Le  peuple^  dans  la  saison 'de 
ce  fruit,  se  rappelleroit  ma  mémoire. 
Mon  nom  dans  les  paniers  des  paysans  ^ 
dureroit  plus  que  gravé  sur  des  colonne» 
de  marbre.  Je  ne  coniibis.  point,  dans  la 
maison  de  Montmorençi  de  monument 
plus  durable  et  plus  cher  au  peuple ,  que 
k  cerise  qui  en  porte  le  nom*  Le  bonn?» 
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henrî ,  autrement  lapathum  ,  qui  croît  sans 
culture  au  milieu  des  champs  ,  fera  durer 
phis  long-tems  la  mémoire  de  Henri  IV  ,, 

Îue  la  statue  de  bronze  placée  sur  le  pont-» 
Jeuf ,  malgré  sa  grille  de  fer  et  son  corps- 
de-garde.  Si  les  graines  et  tes  génisses 
que  Louis  XV  a  envoyées ,  par  un  mou- 
vement naturel  d'humanité,  dans  l'île  de 
Taïti  ,  viennent  à  s'y  multiplier ,  elles. 
conserveront  plus  long-tems  et  plus  chè- 
rement sa  mémoire  parmi  les  peuples  de 
la  mer  du  Sud ,  que  la  petite  pyramide 
de  brique  que  des  académiciens  flatteurs 
tentèrent  de  lui  élever  à  Quito ,  et  peut- 
être  que  les  statues  qu'wi  lui  a  élevées 
dans  son  propre  royaume. 

,  Le  bienfait  d'une  plante  utile  est ,  à- 
mon  gré ,  un  des  services  les  plus  impor- 
tons qu'un  citoyen  puisse  rendre  à  son 
pays.  Les  plantes  étrangères  nous  lient 
avec  les  nations  d'où  elles  viennent  ;  elles 
transportent  parmi  nous  quelque  chose  de 
leur  bonheur  et  de  leurs  soleils.  Un  oli- 
vier me  représente  l!|ieureux  pays  de  la 
Grèce  mieux  aue  le  livre  de  l?ausanias  ^ 
et'  l'y  trouve  les  dons  d<;  Minerve  bien 
mieux  exprimés  que  sur  des  médaillons. 
Sous  un  maronnier  en  fleur ,  je  me  repose, 
sous  les  riches  ombrages  de  TAmérique  ;. 
le  parfum  d'un  citron  me  transporte  en 
Arabie  ,  et  je  suis  au  voluptueux  Pérou 
en  flairant  l'héliotrope. 

Je  commencerois  dciac   à  ériger   les* 
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premiers  monumens  de  la  reconnoissance' 
publique  à  ceux  qui  nous  ont  apporté  des' 
plantes  utiles  ;  pour  cet  effet ,  je  choisirois 
une'des  ileâ  de  la  Seine  ,  dans  les  environs 
de  Paris ,  afin  d'en  faite  un  élysée.  Par 
exemple  ,  je  prendrais  celle  qui  est  au- 
dessous  du  hardi  pont  de  Neuîlly  ,  et  qui 
ne  tardera  pas  ,  avant  quelques  aiînées  ^ 
de  se  trouver  dans  les  faaxbourgs  de  Paris; 
J*y  ajouterois  le  bras  de  la  Seine  qui  ne  sert 
point  à  la  navigation  ,  et  une  grande 
portion  du   continent  qui  l'a  voisine  ;  je 

idanterois  autour  de  ce  vaste  terrain ,  et 
e  long  de  ses  rivages  ,  les  arbres ,  les  ar- 
brisseaux et  les  herbes  dont  la  France  a 
été  enrichie  depuis  plusieurs  siècles.  On  y 
verroit  des  maronniers  d'inde ,  des  tuli- 
piers ,  dés  mûriers ,  des  Acaciai  de  PAmé-» 
rîque  et  de  l'Asie  ,  des  pins  de  la  Virginie 
et  de  la  Sibérie  ,  des  oreilles  d'ours  des 
Alpes  ,  des  tulipes  de  Calcédoine ,  etc» 
Le  sorbier  du  Canada  ,  avec  ses  grappes 
écarlates  ;  le  magnolia  grandiftora  de  l'A- 
mérique ,  qui  produit  la  pluç  grande  et  la 
plus  odorante  des  fleurs  ;  et  le  thuia  de  la 
Chine ,  toujours  vert ,  qui  n'en  porte  point  » 
d'apparentes  ,  entrelaceroient  leurs  ra- 
meaux ,  et  formeroient ,  çà  et  là  ,  des  bo- 
cages endiantés.  On  placeroit  sous  leurs 
ombrages ,  et  au  milieu  des  tapis  dé. 
plantes  de  différentes  verdures  ,  les  mo- 
numens de  ceux  qui  les  ont  apportés  en  ' 
France.  On   verrait  croître    autour   du 
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magnifique  tombeau  de  Nicot»  ambassa- 
deur de  France  en  Portugal  ,  qui  est  à 
présent  dans  l'église  de  Saint-Paul  ,  la 
fameuse  plante  de  tabac  ,  appelée  d'abord 
de  son  non)  Nicotiane ,  parce  que  ce  fiit 
lui  qui ,  le  premier ,  la  m  connoître  dans 
toute  l'Europe,  Il  n'y  a  point  de  prince 
Jluropéen  qui  ne  lui  doive  une  statue  pour 
ce  service  ;  car  il  n'y  a  point  de  végétal 
au  monde  qui  ait  donné  tant  d'argent  à 
leurs  trésors  ,  et  tant  d'illpsions  agréa- 
bles à  leurs  sujets  ;  le  népenthé  d'Hoi- 
mere  n'en  approche  pas.  On  pourroit 
graver  dans  le  voisinage  ,  sur  un  socle  de 
marbre ,  le  nom  du'  flamand  Auger  de 
Busbeck ,  ambassadeur  de  Ferdinand  pre- 
mier roi  des  Romains  .  à  la  Porte  ,  d'ail- 
leurs si  recoipmandable  par  l'agrément  de 
ses  lettres  ;  et  placer  ce  petit  monument 
à  l'ombre  du  lilas  qu'il  apporta  de  Cons- 
^aminople ,  et  dont  il  fit  présent  à  l'Eu- 
rope (i)  en  1561.  La  luzerne  de  la  Médie 
y  entoureroit  de  ses  rameaux  le  monu- 
ment dédié  à  Ja  mémoire  du  laboureur 
inconnu  qui ,  le  premier  ,  la  sema  sur  nos 
collines  caillouteuses  ,  et  qui  nous  fit  pré- 
sent ,  dans  des  lieux  arides  ,  de  pâturages 
qui  se  renouvellent  jusqu'à  quatre  fois  par 
an.  A  la  vue  du  solanum  de  l'Amérique , 
qui  produit  à  sa  racine  la  pomme  de  terre, 
le  petit  peuple  béniroit  le  nom  de  celui 

Ci)  Voyez  Mathiole  sur  Dioscoride. 
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qui  lui  assnra  un  aliment  qui  ne  craint 
pas ,  comme  le  bled  ,  Tinconstance  des 
«lémens  et  les  greniers  des  monopoleurs. 
Il  n'y  verroît  pas  même  ,  sans  intérêt  , 
Turne  du  voyageur  ignoré  qui  orna  ,  à 
perpétuité ,  les  humbles  fenêtres  de  ses 
xlemeures  obscures  ,  des  couleurs  brillan- 
tes de  l'aurore-,  en  lui  apportant  du  Pérou 
la  fleur  de  capucine  (i). 

En  avançant  dans  ce  lieu  agréable,  on 
verroit ,  sous  des  dômes  et*  sous  des  por- 
tiques ,  les  cendres  et  les  bustes  de  ceux 
•qui ,  par  l'invention  des  arts  ,  nous  appri- 
rent à  tirer  parti  des  productions  de  la  na- 
ture ,  et  qui ,  par  leur  génie,  nous  épar- 
gnèrent de  longs  et  de  rudes  travaux.  D 
n'y  feudrort  point  d'épitaphes.  Les  figu- 
res du  métier  à  faire  des  bas ,  de  celui  qui 
«ert  à  organsiner  la  soie  et  du  moulin  à 
vent ,  seroient  des  inscriptions  aussi  au- 
gustes et  aussi  expressives  ,  sur  les  tom- 
'beaux  de  leurs  inventeurs^  que  la  sphère 
inscrite  au  cylindre  sur  celui  d'Archi- 
mède.  On  y  pourroit  tracer  un  jour  le 
jglobe   aérostatique    sur   le    tombeau  de 

(2) Pour  moî ,  je  verrais  le  momimeflt  de  cet 
*liOfmme-lâ ,  ne  fût-ce  qu'une  tuîle,  avec  plus  dfc 
respect  que  les  superbes  mausolées  qu'on  a  éle- 
vés en  plusieurs  endroits  de  l'Europe  et  de  TA- 
^méricjue  ,  â  la  gloire  des  cruels  conquérans  da 
^Mexique  et  du  Pérou.  Plus  d'un  historien  a  fait 
leur  éloge ,  mais  la  Providence  divine  en  a  fait 
Justice.  Ils  ont  tous  péri  de  mortFiotettte,  et  h 
jplujartjjar  U  iwia  du  boujffç^u^ 
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Mohi^lfier  ;  mai$  il  faut  savoir  aupara- 
vant si  cette  éttange  machine  ,  qui  trans- 
porte des  honmies  dans  les  airs  au  moyen 
du  feu  ou  du  gaz  ,  servira  au  bofiheur 
des  peuples  ;  ^aur.le  nom  de  Tinventeur 
même  de  la  poudre  à  canon  ,  s'il  étoit 
connu  ^  ne  seroit  point  admis  dans  Tasyle 
^es  bienfaitears'^e  l'humanité. 

En  approchant  du  centre  de  oet  éis^sée, 
on^  rencontreroit  les  monumens  encore 
plus  vénérables  de  ceux  qui.,  par  leur  ver- 
tu 9  ont  laissé  à  la  postérité  des  fruits^  plus 
^oux  que  ceux  des  végétaux  de  l'Asie  ,  et 
ont  exercé  leçlus  sublime  de  tous  4es  ta- 
4ens,  Là  ,  seroient  les  tombeaux  et  les 
•statues  du  généreux  Duquesne  ,  qui.  arma 
iui-niême  «ne  escadre  kses  dépens  ,  pour 
ia  dé^se  de  la  patrie  ;  du  sage  Catinat , 
/ëgalement  tranquille  dans  les  montagnes 
ade  la  Savoie  et  dans  Thumble  retraite  de 
îSaint  Gratien ,;  et  de  rhéroïque  chevalier 
'^d'Assas  .,  se  sacrifiant  la  nuit  pour  le  sa- 
'luf  dé  l'armée  ftançoise  ,  dans  les  bois  de 
•^Closterkam.  Là  ,  seroient  les  illustres 
•'écrivains  qui  enflammèrent  leurs  compa- 
'trîotes  de  l'amour  des  grandes  actions  :  on 
y  verroit  Amiot^  appuyé  sur  le  buste  de 
•  rlutarque  ;  et  vous  ,  qui  avez  donné  à-la- 
\fois  lé  précepte  et  l'exemple  de  la  vertu  , 
divin  auteur  du  Télémaque  !  nous  révé- 
rerions vos  cendres  et  votre  image  ,  dans 
^«neirhage  de  ces  champs  élysées  ^ue  vous 
aves^si^en  décrits^ 
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il  y  auroit  aussi  des  monumens  de  fem^ 
mes  vertueuses  ;  car  il  n'y  a  point  de  sexe 
pour  la  vertu  :  on  y  verroit  les  statues  de 
celles  qui ,  avec  de  la  beauté  y  préférèrent 
une  vie  laborieuse  et  cachée  ,  aux  vaines 
joies  du  monde ,  des  mères  de  famille  qui 
rétablirent  Tordre  dans  une  maison  déran- 
gée ,  qui  ,  fidelles  à  la  mémoire  d'un 
époux  souvent  infidèle  ,  gardèrent  en- 
core la  fui  conjugale  apr^s  sa  mort  ,  et 
sacrifièrent  leur  jeunesse  à  léducation  de 
leurs  chers  enîans  ;  et  enfin  les  effigies 
vénérables  de  celles  qui   aîtei[(nirent  au 

i>lus  haut  degré  de  rillustration  ,  par 
'obscurité  même  de  leurs  vertus.  On  y 
transporteroit  le  tombeau  d'une  dame  de 
Lamoignon  ,  de  la  pauvre  église  de  Saint- 
Gilles  ,  eu  il  est  ignoré  ;  sa  touchante 
épitaphe  l'en  rendroit  encore  plus  digne  , 
que  le  ciseau  de  Girardon  dont  il  est  le 
chef-d'œuvre  :  on  y  lit  qu'on  avoit  dessein 
d'enterrer  son  corps  dans  un  autre  en- 
droit ;  mais  les  pauvres  de  la  paroisse, à 
qui  elle  avoit  fait  beaucoup  de  bien  pen- 
dant sa  vie ,  l'enlevèrent  par  force  ,  et  le 
déposèrent  dans  leur  église  :  sans  doute 
ils  transporteroient  eux-mêmes  les  restes 
de  leur  bienfaitrice  ,  et  viendroient  les 
exposer  dans  ce  lieu ,  à  la  vénération 
publique. 

Hîc  manfcs  ob  patriam  pugnando  vulnera  passi  » 

Quique  sacerdotes  castidum  yiu,  manebat , 

Quique 
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^iqûe   pii  tates  et  Phœbo  digna  loctfti. 
Inventas  ant'qui  nîtam  exeoluere  per  artes» 
tQuique  sa!  m^mores  alios  fecere  merendo, 

jEneiJL  VA,  6. 

<^  Là ,  sero' «at  les  guerriers  qui  prodi* 
?>  gnerem  leur  sang  pour  la  défenise  de  la 

V  patrie  ;  les  prêtres  qui  furent  chastes 
>»  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ;  les 
w  poètes  pleins  de  piété,  qui  chantèrent 
^  des  vers  dignes  d'Apollon  ;  ceux  qui 
1»  contribuèrent  au  bonheur  de  la  vie  par 

V  rinvention  des  arts  ;  et  tous  ceux  qui 
w  méritèrent ,  par  leurs  bienfaits ,  de  vivre 
1}  dans  la  mémoire  dès  hommes,  w 

Il  y  auroit  là  des  raonumens  de  toute 
«spece  ,  distribués  suivant  les  difFérens 
mérites  :  des  obélisques ,  des  colonnes  , 
des  pyramides ,  des  urnes  ,  des  bas-re- 
liefs ,  des  médaillons ,  des  statues  «  des 
sodés ,  des  péristîles  ,  des  dames  ;  ils  n'y 
-  seroient  pas  entassés  comme  dans  un  ma- 
^sin ,  mais  dispersés  avec  goûit  ;  ils  ne 
seroient  pas  tous  de  marbre  blanc ,  comme 
s'ils  sortoient  de  la  même  carrière ,  mais 
tde  marbres  et  de  pierres  de  toutes  cou-f- 
leurs, n  ne  faudroit  dans  ce  vaste  terrain, 
auquel  je  suppose  au  moins  un  mille  et 
demi  de  diamètre ,  ni  alignement  •  tii 
terre  bêchée ,  ni  boulingrins ,  ni  afores 
taillés  et  ëmondés ,  ni  rien  qui  ressemblât 
à  nos  jardins  :  il  n'y^  auroit  de  môme  ni 
Inscriptions  latines ,  ni  expressions  mytluH 
logiques ,  ni  rien  qui  sentU  san  académies 

TomcUL  O 
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il  y^  auroit  encore  fnoins  des  titres  de 
dignités  ou  d'honneurs  qfà  (appellent  les 
vaines  idéeç  du  monde  ;  on  en  retran* 
cheroit  toutes  les  qualités  que  la  mort 
détruit  ;  on  n*y  tiendroît  et mpte  que  des 
bonnes  actions  qui  survivent  aux  citoyens  , 
et  qui  sont  les  seuls  titres  dont  la  postérité 
se  soucie  ;  et  que  Dieu  récompense.  Les 
inscriptions  en  seroient  simples,  et  nat* 
troient  de  chaque  sujet.  Ce  ne  seroient 
pas  les  vivans  qui  y  parleroient  inutile* 
ment  aux  morts  et  aux  objets  inanimés , 
comme  dans  les  nôtres ,  mais  les  morts 
et  les  objets  inanimés  qui  parleroient  aux 
'  vivans  pour  leur  instruction  ,  comme 
chez  les  anciens.  Ces  correspondances  . 
4'une  nature  invisible  à  la  nature  visible, 
d'un  tems  éloigné  au  tems  présent , 
donnent  à  Tame  l'extension  céleste  de 
l'infini  y  et  sont  les  sources  du  charme  que 
nous  font  éprouver  les  inscriptions  an-» 
tiques^  ^ 

Ainsi  ,  par  exemple ,  sur  un  rocher 
planté  au  milieu  d'une  touffe  de  fraisiers 
du  Cbily ,  on  lirpit  ces  mots  ; 


,}*£T0I8  INCONNUE  A  LTUROPE  ;  MAIS  ,  EN 
TEU.E  ANNÉE,UN  TJçL,  NE  EN  TEU1.IEU,M'A 
TRANSPIRANTE  DES  HAUTES  MONTAGNES 
DU  ChILY  ,  ET  MAINTENANT  JE  PORTE  DES 
jPLEURS  Et  DES  FRUITS  DANS  L*HEUREUX 
CLIMAT  0£  LA  Fra^ICE. 


d:e  ia  Nature.  jif 
Au-dessous  d^un  bas-relief  de  marbre  de 
couleur  ,  qui  représenteroit  des  petits  en- 
fens  buvant ,  mangeant  et  se  réjouissant  , 
on  liroit  cette  inscription  : 

Nous  ÉTIONS  EXPOSÉS  DANS  LES  RUES,  AUX 
CHIENS  ,  A  LA  FAIM  ET  AU  FROID  :  UNE 
TELLE ,  DETEL  LIEU  ,  NOUS  A  LOGÉS  ,  NOUS 
A  VÊTUS,  ET  NOUS  A  RENDU  LE  LAIT, 
REFUSÉ   PAR  NOS  MERES. 

Au  pied  de  la  statue  dé  marbre  Manc  d'une 
jeune  et  belle  femme  assise ,  et  s'essuyant 
les  yeux  ,  avec  les  symptômes  de  la  dou- 
leur et  de  là  joie  : 

J*ÉTOIS  ODIEUSE  AU  CIEL  ET  AUX  HOMMES  ; 
MAIS  TOUCHEE  DE  REPENTIR,  J'AI  APPAISÉ 
LE  CIEL  PAR  MES  LARMES ,  ET  J*AI  RÉPARÉ 
LE  MAL  QUE  J'AI  FAIT  AVX  HOMMES  ,  EN 
SERVANT  LES   MALHEUREUX. 

Près  de  là  on  liroît ,  sous  celle  d'une  jeune 
fille  mal  vêtue,  filant  au  fuseau  ,  et  regar- 
dant le  ciel  avec  ravissement  : 

J'AI  MÉPRISÉ  LES  VAINES  JOIES  DU  MONDE  ; 
ET  MAINTENANT  JE  SUIS  HEUREUSE. 

II  y  auroû  de  ces  monumens  qui  n'au« 
foient ,  pour  tout  éloge ,  qu'un  seul  nom  : 
(el  seroit ,  par  exemple ,  le  tombeau  qui 
renfermeroit  les  cendres  de  FAuteur  du 
Télémaque  ;   à  moins   qu'on  n'y  gravâ,^ 
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ces  mots ,  si  convenables  à  son  caractère 

aimant  et  sublime. 

Il  a  accompli  les  deux  préceptes  de  la 
LOI  i  IL  A  AIME  Dieu  et  les  hommes. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  pourroit 
faire  ces  inscriptions  d^un  meilleur  style 
que  le  mien  ;  mais  j'insisterois  sur  ce  que  , 
dans  ces  figures  ,  il  n'y  eût  point  d'air  in- 
solent ;   point  de  cheveux  jetés  au  vent , 
comme  ceux    de  Fange  trompette  de  la 
résurrection  ;  point  de  douleur  théâtrale  « 
et  de  grands  mouvemens  de  robe ,  comme 
à  la  Magdeleine  des  Carmélites  ;  point 
d'attributs   mythologiques  ,   où  le  peuple 
n'entend  rien.  Chaque  personne  y  seroit 
avec  son  costume  :  on  y  verroit  des  toques 
des  matelots,   des   cornettes   de  bonnes 
sœurs ,  des  sellettes  de  savoyard  y  dés  pots 
au  lait  y  et  des  pots  au  bouillon.  Ces  sta- 
tues de    citoyens  vertueux  seroient  bien 
aussi  respectables  que  celle  des  dieux  du 
paganisme,  et   certainement   plus  inté<« 
ressantes  que  celle  du  remouleur  ou  du 
gladiateur  antique  :  mais  il  feudroit  que 
nos  artistes  s'étudiassent  à  rendre ,  comme 
les  anciens ,  les  caractères  de  l'ame  dans 
l'attitude  du  corps  et  dans   les  traits  du 
visage ,  tels  que  le  repentir ,  l'espérance , 
h  joîe  ,  la  sensibilité ,  la  naïveté.  Voilà 
les  costumes  de  la  nature ,  qui  ne  varient 
jamais ,  et  qui  plaisent  toujours  sous  quel- 
9[Ue  habit  qu'on  les  mette.  Phis  mêm^  l€;s 
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occupations  et  les  vêtemens  de  ces  per-*» 
sonnages  seront  méprisables ,  plus  Tex-» 
pression  de  la  charité,  de  l'humanité V 
de  rinnocence  et  de  toutes  leurs  vertus 
y  paroitra  sublinie*  Une  jeune  et  belle 
femme  travaillant  comme  Pénélope  à 
une  toile ,  et  vêtue  modestement  d'une 
robe  grecque  à  longs  plis ,  y  plairoit  sans: 
doute  à  tous  les  veux  :  mais  je  la  trou« 
verois  nlille  fois  plus  touchante  que  celle 
de  Pénélope  même,  occupée  du  même 
travail ,  sous  les  lambeaux  de  rinfortunê 
et  de  k  misert^r 

Il  n'y  auroit  sur  ces  tombeaux ,  ni  squé-^ 
iettes  y  ni  ailes  des  chauves-souris,  ni  faU)C 
du  Tetns  ,  ni  aucun  de  ces  attributs  ef» 
frayans ,  avec  lesquels  nos  éducations 
d'esclaves  cherchent  à  nous  faire  peur  de^ 
la  mort ,  ce  dernier  bienfait  de  la  na-' 
ture  ;  mais  on  y  verroit  les  symboles  qu? 
annoncent  une  vie  heureuse  et  immor- 
talle  ;  des  vaisseauk  battus  de  la  tempête 
qui  arrivent  au  port,  des  colombes  qui 
prennent  leur  vol  vers  les  cieux  ,  etc. 

Les  statues  saintes  des  citoyens  ver-«^ 
tueux,  couronnées  de  fleurs  ,  avec  les  .ca-« 
racteres  de  la  félicité ,  de  la  paix  et  de  la 
consolation  dans  leurs  traits  :  seroient  ran- 
gées vers  le  centre  de  l'île ,  autour  d'une 
vaste  pelouse,  sous  les  arbres  de  la  patrie  , 
tels  que  de  grands  hêtres ,  de  majestueux 
sapins,  des  châtaigniers  chargés  de  fruits; 
On  y  verroit  aussi  la  vigne  mariée  aux 
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«rmes ,  et  le  pommier  de  la  Normandie 
couvert  de  ses  fruits  colorés  comme  des 
fleurs.  Du  milieu  de  cette  pelouse  ,  s'éle- 
f  eroft  un  grand  temple  en  forme  de  ro- 
tonde. Il  seroit  entouré  d'un  péristile  de 
'  colonnes  majestueuses  ,  comme  étoit  ja- 
dis à  Rome  le  Moles  Adriani.  Mais  je  le 
▼oudrois  plus  spacieux.  Sur  sa  frise  ,  oh 
liroit  ces  mots  : 

A  L'AMOUR  DU  GENRE  HUMAIN. 

Au  centre ,  il  y  au,roît  un  autel  simple  et 
sans  omemens  ,  sur  Oeqgel ,  à  certains 
§ours  de  Tannée  ,  on  célébreroit  le  service 
'  divin.  Ni  la  sculpture,  ni  la  peinture  ,  ni 
l'or ,  ni  les  pierreries  ,  ne  seroient  dignes 
de  décorer  Pintérieur  de  ce  temple  ;  mais 
des  inscriptions  sacrées  y  annonceroîent 
le  genre  de  mérite  qu'on  y  couronne.  Sans 
doute  tous  ceux  qui  reposeroient  aux  en- 
virons ne  seroient  pas  des  saints.  Mais 
au-dessus  de  la  principale  porte  ,  on  liroit 
sur  une  table  de  marbre  blanc  ,  ces  pa- 
soles  divines  : 

On  LUI  A  BEAUCOUP  REMIS  ,  PARCE  QU'ELLE 
A  BEAUCOUP  AIMÉ. 

Sur  une  autre  partie  de  la  frise ,  on  gra- 
veroît  celle-ci  qui  nous  éclaire  sur  la  na- 
ture de  nos  devoirs  : 

La  VERTU  EST  UN  EFFORT  FAIT  SUR  NOUS- 
MEMEyPOURLE  BIEN  DES  HOMMES  ,  DANS 
L*INT£NTION  DE  PLAIRE  A  DiEU  SEUL. 
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On  y  pôurroît  joindre  la  -suivante  ;  pro- 
pre à  réprimer  nos  ambitieuses  émula-, 
tîons  : 

Le  plus  petit  acte  de  vertu  vaîjt  mieux 
que  l*£x£acic£  des  plus  grands  ta- 

LENS.  , 

Sur  d'autres  tables  ,  on  pdutroît  écrire 
des  maximes  d'espérance  dans  la  Provi- 
dence divine ,  tirées  des  philosophes  de 
toutes  les  nations  ;  telle  que  celle-ci  qui 
vient  des  Perses  modernes  : 

Quand  on  est  le  plus  affligé  ,  c'est 
alors  qu'il  faut  espérer  le  plus  de 

CONSOLATION  LePLUS  ETROIT  DU  DÉFILÉ, 
EST  A  L'ENTRÉE  DE  LA  PLAINE  (l). 

Et  cette  autre  du  même  pays  : 

Quiconque  a  attaché  fortement  soîi 
cceur  adieu,  s'est  délivré  heureuse- 
ment de  toutes  les  afflictions  qui 
lui  peuvent  arriver  en  ce  monde  £t 
en  l'autre. 

• 

On  y  en  pourroit  mettre  de  philosophi- 
ques sur  la  vanité  des  choses  de  ce  mon- 
de y  telle  que  celle-ci  : 

(r)  Chardin  I  palais  d'Ispahan. 

04 
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Comptez  chacun  de  tos  jours  pas  met 

PLAISIRS  ,  PAR  DES  AMOURS  ,  PAR  DES 
TRESORS  ET  PAR  DES  GRANDEURS  ;  Lk 
DERNIER  LES  ACCUSERA  TOUS  DE  VAN1TÉ« 

Ou  cette  autre  qui  nous  ouvre  une  pers- 
peaive  dans  l'autre  vie  : 

Celui  qui  a  donné  la  lumière  aux  TEUt 
DE  L'homme,  des  sons  a  son  ouïe,  des 

parfums  a  son  odorat,  et  des  FRUITS 
A  son  GOUT,  SAURA  BIEN  REMPLIR  UN 
JOUR  SON  COEUR,  QUE  RIEN  NE  PEUT 
SATISFAIRE  ICI-BAS. 

Et  cette  autre  qui  nous  porte  à  la  chanté 
envers  les  hommes  par  notre  propre  inr 
térêt  ; 

Quand  on  étudie  le  monde,  on  ne  fait 
cas  que  des  hommes  qui  «ont  de  la 
sagacité  ;  mais  quand  on  s'étudie  soi- 
même,  on  n*£stim£  que  ceux  qui  ont 
de  l'indulgence. 

Celle-ci  seroit  inscrite  ,  en  lettres  de 
fironze  antique ,  autour  de  la  coupole  ; 

MANDÀTUM  NOVUAf  DO  FOBIS  ^  UT  DILI» 
GÀTtS  INFICEM  SICUT  DILEXI  VOS  ,  VT 
ZT  VOS  DILIGATIS  INFICEM.  Jcaû  Cap* 
^3  9  t-  34-  Je  vous  DONNE  UN  DERNIER 
COMMANDEMENT,  QUE  VOUS  VOUS  AIMIEZ 
LES  UNS  LES  AUTRES,  COMME  JE  VOUS  AX 
AIMES  MOI-MEME. 
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Pour  décorer  ce  temple  au  dehors  , 
avec  une  dignité  convenable  ,  il  ne  fau- 
droit  d'autre  ornement  que  ceux  de  la 
nature.  Les  premiers  rayoas  du  soleil  le- 
vant et  les  derniers  du  soleil  couchant , 
doreroient  sa  coupole  élevée  au-dessus 
des  forêts  ;  pendant  le  jour  ,  les  feux  da 
midi  ;  et  pendant  la  nuit  ,  la  clarté  de  l^ 
lune  ,  traceroient  sur  la  pieloùse  son  omb'rs 
majestueuse  ;  la  Seine  en  répéteroit  les 
reflets  dans  ses  eaux  ;  les  tempêtes  frémî- 
roîent  en  vain  contre  son  énorme  voûte  ; 
et  lorsque  le  tems  l'auroît  bronzée  dj- 
mousse ,  les  chênes  de  la  patrie  sortiroient 
de  ses  antiques  clavaux  ,  et  les  aigles  dii 
ciel  planant  autour,  viendroient  y  faire 
leurs  nids. 

Ni  les  talens ,  ni  la  naissance ,  ni  l'or  ,' 
ne  seroient  des  titres  pour  avoir  un  monu- 
ment dans  cette  terre  patriotique  et  sainte» 
Mais  ,  dira-t-on ,  qui  déciderott  du  mé- 
rite de  ceux  dont  on  y  déposeroit  les  cen- 
tres ?  Le  roi  seul  en  seroit  le  juge ,  et  le 
peuple  le  rapporteur.  Il  ne  suniroit  pas  à 
un  citoyen  ,  pour  obtenir  ce  genre  d'il- 
lustration ,  de  cultiver  une  plante  dan» 
une  serre  chaude  y  ni  même  oans  son  jar— 
din  ;  mais  il  faudroît  qu'elle  fût  natura-- 
lisée  en  plein  champ ,  et  qu'on  en  portât 
vendre  les  fruits  au  marché.  Ce  ne  seroit 
pas  assez  que  le  modek  d'une  machine 
ingénieuse  fût  dans  le  cabinet  d'un  artiste^ 
et  approuvé  par  l'acadéniie  des  sciences; 

0% 
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il  &udrok  que  la  machine  même  fût  en«- 
tre  les  matns^  du  peuple  ,  et  à  son  usage. 
Il  ne  sufEroit  pas  ,  pour  constater  le  suc- 
cès d'un  ouvrage  littéraire ,  qu'il  eût  été 
couronné  par  l'académie  Françoise  ;  mais 
il  &udroit  qu'il  fût  lu  de  la  classe  d'hom- 
mes à  laquelle  il  est  destiné.  Ainsi  ,  par 
exemple ,  une  ode  à  la  patrie  seroit  ré- 
putée ne  rien  valoir  ,  si  elle  n'étoit  chan- 
tée dans  les  rues  par  le  peuple.  Le  mérite 
d'un  homme  de  guerre  ou  de  mer ,  ne  se 
décideroit  pas  d'après  les  gazettes,  mais 
d'après  la  voix  des  soldats  ou  des  mate- 
lots. A  la  vérité ,  le  peuple  ne  connoit  ~ 
guère  ,  dans  les  citoyens ,  d'autre  vertu 
que  la  bienfaisance  :  il  ne  consulte  que 
son  premier  besoin  ;  mais  son  instinct , 
sur  ce  point ,  est  conforme  à  la  loi  divine  : 
car  toutes  les  vertus  aboutissent  à  celle- 
là  ,  même  celles  qui  en  paroissent  les 
|>lus  éloignées  ;  et  quand  il  y  auroit  des 
tiches  qui  chercheroient  à  le  captiver  en 
lui  faisant  du  bien ,  c'est  précisément  là 
ce  que  nous  nous  proposons  de  leur  ins- 

i)irer.  Ils  rempliroîent  leur»  devoirs ,    et 
es  grandes  conditions  se  rapprocheroient 
des  petites. 

Il  résulteroit  d'une  pareille  instistutîon  , 
le  rétablissement  d'une  des  loix  de  la  na- 
ture les  çlus  importantes  à  urne  nation  ; 
|e  veux  dire  une  perspective  inépuisable 
de  l'infini  ^  aussi  nécessaire  au  bonheur 
d'un  peuple ,  <ju*4  celui  4*un  paniçiUiçç^ 
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Telle  est ,  comme  nous  Tavons  entrevu 
ailleurs  ,  le  nature  de  l'esprit  humain  ; 
s'ils  ne  voit  l'infini  dans  ses  vues  ,  il  se 
reploie  sur  lui-même  »  et  il  se  détruit  par 
ses  propres  forces.  Rome  présenta  au 
patriotisme  de  ses  citoyens^  la  conquête 
du  monde  ;  mais  ce  but  étoit  trop  borné. 
Sa  dernière  victoire  eût  été  le  commen- 
cement de  sa  ruine.  L'établissement  que 
}e  propose  n'a  point  cet  inconvénient»  Il 
n'y  a  point  pour  l'homme  d'objet  plus 
étendu  et  plus  profond  que  celui  de  sa 
.  propre  fin.  H  n'y  a  point  dç  monumens 
plus  variés  et  plus  agréables  ,  que  ceux 
de  la  vertu.  Quand  on  n'éleveroit  chaque 
année ,  dans  cet  élysée  ,  qu'un  socle  de 
marbre  de  Bretagne  ou  de  granité  d'Au- 
vergne ,  il  y  auroit  de  quoi  tenir  toujours 
le  peuple  en  haleine  par  le  spectacle  de 
la  nouveauté.  Les  provinces  du  royaume 
plaideroient  contre  la  capitale ,  pour  y  ^ 
faire  placer  leurs  habitans  vertueuk.  Quel 
auguste  tribunal  on  pourroit  former  d'é- 
vêques  illustres  par  leur  piété  ,  de  ma- 
gistrats intégres  ,  de  généraux  d'armées 
célèbres  ^  pour  exammer  leurs  diverses 
prétentions  !  Que  de  mémoires  paroi- 
troient  au  jour  y  propres  à  intéresser  le 
peuple  ,  qui  ne  voit ,  dans  sa  bibliothè- 
que ,  que  des  arrêts  de  morts  des  &meux 
scélérats ,  ou  la  vie  des  saints ,  qui  sont 
hors  ^e  sa  portée  !  Que  de  sujets  nou-^ 
yçau^  pour  nos  gens  de  lettres ,  qui  ne 
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bavent  plus  que  rebattre  étemelfemenf 
le-  siècle  de  Louis  XIV ,  ou  être  les  ùtc-^ 
leurs  de  la  réputation  des  Grecs  et  des 
Romains  ?  Que  d'anecdcu?s  curieuses  pour 
nos  riches  voluptueux  !  Us  paient  fort 
chèrement  Fbîstoire  d*un  insecte  de  TA* 
mérique  t  gravé  de  toutes  les  manières  i 
et  étudié  au  microscope ,  minute  par 
minute  ,  dans  toutes  les  [^ases  de  sat 
vie.  Us  n'auroient  pas  moins  de  plaisir  à 
connoitre  les  mœurs  d'un  pauvre  ehar-^ 
bonnier ,  élevant  vertueusement  sa  Êtmille 
dans  les  forêts  ,  au  milieu  des  contre^ 
bandiers  et  des  brigands  ;  ou  celle  d'un 
misérable  pécheur  ^  qui ,  pour  fournir  aux 
délices  de  leurs  tables ,  vit  y  comme  une 
mauve ,  au  milieu  des  tempêtes. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  menumens  i 
exécutés  avec  le  goût  dont  nous  sommes 
capables.,  it^^attirassent  à  Paris  une  foule 
de  riches  étrangers.  Ils  y  viennent  aujour- 
d'hui pour  y  vivre ,  ils  y  viendroîent  en** 
core  pour  y  mourir.  Ik  cherchereîent  à 
bien  mériter  d'une  nation  devenue  Tar- 
bttre  des  vertus  de  l'Europe  »  et  à  acquêt 
fîr  un  dernier  asyle  dans  la  terre  sainte 
àç  cet  éiysée ,  où  tous  les  hommes  vei> 
tueux  et  bienfaisatis  serot^ït  réputés  cin 
toyens.  Cet  établissement  ,  qit'on^  peut^ 
sans  douti»  former  cfune  manière  bien 
lupérteure  à  la  foible  esquisse  que  f  et» 
présente ,  serviroit  à  rapprocha  les  graiw 
49S  cendidoos  des  petites ,  bien  mie)» 
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?'ae  ro5  églises  mêmes,  où  l'avarfce,  et 
ambition  mettent  souvent  entre  les  ci- 
toyens ,  des  distinctions  plus  humiliantes, 
qu'il  n'y  en  a  dans  la  société.  Il  attireroît 
les  étrangers  à  la  Capitale  ,  en  leur  offrant 
les  droits  d'une  bourgeoisie  illustre  et 
immortelle.  Il  réunîroit  eiîfin  la  religion 
à  h  patrie ,  et  la  patrie  à  la  religion  ^ 
dont  les  Hens  mutuels  sont  bientôt  prêts 
à  se  rompre. 

Je  n'ai  pas  besoin  èe  dire  que  cet  éta-J' 
bîissement  ne  coûteroit  rien  à  Fétat.  Oit 
en  feroit  les  frais ,  et  on  Tentretiendroit 
par  le  revenu  de  quelque  riche  abbaye  » 
puisqu'il  seroit  consacré  à  la  religion  et 
aux  récompenses  de  la  vertu.  Ilnefau-^ 
droit  pas  qu'il  deftnt ,  comme  Tes  monu- 
mens  de  Rome  moderne ,  et  même  comme 
plusieurs  de  nos  monumens  ïoyaux ,  urt 
©b}et  de  lucre  pour  des  particuliers ,  qut 
en  vendent  la  vue  aux  curieux.  On  se  gar— 
roit  bien  d^en  bannir  le  peuple  quand 
il  est  mal  vêtu ,  et  d'en  chasser  ,.  coftlmé 
dans  nos  jardins  publics ,  les  pauvres  etr 
honnêtes  ouvrières  en  casaquin  y  tandis, 
que  des  courtisan  nés  bien  parées  se  pro^ 
mènent  avec  effronterie  dans  leurs  gran** 
des  allées.  Les  plus  petites  gens  da  peu^ 
pie  pourroient  y  entrer  en  tout  temy. 
C'est  à  rous ,  6  fnalheureux  de  toutes  leni 
conditions ,  qu'appartiendroit  la  vue  de^ 
amis  de  l'humanité  j-^et  vos  patrons  ne 
«ont  désorm^s  que  parmi  les:  statues  des 
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hommes  vertueux  !  Là  ,  un  militaire  ,  k 
la  vue  de  Carinat,  apprendroît  à  sup- 
porter la  calomnie.  Là^ ,  une  fiUe^  du 
monde  ,  lassée  de  son  misérable  métier  » 
baisseroit  les  yeux  en  soupirant  ^  en  voyant 
la  statue  de  la  Pudeur  honorée  ;  mais  à 
la  vue  de  celle  d'une  femme  de  son  état  ^ 
retournée  vers  la  vertu ,  elles  les  releve- 
roit  vers  celui  qui  préféra  le  repentir  à 
Tinnocence. 

On  pourra  m'objectet  que  .notre  peuple 
ne  tarderoit  pas  à  porter  Ik  destruction 
dans  tous  ces  monumens  ;  c'est  en  effet 
ce  qu'il  ne  manque    guère  de  faire  à  l'é- 

fard  de  ceux  qui  ne  l'intéressent  point. 
1  y  auroit  sans  doute  une  police  dans  ce 
lieir;  mais  le  peuple  r«ipecte  les  monu- 
mens qui  sont  à  son  usage.  Il  ravage  un 
parc ,  mais  il  ne  détruit  rien  dans  les  cam- 
pagnes. Il  prendroit  bientôt  l'élysée  de  la 
f>atrie  sous  sa  protection ,  et  il  ^y  surveil- 
eroit  lui-même  bien  mieux  que  les  suisses 
et  les  gardes. 

Il  y  auroit  encore  plus  d'un  moyen  de 
lui  rendre  ce  lieu  respectable  et  cher.  H 
^udroit  qu'il  f&t  un  asyle  inviolable  pour 
(ous  les  infortunés  ;  par  exemple ,  pour 

Îes  pères  endettés  de  mois  de  nourrice  de 
eurs  enfans  ,  et  pour  ceux  qui  ont  ^t 
des  fautes  légères  et  inconsidérées  ;  il  fau- 
jdroit  qu'on  n'y  pût  arrêter  un  homme 
que  par  un  ordre  exprès  du  roi  ,  signé  de 
sa  main.  Ce  seroit  là  aussi  oU  pouixoient 
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sVdrfesser  des  fkmilles  laborieuses  qui 
manquent  de  travail.  Il  seroit  défendu  d^ 
faire  l'aumône  ,  mais  permis  d'y  faire  du 
bien.  Des  gens  vertueux ,  qui  savent  con- 
îioître  et  employer  les  hommes  ,  vien* 
droient  y  chercher  des  sujets  ,  en  faveur 
desquels  ils  pussent  employer  leur  crédit  | 
d'autres  ,  pour  honorer  la  mémoire  de 
quelque  homme  illustre  ,  donneroient  des 
repas  au  pied  de  sa  statue  ,  à  quelque  fa- 
mille de  pauvres  gens.  L'état  en  donne- 
roit  l'exemple  à  certaines  époques  chères 
à  la  patrie ,  comme  à  la  fête  du  roi.  Il 
y  feroit  donner  des  vivres  au  petit  peu-^ 

1)le  ,  non  pas  en  lui  jetant  des  pains  à 
a  tête  y  comme  dans  nos  réjouissances 
publiques  ;  mais  on  les  lui  distribueroit 
en  le  faisant  asseoir  surTherbe ,  par  corps 
de  métiers ,  autour  des  statues  de  ceux 
qui  les  ont  inventés  ou  perfectionnés. 
Ces  repas  ne  ressembleroient  point  à 
ceux  que  nos  gens  riches  donnent  quel* 
quefois  ^ux  misérables ,  par  cérémonie , 
oh  ils  les  servent  respectueusement  avec 
des  serviettes  sous  le  bras.  Ceux  qui  les 
donneroient  seroient  obligés  de  se  mettre 
à  table  et  de  manger  avec  eux.  Ils  ne  s'oc- 
cuperoienit  point  du  soin  de  leur  laver  les 
pieds  ;  mais  ils  seroient  tenus  de  leur 
rendre  un  service  plus  utile  ,  en  leur 
donnan^  des  bas  et  dei  chaussures. 

Là,  le  riche   apprendroit  à  pratiquer 
réeU^n^ent  la  vertu  ,  et  le  peuple  à  la  co% 
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nottre.  La  nation  s'y  instruîrpît  de  sei 
devoirs ,  et  s'y  formeroit  une  idée  de  la 
véritable  grandeur.  Elle  verrwt  les  of&ao» 
des  présentées  à  la  mémoire  des* hommes 
vertueux  et  offertes  à  la  divinité  ^  tourner 
enfin  au  profit  des  misérables. 

Ces  repas  nous  rappelleroient  tes  aga-» 
pes  des  premiers  chrétiens  et  Tes  satur- 
nales de  la  mort  où  chaque  jour  nous  en- 
traîne ,  et  qui  ,  nous  rendant  bientôt 
tous  égaux  ,  ne  mettront  entre  nous  d'au- 
tre différence  que  celle  du  bien  que  nous 
aurons  fait  pendant  la  vie. 

Autrefois ,  pour  honorer  la  mémoire 
des  hommes  vertueux  ,  les  fidèles  se  ras- 
sembloient  dans  des  lieux  consacrés  par 
leurs  actions"  ou  par  leurs  tombeaux  ,  sur 
le  bord  d'une  fontame  ou  à  l'ombre  d'une 
forêt.  Là ,  ils  apportoient  des^  vivres  ^  et 
invîtoient  ceux  qui  n'en^  avoîent  pas  ,  à 
venir  les  partager  avec  eux.  Les  mêmes 
coutumes  ont  été  communes  à  toutes, 
les  religions.  Elles  subsistent  encore  dans 
celles  de  l'Asie.  Vous  les  trouvez  chea 
les  anciens  Grecs.  Lorsque  Xénophon  eut 
fait  cette  fameuse  retraite  oh  il  sauva  dix 
raille  de  ses  compatriotes ,  en  ravageant 
le  territoire  de  la  Perse ,  il  destina  une 
partie  du  butin  qu'il  y  avoît  gagné  ,  à' 
fonder  dans  la  Grèce  une  chapelle  à  Phon- 
neur  de  Diane.  Il*y  attacha  un  revenu ,  de& 
chasses  et  des  repas  pour  ceux  qui ,  cha^ 
que  année  j  s'y  rendroiem  à  ccstaiaÎQUK^ 
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Du  Clergé. 

Si  nos  pauvres  participent  quelquefois 
à  quelque  misérable  distribution  ecclé-* 
siastique ,  les  secours  qu*ils  en  reçoivent  ^ 
loin  de  les  tirer  de  la  misère  ,  ne  font  que 
les  y  entretenir.  Que  de  fonds  de  terre 
cependant  ont  été  légués  en  leur  faveur 
à  l'église  î  Pourquoi  n'en  distribue-t-on  pas 
les  revenus ,  en  sommes  assez;  fortes  pour 
tirer   au  moins  chaque  année  de  l'indi-» 

Îence  ,  un  certain  nombre  de  familles! 
.es  gens  du  clergé  disent  qu'ils  sont  les 
administrateurs  des  biens  des  pauvres  ; 
mais  les  pauvres  ne  sont  ni  des  fous  ni 
des  imbécilles  ,  pour  avoir  besoin  d'ad- 
ministrateurs :  d'ailleurs  ^  on  ne  pourroît 
prouver  par  aucun  passage  de  l'ancien  ou 
du  nouveau  testament  ^  que  cette  charge 
appartient  aux  prêtres  :  si  ceux-ci  sont  les 
administrateurs  des  pauvres  ,  ils  ont  donc 
actuellement  dans  le  royaume  sept  mil- 
lions d'hommes  dans  leur  administration 
temporelle.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loia 
cette  réflexion.  Il  faut  rendre  à  chacua 
ce  qui  lui  est  dû  :  les  prêtres  sont  de  droit 
divin  les  avocats  des  pauvres  ;  mais  c*est 
le  roi  seul  qui  est  leur  administrateur 
naturel. 

Comme  Pindigence  est  la  principale 
cause  des  vices  du  peuple ,  l'opulence 
peut,  comme  elle,  produire  à  son  tour, 
des  désordres  dans  le  clergé.  Je  ne  o'ap^ 
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puierai  pas  ici  des  répréhensîons  de  S. 
Jérôme  ,  de  S.  Bernard  ,  de  S.  Augustin 
et  des  autres  pères  de  l'église ,  au  clergé 
de  leur  tems  et  de  leur  pays ,  dans  les^ 
quelles  ils  leur  prophétisoient  la  destruc- 
tion totale  de  la  religion ,  comme  une 
suite  nécessaire  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  richesses.  La  prophétie  de  plusieurs 
d'entr'ëuic  n'a  pas  tardé  à  se  vérifier  en 
Afrique ,  en  Asie  ,  en  Judée  et  dans  l'em- 
pire de  la  Grèce ,  où  non-seulement  la 
religion  a  disparu  ,  mais  même  les  gou- 
vernemens  de  ces  nations.  L'avidité  de  la 

i>lupart  des  ecclésiastiques  rend  bientôt 
es  fonctions  de  l'église  suspectes  :  c'est 
un  argument  qui  frappe  tous  les  hommes. 
Je  crois  ,  disoit  Pascal ,  à  des  témoins  qui 
se  font  égorger.  Il  y  auroit  cependant 
quelques  objections'  à  faire  à  ce  raison- 
nement ;  mais  il  n'y  en  a  point  contre 
celui-ci  :  Je  me  méfie  des  témoins  qui 
s'enrichissent.  A  la  vérité ,  la  religion  a 
des  preuves  naturelles  et  surnaturelles , 
bien  supérieures  à  celles  que  peuvent  lui 
fournir  les  hommes.  Elle  ne  dépend  ni 
de  notre  ordre ,  ni  de* notre  désordre  ;  mais 
la  patrie  en  dépend. 

Le  monde  regarde  aujourd'hui  avec 
envie ,  et  disons-le ,  avec  haine  ,  la  plu- 
part des  prêtres.  Mais  ils  sont  les  enfans 
de  leur  siècle ,  comme  les  autres  hom- 
mes. Les  vices  qu'on  leur  reproche  appar- 
^tiennent  en    partie  à  leur   nation ,    au 
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tems   oii  ils   vivent  ,  à    la    constitution 

Eïlitique  de  Tétat,  et  à  leur  éducation, 
es  nôtres  sont  des  François  comme 
nous  ;  ce  sont  nos^  parens ,  sacrifiés  sou- 
vent à  notre  propre  fortune ,  par  l'ambi- 
tion de  nos  pères.  Si  nous  étions  chargés 
de  leurs  devoirs  <  nous  nous  en  acquit- 
terions souvent  plus  mal.  Je  n'en  connois 
point  de  si  pénibles  et  de  si  dignes  de  res- 
pect ,  que  ceux  d'un  bon  ecclésiastique. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  d'un  évêque  qui 
veille  sur  son  diocèse  ,  qui  forme  de  sages 
séminaires  ,  qui  entretient  l'ordre  et  la 
paix  dans  les  communautés  ,  qui  résiste 
aux  médians  et  supporte  les  foibles  ,  qui 
est  toujours  prêt  à  secourir  les  malheu- 
reux ,  et  qui  dans  ce  siçcle  d'erreur ,  ré- 
fute les  objections  des  ennemis  de  la  foi 
par  ses  propres  vertus.  Il  est  récompensé 
par  l'estime  publique.  On  peut  acheter 
4)ar  de  pénibles  travaux  la  gloire  d'être 
un  Fénefon ,  ou  un  Juigné.  Je  ne  dis  rien 
de  ceux  d'un  curé ,  qui  attirent  quelque- 
fois par  leur  importance  l'attention  des 
rois  ,  ni  de  ceux  d'un  missionnaire  qui  va 
au  martyre.  Souvent  les  combats  de  celui- 
ci  ne  durent  qu'un  jour ,  et  sa  gloire  est 
immortelle.  Mais  }e  parle  de  cçux  d'un 
simple  et  obscur  habitué  de  paroisse,  au- 
quel personne  ne  fait  attention.  Il  est 
obligé  d'abord  de  sacrifier  les  plaisirs  çt 
la  liberté  de  sa  jeunesse  à  d'ennuyeuses 
et  pénibles  études,  Ufeut  qu'il  supporte , 
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tous  les  jotirs  de  sa  vie ,  la  commence  l 
comme  une  lourde  cuirasse  »  dans  mille 
occasions   propres  à  la  faire  perdre.  1^ 
monde  n'honore  que  des  vertus  de  théâtre 
et  des  victwres  d'un  moment.  Mais  com- 
battre chaque  jour  un   ennemi  logé    au 
dedans  de  soi  y  et  qui  s'approche  en  ami  ; 
repousser  sans  cesse  ^  sans  témoin  ^  sans 
gloire^  sans  éloge ,  la  plus  forte  des  pas- 
sions et  le  plus  doux  des  penchans ,  voilà 
ce  qui  est  difficile.  Des  combats   d^une 
autre  espèce  l'attendent  au  dehors.  11  est 
obligé    d'exposer    journellement    sa    vie 
dans    des    malades    épidémîques.  Il  faut 
qu'il  confesse ,  la  tête  sur  le  même  oreiller, 
des  malades  qui  ont  la  petite  vérole  y  la 
fièvre  putride  j  le  pourpre.  Ce  courage 
obscur  me  paroît  fort  supérieur  au  cou- 
rage militaire.   Le  soldat  combat  à  la  vue 
des  armées  y  au  bruit  du  canon  et  des 
tambours  ;   il  se  présente  à  la  mort  e^i^ 
héros  ^  Mais  le  prêtre  s'y  dévoue  en  vic- 
time. Quelle  fortune  celui-ci  se  promet- 
il  de  ses  travaux  ?  une  subsistance  souvent 
précaire  !  D'ailleurs  ,  quand  il  acquerroit 
des  biens ,  il  ne  peut  les  faire  passer  à  ses 
descendans.  Il  voit  toutes  ses  espérances 
temporelles   mourir   avec  lui.  Quel   dé- 
dommagement   reçoit -il  des   hommes? 
Avoir    à   consoler  souvent   des  gens  qui 
n'ont  plus  de  foi  ;  être  le  reflige  des  pau- 
vres ,  et  n'avoir  rien  à  leur  donner  ;  être 
persécuté    quelquefois    pour  ses   vertus 
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mêmes  ;  voir  tourner  ses  combats  en  mé- 
pris ;  ses  démarches  en  ruses ,  ses  vertus 
en  vices  ,  sa  religion  en  ridicule  :  tels  sont 
les  devoirs  et  la  récompense  que  le  monde 
donne  à  la  plupart  de  ces  hommes ,  dont 
y  envie  le  sort. 

Voilà  ce  que  j*aî  osé  proposer  pour  le 
lionheur  du  peuple  et  des  principaux 
ordres  de  l'état ,  et  ce  qu'il  m'a  été  permis 
de  mettre  au  jour.  Assez  de  philosophes 
et  de  politiques  ont  déclamé  contre  les 
vices  de  la  société  ,  sans  s'embarrasser 
d'en  rechercher  les  causes  ,  et  encore 
moins  les  remèdes.  Les  plus  habiles  n'ont 
vu  nos  maux  qu'en  détail  ,  et  n'y  ont 
employé  que  des  palliatifs.  Les  uns  ont 
proscrit  le  luxe;  d'autres,  les  célibataires  ; 
et  ont  voulu  forcer  à  se  charger  d'une 
1& mille  des  gens  qui  n'ont  pas  de  quoi, 
subvenir  à  leurs  propres  besoins.  D'autres 
ont  voulu  qu'on  emprisonnât  les  men- 
dians  ;  d'autres  ont  défendu  aux  filles  de 
joie  de  paroître  dans  les  rues.  Us  agissent 
comme  ces  médecins  qui ,  pour  guérir  les 
boutons  d^un  corps  malade  ,  s'efForce- 
roient  de  les  répercuter  au  dédains.  Politi-- 
ques ,  vous  appliquez  le  remède  à  la  tête  » 

erce  que  la  douleur  est  au  front  ;  mais 
mal  est  dans  les  nerfs  ;  c'est  au  cœur 
qu'il  faut  pourvoir  ;  c'est  le  peuple  qu'il 
j^\xt  guérir. 
^  ^uel^ue  grand  minisM^e^  jalouj^  df 
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faire  notre  bonheur  au  dedans  et  à*ëtendre 
notre  puissance  au  dehors  ,  ose  entrepren- 
dre de  les  rétablir  ,  il  faut  qu'il  suive  dans 
ses  procédés  ceux  de  la  nature.  Elle  n*agît 
que  lentement  et  par  réactions.  Je  le  ré- 

{»ete ,  la  cause  du  pouvoir  prodigieux  de 
'or  ,  qui  a  ôté  à  la  fois  la  morale  et  la  sub- 
sistance au  peuple  ,  et  dan«  la  vénalité 
des  charges.  Celle  de  la  mendicité  qui 
s^étend  aujourd'hui  à  sept  millions  de  su- 
jets ,  est  dans  les  grands  propriétaires  des 
terres  et  des  emplois.  Celle  de  la  prosti- 
tution des  filles  du  monde  vient ,  d'une 
part  de  leur  indigence  ;  et  dfe  l'autre  ,  du 
célibat  de  deux  millions  d'hommes.  La 
surabondance  inutile  de  bourgeois  oisifs 
«t  médisans  dans  nos  petites  villes  ,  naît 
de  la  taille  qui  avilit  les  habitans  de  la 
campagne;  les  préjugés  des  nobles  vien- 
nent des  ressentimens  des  roturiers  ;  et 
tous  ces  maux  et  une  infinité  d'autres 
physiques  et  intellectuels,  du  malheur  du 
peuple.  C'est  l'indigence  du  peuple  qui 
produit  des  foules  de  comédiens  ,  de  filles 
du  .monde  ,  de  brigands ,  d^incendiaires  , 
de  gens  de  lettres  licentieux  ,  de  calom- 
niateurs ,  de  flatteurs  ,  de  superstitieux 
de  mendians ,  de  filles  entretenues ,  de 
charlatans  dans  tous  les  états  ,  et  cette 
multitude  infinie  d'hommes  corrompus 
qui ,  ne  pouvant  parvenir  à  rien  par  leurs 
vertus  j  cherchent  à  se  procurer  du  pain 
et  de  la  considération  par  leurs  vices. 
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Vous  aurez  beau  y  opposer  des  plans 
financiers  ,  des  projets  des  dîmes  réelles , 
des  ordonnance  de  police ,  des  arrêts  du 

{>arlement  ;  tous  vos  travaux  seront  înuti- 
es.  L'indigence  du  peuple  est  un  grand 
fleuve  qui  s'accroît  chaque  année,  qui 
surmonte  toutes  les  digues ,  et  qui  finira 
par   les    renverser. 

^  Il  se  joint  encore  à  cette  cause  phy- 
sique de  nos  maux  une  cause  morale  y 
qui  est  notre  éducation.  Je  hasarderai 
quelque  reflexion  à  ce  sujet ,  quoiqu'il 
soit  au  dessus  de  mes  forces  ;  mais  s'il  est 
le  plus  important  de  nos  abus  ,  il  me 
paroît ,  d'une  autre  côté  ,  le  plus  aisé  à 
réformer  ;  et  cette  réforme  me  semble  si 
fiécessaire  ,  que  sans  elle  toutes  les 
autres  sont  nulles. 
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Quoi,  dît  Plutarque  (i),  devok 
:^>  Numa  plutôt  employer  son  étude,  qu'à 
w  faire  bien  nourrir  les  enfans  et  à  faire 
w  exercer  les  jeunes  gens,  afin  qu'ils  ne 
f>  fussent  difFérens  de  mœurs ,  ni  turbu^ 
w  lens  pour  la  diversité  de  leur  nourri- 
w  ture  ;  mais  fussent  tous  accordans  en- 
t>  semble  pour  avoir  été  ,  dans  leur  en- 
fy  fance ,  acheminés  à  une  même  trace  » 
w  et  moulés  sur  une  même  forme  de  la 
f )  vertu  ?  Cela  ,  outre  les  autres  utilités , 
.w  servit  encore  à  maintenir  les  loix  de 
r>  Lycurgue  ;  car  la  crainte  du  serment 
f>  que  les  Spartiates  avoient  juré  ,  eût  ea 
f)  bien  peu  d'efficace,  si^  py  rinsâtu- 
.»>  tntion  et  la  nourriture  ,  il  tf  eût ,  par 
«  manière  de  dire ,  teint  en  "  laine  les 
Y>  mœurs  <lefr  enfans. ,  et  ne  leur  eût , 
f>  avec  le  lait  dé  leurs  nourrices ,  presque 
t>  fait  sucer  l'amour  de  ses  loix  et  de  sa 
f>  police,  fy 

Voilà  un  jugement  qui  condamne  tou- 
tes nos  éducations  ^  en  faisant  féloge  de 

XX)  Plutarque ,  comparaison  de  N4ima  et  de 
|;.jrcttr|[iie. 

celle 
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^He  de  Sparte.  Je  ne  balance  pas  à  atui- 
qbtiér  à  n6s  éducations  modernes  l'esprit 
inquiet  ,  ambitieux,  haineux,  tracassier 
et  intolérant  de  la  plupart  des  Européens. 
On  peut  eh  voir  des  effets  dans  les  mal- 
heurs des  peuples.  Il  est  remarquable  que 
«eux  qui  ont  été  les*  plus  agités  au  dedans 
et  au  dehors  ,  sont  préciséttient  ceux  oii 
notre  éducation  si  vantée  a  été  la  plus 
florissante.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier 
pays  par  pays,  siècle  par  siècle.  Les  po- 
litiques ont  cru  voir  la  cause  des  mal*- 
4ieurs  publics  dans  les  différentes  formes 
de  gouvernemens.  Mais  la  Turquie  est 
«tranquille ,  et  l'Angleterre  est  souvent 
agitée.  Toutes  formes  politiques  sont  în- 
dififéremes  au  bonheur  d'un  état ,  comme 
nous  l'avons  dit,  pourvu  que  le  peuple 
y  soit  heureux.  Nous  aurions  pu  ajoutei: 
et  pourvu  que  les  enfans  le  soient  aussi. 

Le  philosophe  Laloubere,  envoyé  de 
Louis  XIV  à  Siam  ,  dit ,  dans  la  relation 
de  son  voyage  ,  que.  les   Asiatiques   se 
moquent  de  nous ,  quand  nous  leur  van* 
^ons  l'excellence  de  la  religion  chrétienne 
pourie  bonheur  des  états,  ils  demandent , 
en   lisant  nos  histoires,  comment  il    est 
possible  que    notre   religion  soit    si  hu*- 
maine ,  et  que  nous  fassions  la  guerre  dix  ' 
fois  plus  souvent  qu'eux  ?  Que  diroient-  ^ 
ils  donc  ,  s'ils  voy oient  parmi   nous  nos 
procès  perpétuels ,  les  médisances  et  les 
^c:a]omnie5  de  nos  sociétés,  les  jalousies > 
Tome  IIL  P 
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des  corps ,  les  batteries  du  petit  peuple  , 
les  duels  des  gens  bien  élevés  ,  et  nos  hai- 
nes de  tout  genre  ,  auxquels  on  ne  voit 
rien  de  comparable  en  Asie  ,  en  Afrique , 
chez  les  Tartares  ni  chez  les  Sauvages  , 
au  témoigna§e  même  des  missionnaires  ? 
Pour  moi ,  je  trouve  la  cause  de  tous  ces 
désordres  particuliers  et  généraux  dans 
notre  éducation  ambitieuse.  Quand  on  a 
bu  9  dès  TenÊmce ,  dans  la  coupe  de  Tam- 
hition  ,  la  soif  en  reste  toute  la  vie  ,  et 
elle  dégénère  en  fièvre  aux  pieds  des 
autels. 

Cenainement  ,  ce  n'est  pas  la  religion 
qui  en  est  la  cause.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment des  royaumes*,  soi-disant  chrétiens  , 
ont  pu  adopter  Tambition  pour  base  de 
l'éducation  publique.  Indépendamment 
de  leur  constitution  politique  ^  qui  l'in- 
terdit à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui  n'ont 
pas  d'argent  ,  c'est-à-dire  au  plus  grand 
nombre ,  il  n'y  a  point  de  passion  si  cons- 
tamment proscrite  par  1^  religion.  Nous 
avons  observé  qu'il  n'y  a  voit  que  deux 
passions  dans  le  cœur  humain  ,  l'amour 
et  l'ambition.  Les  loix  civiles  portent  de 
grandes  peines  contre  les  excès  de  la  pre- 
mière ;  elles  en  répriment ,  tant  qu^elles 
peuvent ,  les  mouvemens.  Il  y  a  des  peines 
infamantes  contre  la  prostitution  ,  et 
même ,  en  quelques  lieux  ,  il  y  en  a  de 
mort  contre  Tadultere.  Mais  ces  mêmes; 
loi»  vont  au  devant  de:  la  seconde  ;  elles 
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lui  proposent  par-tout  des  prix,  des  ré- 
compenses et  des  honneurs.  Ces  opinions 
régnent  jusque  dans  les  cloîtres.  Il  y  a 
qn  grand  scandale  dans  un  couvent  ,  si 
les  intrigues  amoureuses  d'un  moinevien- 
nent  à  y  éclater  ;  mais  que  d'éloges  f 
sont  donnés  à  celles  qui  le  font  cardinal  l 
Que  de  railleries  ,  d'imprécations  et  de 
malédictions  contre  la  foiblesse  impru- 
dente !  Que  de  termes  doux  et  honorjtble» 
pour  la  ruse  audacieuse  !  Noble  émula- 
tion ,  amour  de  la  gloire ,  esprit  ,  intel- 
ligence ,  mérite  récompensé  ,  de  com- 
bien de  noms  glorieux  pallie- 1- on  l'intri- 
gue ,  la  flatterie  ,  la  simonie  ,  la  perfidie  , 
et  tous  les  vices  qui  marchent  ,  dans  tous 
les  états  ,  à  la  suite  de  Tambitieux  ? 

Voilà  comme  juge  le  monde  ;  mais  la 
religion  ,  toujours  conforme  à  la  nature  , 
porte  ,  sur  les  caractères  de  ces  deux  pas- 
sions ,  un  jugement  biçn  différent.  Jésus 
appelle  à  lui  la  foible  Samaritaine  ,  il  par- 
donne à  la  femme  adultère ,  il  absout  la 
pécheresse  qui  baigne  ^es  pieds  de  lar- 
mes ,  mais  écoutez  comme  il  sévit  contre 
les  ambitieux  :  "  Malheur  à  vous  ,  scribes 
V  et  pharisiens  ,  qui  aimez  les  premières 
»  places  dans  les  festins  ,  et  les  premières 
w  chaires  dans  les  synagogues  ;  qui  aimez 
w  qtf  on  vous  salue  dans  les  places  publi- 
n  ques  ,  et  que  les  hommes  vous  appel-* 
^y  lent  maîtres  !  Malheur  aussi  à  vous  , 
t)  docteurs  de  la  loi  ,  qui   chargez  le» 
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M  hommes  de  Êirdeaux  qu'ils  ne  saurcîent 
»  porter  ,  et  qui  ne  voudriez  pas  les 
w  avoir  touchés  du  bout  du  doigt  !  Alal- 
»>  heur  aussi  à  vous  ,  docteurs  de  la  loi , 
w  qui  vous  êtes  saisis  de  la  clef  de  la 
w  science ,  et  qui ,  n'y  étant  point  entrés 
»  vous-mêmes ,  l'avez  encore  fermée  à 
M  ceux  qui  vouloient  y  entrer  !.etc.  (0  " 
Il  leur  déclare  que ,  malgré  leurs  vains 
honneurs  dans  ce  monde  ,  les  prostituées 
les  précéderont  au  royaume  de  Dieu.  II 
nous  ordonne ,  en  plusieurs  endroits  ,  de 
prendre  garde  à  eux  ;  et  il  nous  avertit 
que  nous  les  reconnoitrons  à  leurs  firuits. 
I>ans  des  jugeraens  si  difFérens  des  nôtres  , 
il  juge  nos  passions  suivant  leurs  conve- 
nances naturelles.  Il  pardonne  à  la  pros- 
titution, qui  est  en  elle-même  un  vice, 
mais  qui  n'est ,  après  tout ,  qu'une  foi- 
bîesse ,  par  rapport  à  l'orjdre  de  la  société  ; 
et  il  condamne  ,  sans  indulgence  ,  Tam- 
hîtion ,  comme  un  crime  qui  est  à-la-fois 
contre  l'ordre  de  la  société  et  celui  de  la 
nature.  La  première  ne  fait  que  le  mal- 
heur de.  deux  coupables  ,  mais  la  seconde 
feit  celui  du  genre  humain. 

A  cela ,  nos  docteurs  répondent  qu'il 
ne  s'agît ,  dans  l'éducation  de  nos  enfans , 
que  de  leur  inspirer  l'émulation  de  la 
vertu.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  questimi  , 
dans  nos  collèges. ,  d'exercices  de  vertu  ^ 

«  (s)  S«iM[aithieu^ch;ip.  ^}  jst  siiin 
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û  ce  n^est  ,  pour  fajre  ,  à  ce  sujet ,  quel* 
ques  thèmes  ou  ^elq'Jes  amplifications. 
Mais  on  leur  ilenne  une  véritable  ambi- 
tion ,  eiv-leur  apprenant  à  se  disputer  les 
f)remieres  places  dans  les  classes  ,  et  en 
eur  faisant  adopter  mille  systèmes  into-* 
lérans.  Aussi ,  quand  ils  ont  une  fois  la 
clef  de  la  science  dans  leurs  poches  ,  ils 
sont  bien  déterminés ,  comme  leurs  maî- 
tres ,  à  n'y  laisser  entrer  personne  que 
par  leur  porte. 

La  vertu  et  l'ambition  sont  incompa- 
tibles. La  gloire  de  l'ambition  est  de 
monter ,  et  celle  de  la  vertu  de  descendre.. 
Voyez  comme  Jésus  réprimande  ses  apô- 
tres ^  lorsqu'ils  lui  demandent  lequel  d'en- 
tr'eux  doit  être  le  premier.  Il  prend  un 
enfant  >,  et  le  met  au  milieu  d'eux.  Sans 
doute  ,  ce  n'étoit  pas  un  enfant  de  nos 
écoles.  Ah  !  lorsque  nous  recommande* 
l'humilité  si  convenable  à  notre  foible  et 
misérable  nature  ,  c'est  qu'il  n'a  pas  cru 
que  la  puissance  ,  même  suprême  ,  pût 
faire  notre  bonheur  dans  ce  monde  ;  et 
îl  est  digne  de  remarque  ,  que  ce  ne  fut 
pas  au  disciple  qu'il  aimoit  le  plus  ,  qu'il 
donna  la  primauté  sur  les  autres  ;  mais  , 
pour  prix  de  son  amour  qui  fut  fidèle  jus- 
qu'à la  mort ,  il  lui  légua  ,  en  mourant , 
sa  propre  mère. 

Cette  prétendue  émulation  ,  inspirée 
aux  enfkns  ,  les  rend  pour  toute  leur  vie 
întolérans^  vains  ,  changeans  au  moindre 
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blâme,  on  au  plus  petit  éloge  d'un  in-« 
connu.  On  leur  donne  ,  dit-on,  de  l'ambi- 
tion pour  leur  bonheur ,  afin  qu'ils  fassent 
fortune  dans  le  monde  ;  mais  la  cupidité 
naturelle  suffit  au-delà  pour  remplir  cet 
-objet.  Est-ce  que  les  marchands  ,  les  ou- 
vriers et  toutes  les  professions  lucratives-, 
c'est-à-dire  ,  tous  les  états  de  la  société  , 
ont  besoin  d'un  autre  stimulant  ?  Si  on 
n'inspiroit  d'ambition  qu'à  un  seul  en- 
fant ,  destiné  à  remplir  un  jour  de  grands 
emplois ,  cette  éducation  ,  qui  ne  seroit 
pas  sans  inconvénient  ,  seroit  au  moins 
convenable  à  la  carrière  qu'il  doit  par- 
courir. Mais ,  en  l'inspirant  à  tous  ,  vous 
donnez  à  cliacun  d'eux  autant  d'ennemis 
qu'il  a  de  compagnons  ;  vous  les  rendcrz 
malheureux  les  uns  par  les  autres.  Ceux 
qui  ne  peuvent  s'élever  par  leurs  talens , 
cherchent  à  réussir  auprès  de  leurs  maî- 
tres par  des  flatteries  ,  et  à  faire  tomber 
leurs  égaux  par  leurs  médisances.  Si  ces 
moyens  ne  leur  réussissent  pas ,  ils  pren- 
nent en  haine  les  objets  de  leur  émula- 
tion ,  qui  valent  à  leurs  camarades  des 
applaudiss^mens ,  et  qui  sont  pour  eux  des 
sources  perpétuelles  d'ennui  ,  de  châti- 
mens  et  de  larmes.  Voilà  pourquoi  tant 
d'hommes  bannissent  de  leur  mémoire  les 
tems  et  les  objets  de  leurs  premières 
études  ,  quoiqu'il  soit  naturel  au  cœur 
humain  de  se  rappeler  avec  délices  les 
époques  de  î'enj^ce.  ComJ^ien  voient 
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encore  avec  une  tendre  émotion  les  ber- 
ceaux d'osiers  et  les  poêlons  rustiques  qui 
ont  servi  à  leurs  premières  couches  et  à 
leurs  premières  tables  ,  et  ne  peuvent 
voir ,  sans  aversion  ,  un  Turselin  ou  un 
Despautere  !  Je  ne  doute  pas  que  ces  dé- 
goûts de  l'éducation  n'influent  beaucoup 
sur  l'amour  que  nous  devons  porter  à  la 
religion  ,  parce  qu'on  ne  nous  en  montre 
de  même  les  élémens  qu'avec  tristesse  , 
orgueil  et  inhumanité. 

La  politique  de  la  plupart  des  maîtres 
consiste  sur  -  tout  à  composer  l'extérieur 
de  leurs  élevés.  Ils  modèlent  à  la  même 
forme  une    multitude  de  caractères  que 
la  nature  a  rendus  difFérens.  L'un  les  veut 
graves  et  posés ,  comme  si  c'étoient   de 
petits  présidens;  les  autres  ,  en  plus  grand 
nombre  ,  les  veulent  prompts  et  vifs.  Un 
des  grands  refreins  de  leurs  leçons  est  de 
leur  crier  sans  cesse  :  "  Allons ,  dépê- 
«  ch'eZ'Vous  ,  ne  soyez  pas  paresseux.  » 
J'attribue  à  cette  seule  impulsion  rétour- 
derie  générale  qui  caractérise  notre  jeu^- 
nesse  ,  et  qu'on  reproche  à  notre  nation. 
C'est  l'impatience  des  maîtres  ,  qui  pro- 
duit   d'abord    Tétourderie    des  écoliers. 
Elle  s'accroît  ensuite  dans  le  monde  par 
Timpatience  des  femmes.  Mais  est  -  ce 
que ,  dans  le  cours  de  la  vie  ,  la  réflexion 
n'est  pas  plus  utile  que  la  promptitude»? 
Combien  d'enfans  sont  destinés  à  y  retàt- 
plir  dei  états  graves  ?  la  réflexion  n'estr- 
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elle  pas  la  base  de  la  prudence  ,  de  k 
teinpérance ,  de  la  sagesse  et^le  la  plu- 
part des  qualités  morales  ?  Pour  moi-, 
l'ai  toujours  vu^  les  honnêtes,  gens  assez 
tranquilles  ,  mdis    les     fripons   toujours. 


alertes. 


Il  y  a  à  cet  égard  une  différence  bien^ 
sensible  entre  deux  enfans  ,  dont  l'un  a 
été  élevé  dans  la  maison  paternelle ,  et 
l'autre  dans  une  école  publique.  Le  pre^ 
tnier  est ,  sans  contredit ,  plus  poli ,  plus . 
honnôte  ,    moins    jaloux  ;   par.  cela  seul^ 
qu'il  a  été  élevé  sans  envie  de  surpasser 
personne  ,  et  encore  moins  de  se  surpassée 
lui-même  j  suivant  notre    grande  phrase^ 
à  la  mode ,  vide  de   sens  ,  comme   tant 
d'autres.  Un  enfant,  rempli  d'émulation 
de  collège  ,  n'est-il  pas    obligé  d'y  re« 
noncer  dès  les  premiers  pas  qu'il  fait  dans- 
le  monde  ,  s'il  veut    être  supportable  à 
ses  égaux  et  à  lui-même?  S'il  ne  s'y  pro-r. 
pose  d'autre  but^  que  son  avancement , 
n'y  sera  t-il  pas  affligé  de  la  prospérité 
d'autrui  ?  Ne  s'y  reraplira-t-il  pas  de  hai- 
nes 9  de  jalousies  et  de  désirs  qui  le  dé-<- 
praveront  au  physique  et  au  moral  ?  La, 
.philosophie  et  la  religion  ne  le  forcent* 
elles  pas  de  travailler  chaque  jour. de  sa 
vie  à  détruire  ces  vices  de  l'éducation  ? 
Le  monde  même  l'oblige  d'en  masquer 
l'aspect  hideux.  Voilà  une  belle  perspec- 
tive ouverte  à  la  vie  humaine,  où  il  iàufi 
employer  la  moitié  de  nos  jours  à   dé^ 
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truiie  avec  mille  efforts  ,  ce  qu'on  a  élevé 
dans  Pautre  avec  tant  de  larmes  et  d'ap- 
pareil. 

Nous  avons  pris  ces  vices  des  Grecs  ,* 
sans  songer  qu'ils  avoient  contribué  à 
leurs. divisions  perpétuelles  et  à  leurs  rui- 
nes finales.  Âii  moins  la.  plupart  dé  ïéurs 
exercices  avaient  pour  biit  Tutilité  de  la 
patrie.  S'il  y  avoit  ,  chez  les  Grecs  ,  des 
prix  pour  la  lutte  ,  le  pugilat ,  le  disque  ,. 
la  course  à  piçd  et  en  chariot ,  c'est  que 
ces  exercices  étoieot  nécessaires  à  la 
guerre;  S'ils  etx  avaient  établi  pour  l'élo- 
quence ,  c'est  qu'elle,  servoit  a  défendre 
les  intérêts  de  1^  patrie  /.de  ville  â  ville  ,  , 
ou  dans  tes.  assemblées  générales  de  la'. 
Grèce..  Mais  à  quoi  employons- nous  les 
longues  études  des  langues  mortes  et  des 
coutumss  étrangères  à  notre  pays  ?  La 
plupart  de  nos  institutions  ,  par  rapport 
aux  ancien?.  ,  ressemblent  beaucoup  aU: 
,paradis  des  Sauvages, de  l'Amérique.. Ces- 
bonnes  gens  disent  qu'après  la  mort  ,  les. 
âmes  de  leurs  compatriotes  vont  dans  un 
certain,  pays  ou.  elles  chassent  les  âmes 
des  c?stûrs  avjc  les  araes  cjles  flèches  ,  en 
;r]riarcKant  sjÎc  Came  dç  la  n{eige  avec  l'am^- 
des  rariuettes  ,  et^  qu'elles  font  cuire* 
l'ange  de  Ipur.gibief  (ians  l'ange  des'  mar- 
mites. Nous  avions  de  même  des  ima^ej;. 
de  co.iysée  ,  où.  il  ne  se  donne  point  de- 
jeux.  ;.des  images  de  péristiles  et  dé  pj^r*-^ 
ftepgujillques^,  où  l'on  ne  peut  point  ^p 
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promener;  des  images  de  vases  antiques  ; 
où  l'on  ne  peut  mètre  aucune  liqueur  , 
mais  qui  servent  beaucoup  à  nos  images 
de  grandetrr  et  de  patriotisme.  Les  vrais 
Grecs  et  les  vrais  Romains  se  croiroient 
chez  nous  dans  le  pays  de  leurs  ombres. 
Heureux  si  nous  n'avions'  emprunté  d'eux 
que  de  vaines  images  ,et  si  nous  n'avions 
pas  naturalisé  chez  nous  leurs  maux 
réels ,  en  y  transportant  les  jalousies  ,  les 
haines  et  les  vaines  émulations  qui  les  ont 
rendus  malheureux  ! 

C'est  Charlemagne  ,  dit-on  ,  qui  a  ins- 
titué nos  étude$  ;  quelques-uns  disent 
que  ce  fut  pour  diviser  ses  sujets  et  leur 
donner  de  l'occupation  :  il  y  a  fort  bien 
réussi.  Sept  années  ^humanités  ,  deux  de 
philosophie  ,  trois  de  théologie  ,  douze  ans 
d'ennui  »  d]ambitioh  et  de  suffisance  ,  sans 
compter  lès  années  que  de  bons  parens 
font  doubler  à  leurs  enfans ,  pour  les  ren- 
forcer  ,  disent-ils.  Je  demande  si ,  au  sor- 
tir de  là  ,  un  écolier  est ,  suivant  la  dé- 
nomination de  ces  mêmes  études  ,  plus 
humain  ,  plus  philosophe  ,  et  croit  plus 
en  Dieu  qu'un  bon  paysan  qui  ne  sait  paîs 
lire  ?  A  quoi  donc  tout  cela  sert-il  à  là 
plupart  des  hommes  ?  Çuelle  utilité  lé 
plus  grand  nombre  en  tîre-t-il  dans  le 
monde  pour  la  perfection  de  ses  propres 
lumières  et  pour  la  pureté  de  sa  diction  ? 
Nous  avons  yu  que  les  auteurs  classiques 
eux-mêmes  n'ont  puisé  leurs  connoissan- 
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ces  que  dans  la  nature  y  et  que  ceux  de 
notre  nation  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres ,   teh 

Sue  Descartes ,  Michel  Montaigne  ,  J.  J. 
lousseau ,  etc.  n'ont  réussi  qu'en  §'écar* 
tant  de  la  route  de  leurs  modèles  ,  et  en 
en  prenant  souvent  une  opposée.  C'est 
ainsi  que  Descartes  attaqua  et  ruina  la 
philosophie  d'Aristote  :  vous  diriez  que 
les  sciences  et  l'éloquence  sont  précisé-» 
ment  hors  des  barrières  de  nos  institu- 
tions gothiques. 

J'avoue  cependant  qu'il  est  heureux  , 
pour  beaucoup  d'en&ns  qui  ont  de  mau- 
vais parens  ,  qu'il  y  ait  des  collèges  ;  ils  y 
sont  moins  malheureux  que  dans  la  mai- 
son paternelle.  Les  défauts  de  leurs  mai* 
très  ,  étant  exposés  à  la  vue  ,  sont  en  par- 
tie réprimés  par  la  crainte  de  la  cen- 
sure publique  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ceux  de  leurs  parens.  Par  exemple , 
l'orgueil  d'un  homme  de  lettres  est  babil- 
lard ,  et  quelquefois  instructif;  celui  d'un 
ecclésiastique  est  dissimulé  ,mais  flatteur; 
celui  d'un  gentilhomme  est  altier  ,  mais 
franc  ;  celui  d'un  paysan  est  insolent  , 
mais  naïf  ;  mais  l'orgueil  d'un  bourgeois 
est  morne  et  stupide  ;  c'est  l'orgueil  à  son 
aise  ,  l'orgueil  en  robe  de  chambre. 
Comme  un  bourgeois  n'est  jamais  con- 
tredit ,  si  ce  n'est  par  sa  femme ,  ils  se 
réunissent  l'un  et  l'autre  pour  rendre  leurs 
enfans  malheureux ,  sans  même  s'en  dou- 
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ter.  Peut-on  croire  que  ,  dans  une  société 
où  tous  les  moralistes  conviennent  que 
les  Ijuommes  sont  corrompus  ,  où  les  ci- 
toyens ne  se  naaimienneiit  que  par  la 
crainte  des  loix  ,  ou  par  la  peur  qu'ils  ont 
les  un$  des  autres  ,  les  enfans  f bibles  et 
Seras  défense  ne  soient  pas  abandonnés  à 
la  discrétion  de  la  tyrannie  ?  Il  n'y  .a  riei» 
de  si  borné  et  de  si  vain  que  la  plupart 
des  bourgeois  ;  c'est  chez  eux  que  la  sot- 
tise jette  des  racines  profendes-:  vous  en 
voyez  beaucoup  ,  hommes  et- femmes  > 
mourir  d'apoplexie  pour  mener  une  vie 
trop  sédentaire  ,  pour  manger  du  bœuf 
et  prendre  du  bouillon  de  viaiide  étant, 
malades,  sans  se  douter  un  moment  que 
ce  régime  leur  soit  nuisible.  Il  n'y  a  rien 
de  si  sain  y  disent^ils  ;  ils  l'ont  toujours 
vu  observera  leurs  tantes.  C'est- là  qu'une 
fioule  de  faux  ^remèdes  et  de  superstitions 
conservent  les  réputations  qu'ils  perdent 
dans  le  monde  ;  c'est  dans  leurs  armoires 
que  le  cassis  ,  espèce  de  poison  -,  passe 
encore  pour  une  panacée  universelle.  Le 
régime  de  Téducation  de  leurs  malheu- 
reux enfens  ressemble  à  celui  de  leur 
santé  ;  ils  les  focment  à  de  tristes  usages  ; 
ils  leur  font  apprendre  ,  la  verge  à  ht 
main  ,  jusqu'à  l'évangile  ;  ils  les  tiennent 
sédentaires  tout  le  long,  du  jour  ,  dans 
l'âge  où  la  natiire  les  force  de  se-  mouvoir 
pour  se  développer^  Soyez  sages,  leur 
disent*ils  sans  cesse  ;  et  çett$  .sagesse  con^ 
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sTste  à  ne  pas  reitiuer  les  jambes.  Une 
femme  d'esprit  qui  aimoit  les  enfan« ,  vk 
un  jour,  cheas  une  marchande  de  la  rue- 
S\  Denis,  un  petit  garçon  et  une  petite 
fille  qui  avoient  Tair  fort  sérieux.  «  Vos^ 
w  enfans  sont  bien  tristes,  dit -elle  à  la. 
f>  mère.  —  Ah  !  madame ,  répondit  la 
w  bourgeoise,  ce  n'est  pas  manque  que 
w  nous  ne  les  fouettions  bien  .pour  ça.  w 

Les  enfans ,  rendus  misérables  dans 
leurs,  jeux  et  dans  leurs  études,  devien- 
nent hypocrites  et  sournois  devant  leurs 
pères  et  leurs  mères.  Enfin  ils  grandisr 
sent.  Un  soir ,  la  fille  met  son  mantelet^, 
sous  prétexte  d'aller  au  salut,,  et  elle  va 
voir  son  amant-  :  bientôt  sa  grossesse  se 
déclare  ;  elle  s'enfuit  de  la  maison  pater-* 
nelle  ,  et  elle  devient  fille-du  monde.  Un 
beau  matin  ,  le  fils  s'engage.  Le  père  et 
là  mère  sont  au,  désespoir.  Nous  n'avons 
rien  épargné  ,  disent-ils  ,  pour  leur  édu- 
cation ;  nous  leur  avons  donné  des  maîr- 
tfes  de  toute  espèce.  Insensés  !  vous. ave» 
oublié  le  point  principal,,  qui  étoit  de 
vous  en  faire  aimer. 

Ils  justifient  leur  tyrannie  par  ce  cruel 
adage  :  U  faut  corriger  If  s  enfans  ;  là  na*^ 
ture  humaine  est  corrompue .  Ils  ne  s'âpper^- 
çoivent  pas  que  ce  sont  eux-mêmes  qui 
là  corrompent,  par.  leurs,  châtîmens  (  i  )  / 

(i)  J*à«nbue  à  ce  genre  de  châtiment,  noiH 
Kulement  la  corruption  physique  et-mprale  de» 
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et  que  par  tout  pays  où  les  pères  sont 

bons ,  les  enfans  leur  ressemblent. 

enfans  ,  et  de  plusieurs  ordres  de  moines  ,  mais 
même  de  la  nation.  Vous  ne  sauriez  faire  un  pas 
dans  les  rues  ,  que  vous  n'entendiez  les  bonnes 
et  les  mères  dire  à  leurs  enfans,  je  vous  fouetté" 
rai.  Je  n*ai  point  été  en  Angleterre ,  mais  j'é- 
fois  persuade  que  la  férocité  qu'on  attribue  aux 
Anglois ,  devoit  venir  d'une  pareille  cause.  J*ai 
oui  dire  en  effet ,  que  ce  genre  de  punition  étoit 
plus  cruel  et  plus  fréquent  chez  eux  que  chez 
nous.  Voyez  ce  que  disent  â  ce  sujet  les  illustres 
auteurs  du  Spectateur;  ouvrage  qui  a,  sans  con- 
tredit ,  contribué  â  adoucir  leurs  mœurs  et  les 
nôtres.  Ils  reprochent  â  la  noblesse  Angloise , 
de  permettre  qu'on  imprime  ce  caractère  d'in- 
famie â  ses  enfans.  Voyez  les  lettres  51  et  52 
du  tome  septième.  Voici  comment  se  termine 
là  cinquante  -  unième  :  «  Je  ne  voudrois  pas 
»  qu'on  inférât  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que 
^  nos  savans,  tant  d'église  que  de  robe,  qui 
»  ont  été  fouettés  à  l'école ,  ne  sont  pas  des 
)>  hommes  d'un  caractère  noble  et  généreux; 
^  mais  je  suis  bien  sûr  que  leur  caractère  seroit 
)>  plus  généreux  et  plus  noble ,  s*fis  n'avoient 
V  lamafe  souffert  une  pareille  infamie.  )> 

Le  gouvernement  doit  proscrire  ce  genre  de 
châtiment ,  non-seulement  dans  les  écoles  pu- 
bliques ,  comme  a  fait  la  Russie  9  mais  dans  les 
couvens ,  sur  les  vaisseaux  ,  chez  les  particuliers , 
dans  les  pensions  ;  il  corrompt  â  -  la  -  fois  les 
.pères ,  les  mères ,  les  précepteurs  et  les  enfans. 
J'en  pourrois  citer  des  réactions  terribles  ,  si  la 
pudeur  me  le  permettoit.  N'est-il  pas  bien  éton- 
nant que  dés  hommes  au  demeurant  bien  com- 
posés i  l'extérieur ,  posent  pour  base  d'upe  édy* 
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Je  pourrois  démontrer  par  une  foule 

d'exemples ,   que  la  dépravation   de  nos 

cation  chrétienne  la  douceur  ,  Thumanité ,  la 
chasteté  *,  et  punissent  les  timides  et  innoceos 
enfans  du  plus  cruel  et  du  plus  obscène  de  tous 
les  supplices  ?  Nos  gens  de  lettres  qui  ont  ré- 
formé tant  d*abus  depuis  un  siècle ,  n'ont  pas  at- 
taque celui-ci  comme  il  le  mérite  :  ils  ne  s'occu- 
pent pas  assez  des  malheurs  de  la  génération 
future.  Ce  seroit  une  question  de  droit  intéres- 
sante à  traiter ,  savoir ,  si  l'eut  peut  laisser  le 
droit  d'infliger  Tinfamie ,  â  des  hommes  qui  n*ont 

F  as  droit  de  vie  et  de  mort  l  II  est  certain  que 
infamie  d'un  citoyen  a  des  réactions  plus  dan- 
gereuses sur  la  société  que  sa  propre  mort.  Ce 
n'est  rien ,  dit-on ,  ce  ne  sont  que  des  enfans  ; 
mais  c'est  parce  que  ce  sont  des  enfans  que  toute 
ame  généreuse  doit  les  protéger ,  et  parce  que 
tout  enfant  misérable  ,  devient  un  homme  mé* 
thant. 

Au  reste,  il  s'en  faut  bien  que  ce  que  j'ai  dit 
sur  les  maîtres  en  général ,  ait  été  dans  Tinten- 
yon  de  les  rendre  odieux.  Je  veux  les  avertir 
seulement ,  que  ces  châtimens  dont  ils  ont  em- 
prunté l'usage  des  Grecs  corrompus  du  bas-em- 
pire ,  influent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pensent 
sur  la  haine  que  leur  porte ,  ainsi  qu'aux  autres 
ministres  de  la  religion,  tant  moines  qu'ecclé- 
siastiques ,  le  peuple  plus  éclairé  qu'autrefois* 
Dans  le  fond  les  maîtres  traitent  leurs  élevés 
comme  ils  ont  été  traités  eux-mêmes.  Ce  sont 
des  malheureux  qui  forment  d'autres  malheur 
reux ,  souvent  sans  s'en  douter.  Tout  ce  que  je 
prétends  établir  ici  ,  c'est  que  l'homme  a  été 
abandonné  â  sa  propre  providence  ;  que  tous 
les  maux  qu'il- fait  i  ses  seoibl^les  réjailUsseqt 
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plus  fiitneux  scélérats  a  commencé  pac 
la  cruauté  même  de  leur  éducation  y.  de«- 
puîs  Guillery  jusqu'à  Desrues.  Mais^  pouc 
sortir  tout- à -fait  de- cette  perspective 
odieuse  ^  nous  ne  ferons  plus  que  cette 
réflexion  :  c'est  que ,  sr  la  nature'  hu- 
maine étoit  corrompue  ,  comme  le  pré- 
tendent ceux  qui  s'arrogent  le  pouvoir 
de  la  réformer,  les  enfans  ne  manque— 
roient  pa*  d'ajouter  une  coxriiption  nou- 
velle à  celle  qu'ils  trouvent  déjà  intro- 
duite dans^le  monde  ,  lorsqu'ils  y  arrivent>. 
Ainsi  ,  la  société  humaine  atteindroit 
bientôt  lé  terme  de  sa  destruction.  Ce  sont 
lès  enfans  au  contraire,  qui  réloignent,.eii^ 
y  apportant  des  âmes  neuves  et  îhno.- 
centes.  U  faut  de  longs,  apprentissages, 
pour  leur  faire  naître  le  goût  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  fureurs.  Les  générarioni 
nouvelles  ressemblent  aux-  rosées  et  aux 
pluies  du  ciel  qui  rafraîchissent  les  eaux 
des  fleuves  talenties  dans  leurs  coirt*s  ,  et 
prêtes  à  se  corrompre  :  changez  les  sour- 
ces d'un,  fleuve,,  vous  le  changerez  dans 
tout'  son  cours  ;  changez  l'éducation -d?ua 
peuple,  vous  changerez . spn  caractère ei: 
5es  mœurs.  *  ,  r      •-     • 

sur  lui  tôt  ou  tard.  Cette  réaction  est  lè  sejil  .CQfV- 
trepoids  q^i  puisse  le  rafnefier  â  Thumarnî^. 
Toutes  les  sciences  sont  encore  dans  FenfaiKes 
mais  celle  de  rendre  les  hommes  heureuxn'est' 
pas  encore  au  jour,  même  à. la  Chine^  doat  l9'> 
politique  e^t  $i  sppéiriçui:«.i Ja  ^i^tie.     ^ .         .  ; 
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Nous  hasarderons  quelques  idées  sut 
wn  sujet  si  important ,  et  nous  en  chec- 
cherons  les  indications  dans  la  nature» 
Lorsqu'on  examine  le  nid  d'un  oiseau, 
en  y  trouve  non-seulement  les  nourritures 
qui  sont  agréables  à  ses  petits  ;  mais  à 
la  mollesse  des  fourrures  qui  le  tapissent, 
à  sa  situation  qui  l'abrite  du  froid  ,  de  la 
pluie  et  du  vent ,  et  à  une  multitude  d'au- 
tres précautions  ,  il  est  aisé  de  reconnoître 
que  ceux  qui  Pont  construit ,  ont  réuni 
autour  de  leurs  petits  toute  Tifitelligence- 
et  toute  la  bienveillance  dont  ils  étoierit 
capables  :  leur  père*  même  chante  à 
quelque  distance  de  leur  berceau  ,  excité 
plutôt ,  je  pense ,  par  les  sollicitudes  de 
l'amour  paternel  que  par  celles  de  l'amour 
conjugar;  car  ce  dernier  sentiment  finit 
chez  la  plupart ,  dès  que  leur  couvée  com* 
mence.  Si  nous  examinions  sous  le  même 
aspect  lés  écoles  des  enfans  des  hommes  ^ 
nous  aurions  une  bien  mauvaise  idée  de 
l'affection  de  leurs  parens.  Des  verges, 
des  férules  ,  des  fouets  ,  des  cris ,  des  lar^ 
mes,  sont  tes  premières  leçons  données 
à  la  vie  humaine  :  à  la  vérité  ,  on  démêle 
quelques  récompenses  parmi  tant  de  châ- 
timens  ;  mais ,  symboles  de  ce  qui  les  at- 
tend dans  k  société,  la  douleur  y  est  en 
réalité ,  et  le  plaisir  n'y  est  qu'en  image. 

Il  est  digne  de  remarque  que ,  de  toutea 
tes  espèces  d'êtres  sensibles ,  l'espèce  hu-* 
ç^aiiiej  est  1^  seul^  don(  les  i>etits  soieM. 
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élevés  à  force  de  coups.  Je  ne  voudras 
pas  d'autire  preuve  dans  le  genre  humain , 
d'une    dépravation    originelle.    Uespece 
européenne  surpasse  à  cet  égard  toutes 
les   nations  du  monde  ;   comme  aussi  en 
méchanceté.   Nous  avons  remarqué ,   d'a- 
près  les    témoignages   des   missionnaires 
mêmes ,  avec  quelle  douceur  les  sauvages 
,  élèvent  leurs  enfans ,  et  quelle  afieaion 
ceux-ci  portent  à  leurs  parens.  Les  Arabes 
étudient  leur .  humanité  jusqu'à  leurs  che- 
vaux ;  jamais  ils  ne  les  frappent  ;  ils  les 
dressent  à  force  de  caresses ,  et  ils  les  ren- 
dent si  dociles  ,  qu'ils  n'y  en  a  point  dans 
le  monde  qui  leur  soient  comparables  en 
beauté  et  en  bonté.  Ils  ne  les  attachent 
point  dans  leur  camp  ;  ils  les  laissent  errer 
en  paissant  aux  environs  ,  d'où  ils  accou- 
rent à  la  vort  de  leurs  maîtres.  Ces  ani- 
meux  dociles  viennent  la  nuit  se  coucher 
dans  leurs  tentes  au  milieu  des  enfans  , 
sans    jamais    les    blesser.   Si  un  cavalier 
tombe  dans  une  course  ,  son  cheval  s'ar- 
rête sur  le  champ  ,   et  reste  auprès  de  lui 
sans  le  Quitter.  Ces  peuples  sont,  parvenus 
par  l'influence  invincible  d'une  éducation 
douce  à  faire  de  leurs  chevaux  les  pre- 
miers coursiers  de  l'univers.  On  ne  peut 
lire  sans  attendrissement  ce  que  rapporte 
à  ce  sujet  le  vertueux  consul  d'Her vieux 
dans  son  voyage  du   Liban.  Un  pauvre 
Arabe  du  désert  avoit  pour  tout  bien  une 
magnifique  jument  :  le  consul  de  France 
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h  Seyde  lui  proposa  de  la  lui  vendre , 
dans  l'intention  de  l'envoyer  à  Louis 
XIV.  L'Arabe  pressé  par  le  besoin ,  ba- 
lança long-tems  ;  ennn  il  y  consentit 
et  en  demanda  un  prix  considérable.  Le 
consul ,  n'osant  de  son  chef  donner  une 
si  grosse  somme  ,  écrivit  à  Versailles  pour 
en  obtenir  l'agrément  de  la  cour.  Louis 
XIV  donna  ordre  qu'elle  fût  délivrée.  Le 
consul  sur  le  champ'mande  l'Arabe ,  qui 
arrive  monté  sur  sa  belle  coursiere ,  et  il 
lui  compte  l'or  qu'il  avoit  demandé.  L'A- 
rabe couvert  d'une  pauvre  natte ,  met 
pied  à  terre ,  regarde  l'or  ;  il  jette  en- 
suite les  yeux  sur  sa  jument  ,  il  soupire , 
et  lui  dit  :  «  A  qui  vais-je  te  livrer  ?à 
<<  des  Européens  qui  t'attacheront  ,  qui 
»  te  battront,  qui  te  tendront  maîlieu- 
w  reuse  :  reviens  avec  moi ,  ma  belle ,  ma 
p>  mignonne  j  ma  gazelle  !  sois  la  joie  de 
py  mes  enÊms  !  '>  En  disant  ces  mots ,  il 
sauta  dessus ,  et  reprit  la  route  du  Désert. 
Si  les  pères  battent  les  enfans  chez 
nous ,  c'est  qu'ils  ne  les  aiment  pas  ;  s'ils 
les  mettent  en  nourrice  dès  qu'ils  sont 
venus  au  monde,  c'est  qu'ils  ne  les  aiment 
pas  ;  s'ils  les  envoient ,  dès  qu'ils  grandis* 
sent ,  dans  des  pensions  et  des  collèges  , 
c'est  qu'ils    ne   les  aiment  pas  ;  s'ils  leur 

trocurent  des  états  hors  de  leur  état  et  de 
îur  province  ,  c'est  qu'ils  ne  les  aiment 
pas  :  ils  les  éloignent  d'eux  à  toutes  les 
époques  de  la  vie ,  sans  doute  parce  qu'ils 
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les    regardent    comme     leurs    hërîtîerfi 

J'ai  cherché  long  -  tems  la  cause  de  ce 
sentiment  dénaturé ,  non  pas  dans  nos  li- 
vres ;  car  leurs  auteurs  ,  pour  faire  la  cour 
aux  pères  qui  achètent  leurs  ouvrages  ^ 
n^y  parlent  qife  des  devoirs  des  enfans  ;  et 
si  quelquefois  ils  s'occupent  de  ceux  des 
pères ,  ceux  qu'ils  leur  prescrivent  envers 
leurs  enfans  sont  si  tristes ,  qu'ils  semblent 
leur  donner  de  nouveaux  moyens  de  s'en 
faire  haïr. 

Cette  apathie  paternelle  tient  au  désor- 
dre de  nos  mœurs ,  qui  a  détruit  parmi 
nous  tous  les  sentimens  de  la  nature.  Chez 
les  anciens  et  même  chez  les  sauvages  y  là 
perspective  de  la  vie  sociale  leur  présen- 
toit  une  suite  d'emplois  depuis  l'enfance 
jusqu'à  ta  vietllesse ,  qui  étoit  parmi  eux 
l'âge  des  grandes  magistratures  et  du  sa- 
cerdoce. Les  espérances  de  leur  religion 
venoient  alors  terminer  la  fin  de  leur 
carrière,  et  achevoient  de  rendre  le  plan 
de  leur  vie  conforme  à  celui  de  la  nature. 
C'est  ainsi  qu'ils  entretenoient  toujours 
dam  l'ame  de  leurs  citoyens ,  d&tte  pers- 
pective de  l'infini,  si  naturelle  au  cœur 
humain;  Mais  la  vénalité  et  les  mauvaises- 
mœurs ,  ayant  renversé  parmi  nous  l'or*- 
dre  de  la  nature  ,  le  seul  âge-  de  la  vie 
qui  ait  conservé  ses  droits ,  est  celui  de 
la  jeunesse  et  des  amours.  C'est-là  l'épc*- 
que  où  tous  les  citoyens  dirigent  leurs 
ipemées.  Chez  les,  anciens  ,.  c'étoieot:  lès; 


î^riANATURT?.  3  y? 
^eîllarJi  «...a  gouvorr. -^ent  ;  chez  nous, 
ce  sont  les  Jeunes,  g.  n«r.  iJn  ^arce,  dans 
tous  les  iîïnplois  ,  les  vieillards  de  se  re- 
tirer. Leurs  ctiers  enfans  leurs  paient 
alors  le  fruit  de  l'édacation  qu'ils  en  ont 
reçue. 

11  arrive  donc  delà  qu'un  père  et  une 
jnere  ,  fixant  c  lez  nous  Tépoque  de  leur 
tonheur  vers  le  miflieu  de  la  vie ,  ne  voient 
qu'avec  peine  leurs  enfanss'en  approcher, 
dans  le  tems  qu'eux-mêmes  Ven  éloi- 
gnent. Comme  leur  foi  est  à  peu-près  dé- 
truite ,  la  religion  ne  leur  présenté  aucune 
consolation.  Ils  ne  voient  plus  que  la  mort 
au  bout  de  leur  perspective.  Ce  point  de 
vue  les  rend  tristes ,  durs  et  souvent  cruels. 
Voilà  pourquoi  les  pères  ,  chez  nous, 
n'aiment  point  leurs  enfans ,  et  que  nos 
vieilles  gens  affectent  tant  de  goûts  fri- 
voles, pour  se  rapprocher  d'une  géné- 
iration  qui  les  repousse* 

C'est  par  une  suite  de  ces  mêmes 
mœurs  ,  qu'il  n'y  a  point  de  patriotisme 
chez  nous.  H  y  en  avoit,  au  contraire, 
beaucoup  chez  les  anciens.  Les  anciens 
se  proposoient ,  non-seulement  de  gran- 
des récompenses  dans  le  présent,  mais 
de  bien  plus  grandes  pour  l'avenir.  Les 
Romains ,  par  exemple  ,  avoient  des  ora- 
cles qui  promettoient  à  Rome  d'être  la 
capitale  du  monde ,  et  elle  le  devint. 
Chaque  citoyen ,  en  particulier ,  se  flat- 
tait d'influer  sur  ses  destins  ,.et  de  présider 
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un  jour  ,  comme  un  dieu  tutélaîre ,  sur 
ceux  de  sa  propre  postérité.  Ils  n'ambi- 
tionnoietît  rien  de  plus  que  de  voir  leur 
siècle  honoré  et  distingué  par  dessus  tous 
ceux  de  la  république.  Ceux  qui  parmi 
nous  ont.  quelque  ambition  pour  Tavenir , 
la  bornent  à  être  distingués  eux-mêmes 
dd  leur  propre  siècle  par  leurs  savoir  ou 
leur  philosophie.  Voilà  à  peu-près  à  quoi 
se  termine  notre  ambition  naturelle ,  di- 
rigée par  notre  éducation. 

Les  anciens  cherchoient  à  deviner  ce 
que  deviendroit  leur  postérité;  et  nous, 
ce  qu'ont  été  nos  ancêtres.  Ils  regardoient 
en  avant ,  et  nous  en  arrière.  Nous  som- 
mas dans  l'état ,  comme  des  passagers 
enlbarqués  de  force  dans  un  vaisseau  ; 
nous  regardons  à  la  poupe ,  et  non  à  la 
proue  ;  la  terre  d'oà  nous  partons  ,  et  non 
celle  oîi  nous  devons  aborder.  Nous  re- 
cueillons ,  avec  empressement ,  des  ma- 
nuscrits gothiques  ,  des  monumens  de 
chevalerie ,  des  médaillons  de  Childeric  ; 
nous  ramassons  avec  ardeur  toutes  ces 
pièces  usées  de  l'ancienne  manœuvre  de^ 
notre  vaisseau.  Nous  les  suivons  de  la  vue* 
derrière  nous  le  plus  loin  que  nous  pou- 
vons. Nous  étendons  même  ce  souci  de 
l'antiquité  aux  monumens  qui  nous  sont 
étrangers  ,  ceux  des  grecs  et  des  Ro- 
mains. Ils  sont ,  comme  les  nôtres  ,  des 
débris  de  leurs  vaisseaux  qui  ont  péri  sur 
la  vaste  mer  des  siècles  *,   sans   pouvoir  ' 
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parvenir  jusqu'à  nous.  Us  nous  accom- 
pagneroient  ,  et  nous  devanceroient 
même  ,  s'ib  eussent  été  bien  gouvernés. 
On  peut  encore  les  reconnoître fleurs 
débris.  A  la  simplicité  de  sa  con^JBhiion 
et  à  la  légèreté  de  sa  coupe  ,  voilà  le  vais- 
seau de  Lacédémone.  Il  étoit  fait  pour 
voguer  éternellement  ;  mais  il  n'avoit 
point  de  carenne  ;  il  survint  une  grande 
tempête  ,  et  les  pilotes  ne  purent  le  ra- 
mener à  son  équilibre.  A  la  hauteur  de 
ses  châteaux  de  poupe ,  vous  reconnoissez 
la  superbe  Rome.  Elle  ne  put  supporter 
le  poids  de  ses  hautes  manœuvres  ,  ses 
grands  poids  la  renversèrent.  On  pourroit 
graver  ces  inscriptions  sur  les  difFérens 
écueils  011  ils  ont  échoué  : 

Amour  des  conquêtes.  Grandes  pro- 
priétés. Vénalité  des  charges.  Cor- 
ruption DES  moeurs.  £t  sur  tous  :  MEPRIS 

DU  PEUPLE. 

Les  flots  du  tems  mugissent  encore  sur 
leurs  vastes  débris  ,  et  en  détachent  des 
parcelles ,  qu'ils  dispersent  parmi  les  na- 
tions vivantes  ,  pour  leur  instruction.  Ces 
ruines  semblent  leur  dire  :  "  Nous  som- 
»  mes  des  restes  de  Tancien  gouverne- 
w  ment  des  Toscans ,  de  Dardanus  ,  et 
w  des  petits-fils  de  Numuor.  Les  états 
»  qu'ils  ont  transmis  à  leurs  descendans 
V  nourrissent    encore   des  nations ,  mais 
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»  elles  n'ont  plus  les  mêmes  langage)^ 
79  ni  les  même  religions ,  ni  les  mêmes 
»  dynasties  de  souverains.  La  Provtdence 
Y>  diviiMu,  pour  sauver  les  hommes  du 
f>  na^l^^e,  a  noyé  les  pilotes  et  brisé 
f>  les  vaisseaux.  -»> 

Nous  admirons ,  au  contraire  ,  dans 
nos  sciences  frivoles ,  leurs .  conquêtes  » 
leurs  grands  et  inutiles  bâtimens ,  et  tous 
les  monumens  de  leur  luxe ,  qui  sont  les 
écueils  même  où  ils  ont  péri.  Voilà  ou 
nous  mènent  nos  études  et  notre  patrio- 
tisme. Si  la  postérité  s'occupe  des  an-* 
ciens ,  c'est  que  les  anciens  ont  travaillé 
pour  elle  ;  mais  si  nous  ne  faisons  rien 
pour  la  nôtre.,  cert^nement  elle  ne  s'oc- 
cupera pas  de  nous.  Elle  s'entretiendra , 
comme  nous  faisons  sans  cesse ,  des  Grecs 
et  des  Homains  ,  sans  se  soucier  en  rien 
de  ses  pères, 

Au  lieu  de  nous  extasier  sur  des  médail^ 
les  romaines  et  grecques  ,  à  demi  rongées 
par  le  tems ,  ne  seroit  -  il  pas  aussi  agréa-^ 
bie  et  plus  utile  de  jeter  nos  v<ues  et -nos 
conjectures  sur  nés  enfans  frais ,  vifs^  po* 
télés  ,  et  de  chercher  à  ^econnoitre  dans  * 
leurs  inclinations ,  quels  seront  les  coopé- 
rateurs  futurs  de  notre  patrie?  Ceux  qui, 
dans  leurs  jeux  ,  aiment  à  bâtir ,  lui  élè- 
veront un  jour  des  monumens.^  Parmi 
ceux  qui  se  plaisent  à  faire  entr'eux<les 
guerres  innocentes  ,  se  formeront  des 
^cipions  et  des  Ëpaminondas«    Ceux  qui 

sont 
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sont  assis  sur  Therbe^  spectateurs  tran- 
quilles des  jeux  de  leurs  compagnons ,  . 
jui  donneront  un  jour  de  graves  magis- 
trats 9  et  des  philosophes  maîtres  de 
leurs  passions.  Ceux  qui ,  dans  leur  course 
inquiète  ,  aiment  à  s^écarter  des  autres  ^ 
seront  d'illustres  voyageurs  et  des  fon- 
dateurs de  colonies  ,  qui  porteront  les 
mœurs  et  la  langue  de  la  France  parmi 
les  sauvages  de  TAmérique  ,  ou  dans  Pin- 
térieur  de  rAfrique  même.  Si  nous  som- 
mes bons  envers  nos  enfans  ,  ils  béniront 
notre  mémoire  ;  ils  transmettront  sans 
altération  nos , coutumes  ,  nos  modes  ,  ^ 
notre  éducation  ,  notre  gouvernement  et 
notife  'Souvenir  à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée. Nous  serons  pour  eux  des  dieux  bîen- 
fàisans ,  qui  les  auront  soustraits  à  la  bar- 
barie gothiaue.  Nous  satisferions  le  goût 
inné  de  rinnai  ^  encore  mieux  ,  en  jetant 
notre  vue  à  deux  mille  ans  dans  Tavei^ir  , 
qu'à  deux  mille  ans  dans  le  passé.  Cette 
maniéré  de  voir,  plus  conforme  à  notre 
nature  divine  j  fixeroit  notre  bienveil- 
lance sur  des  objets  sensibles  ,  qui  exis- 
tent ,  et  qui  doivent  encore  exister    (i). 

(i)  Il  y  a  un  grand  caractère  dans  les  ouvrage* 
de  la  Divinité.  Non-seulement  ils  sont  parfaits  , 
mais  ifs  vont  toujours  en  croissant  de  perfec- 
tion. Nous  avons  dit  quelque  chose  de -cette  loi , 
en  parlant  des  fiarmonies  des  plantes.  Un  jeune 
plant  vaut  mieux  que  la  graine  qui  Ta  produit  ; 
Ufi  arbte  en  fleurs  et«  en  fruiis  ,  mieux  qu'un 
Tome  m.  Q 


\ 


i6z     ,        Etudes 

Nous  nous  ménagerions  à  nous-mêmes; 
pour  nos  vieux  jours  si  tristes  et  si  ré-i 
butés  ,  la  reconnoissance  de  la  génération 
qui  va  venir  nous  remplacer  ;  et  en  assu* 
rant  son  bonheur  et  le  nôtre ,  iious  con- 
courrions ,  de  tous  nos  moyens  ,  à  celui 
de  la  patrie. 

Pour  contribuer  à  cette  heureuse  révo- 
lution ,  ie  hasarderai  encore  quelques 
idées  rapides.  Je  suppose  donc  que  j'aye 
à  employer  utilement  une  partie  des 
douze  années  que  perdent  nos  jeunes 
gens  dans  les  collèges.  Je  réduit  le  tems 

jeune  plant  ;  en£n ,  un  arhre  n'est  jaiôais  pluf 
l>eau  gue  quapd  ^  devenu  mieux  ,  il  estje^tour^ 
d'une  torét  déjeunes  arb/es  sortis  dese^  ^einencest 
Il  en  est  de  même  de;  l'homme.  L'état  d'un  ëm-i 
bryon  vaut  mfeux  que  celui  du  néant  j  celui  dé 
J'enfance ,  que  l'état  d'embryon.  L'adolescence 
est  préférable  à  1  enfance  ;  et  la  jeunesse ,  saison 
des  ahiours ,  l'emporte  stir  l'adolescente.  L'hom- 
me dans  l'âge  viril ,  chef  d'une  famille',  est  pré- 
férable â  un  jeune  homme^  La  vieillesse  qui 
lentoure  d'une  postérité  nom|»reuse ;  qui ,  p^ 
son  expérience  ,  l'admet  aux  con^eil^  des  na** 
tions ,  qui  ne  suspend  en  lui  I  empire  des  pas- 
sions gue  pour  donner  plus  de  pouvoir  â  celui 
de  sa  raison  ;  la  vieiHesse  qui  semble  le  mettre 
au  rang  des  dieux  par  des  espérances:  multipliées 
que  lui  ont  données  l'exercice  de  lafver^b^  etrles 
loix  de  laProvi<Jfnce.,  vaut  mieu^:qiie  t^u.sJ^s 
âges  deja.yîe.  Je  voudrois  qu'ii  ^^^v^  ^««i  ide 
l'âge  de  la  France  =  ,-•  et  que  1er  sietsled^  LoUis 
XVI  siarpassâ^  ^  boabeur  tous  c&ax.  qui.  I'oai 
précédé. 


D  E     t  A    N  A  TU  RE.  3^:3 

i3e  leur  éducation  à  trois  ép.oques,de  trois 
années  chacune.  La  première  aura  lieu 
à  sept  ans ,  comme  chez  les  Lacédémo- 
miens ,  et  même  auparavant  :  un  enfant 
est  susceptible  d'une  éducation  patrio- 
tique ,  dès  qu'il  sait  parler  et  marcher. 
La  seconde  commencera  à  l'adolescence  ; 
et  la  troisième  finira  avec  elle  vers  la 
seixieme  année ,  âge  ou  un  jeune  homme 
peut  être  utile  à  sa  patrie  »  et  embrasser 
un  état. 

Je  disposeroîs  d'abord ,  vers  le  centre 
de  Paris  ,  un  grand  édifice  bâti  intérieu- 
rement en  amphithéâtre  circulaire  ,  di- 
visé par  gradins.  Les  maîtres ,  destinés  à 
l'éducation ,  se  tiendroient  au  centre 
dans  le  bas  ,  et  il  y  auroit  en  haut  plu- 
sieurs rangs  de  galeries  ,  afin  de  multi- 
plier les  places  pour  les  auditeurs.  Il  y 
auroit  au  dehors  et  tout  autour  de  ce 
bâtiment,  de  larges  portiques  à  plusieurs 
étages  ,  destinés  à  recevoir  le  peuple.  On 
liroit  ces  mots  sur  le  fronton  de  l'entrée  : 

Ecoles  de  la  Patrie. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  enfans 
passant  trois  années  dans  chaque  époque 
àe  leur  éducation  ,  il  faudroit  un  de  ces 
édifices  pour  l'instruction  de  la  généra^- 
tion  annuelle ,  ce  qui  fixerait  au  nombre 
de  neuf  celui  des  monumens  destinés  à 
l'éducation. générale  de  la  capitale. 
Autour   de  chacun  de  ces  amphîth< 
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très ,  seroît  un  grand  parc  couvert  de  pkn« 
tes  et  d*arbres  du  pays  ,  jetés  au  hasard 
comme  dans  la  campagne  et  dans  Içs 
bois.  On  y  verroit  des  primevères  et  des 
violettes  au  pied  des  chênes  ,  des  poiriers 
et  dés  pommiers  confondus  avçc  des  or- 
mes et  des  hêtres.  Les  berceaux  de  l'in- 
nocence ne  seroient  pas  moins  intéressans 
que  lès  tombeaux  de  la  vertu. 

Si  j'ai  désiré  qu'on  élevât  des  monu- 
mens  à  la  gloire  de  ceux  qui  ont  enrichi 
notre  climat  de  plantes  exotiques  ;  ce  n'est 
pas  que  je  préfère  celles-là  à  celles  de  la 
patrie ,  mais  c'est  pour  rendre  à  la  mé- 
moire de  ces  citoyen^ ,  une  partie  de  la 
reconnoissance  que  nous  devons  à  la 
nature.  D'ailleurs  ,  les  plantes  les  plus 
communes  de  nos  campagnes  ,  indépen- 
damment de  leur  utilité ,  sont  celles  qui 
nous  rappellent  les  sensations  les  plug 
agréables^:  elles  ne  nous  jettent  pas  au- 
dehors  comme  les  plantes  étrangères  , 
mais  elles  nous  ramènent  au  dedans  et 
à  nous-mêmes.  La  sphère  emplumée  d'un 
pissenlit,  me  fait  ressouvenir  des  lieux  où, 
assis  sur  l'herbe  avec  des  enfans  de  mgn 
âge,. nous  tentions  d'enlever,  d'un  seul 
souffle ,  toutes  ses  aigrettes  ,  sans  qu'il  en 
restât  une  seule,  La  fortune  a  soufflé  de 
môme  sur  nous,  et  a  dispersé  nos  cercles 
'légers  dans  tous  les  pays  du  monde.  Je  me 
rappelle,  en  voyant  certains  épis  de  gra- 
ininées ,  l'âge   heureyx  oh   nou$  conja-» 
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guîôn^  sur  leurs  stipules  alternatives ,  les 
diiierens  tems  et  les  difFérens  modes  da 
verbe  aimer.  Nous  tremblions  d'entendre 
nos  compagnons  finir  à  Irf  dernière  ,  par  , 
je  ne  vous  aime  plus.  Ce  ne  sont  pas  les 
plus  belles  fleurs  que  nous  affectionnons 
davantage.  Le  sentiment  moral  détermine 
à  la  longue  tous  nos  goûts  physiques.  Les 
plantes  qui  me  semblent  les  plus  malheu- 
reuses y  sont  aujourd'hui  celles  qui  m'ins- 
pirent le  plus  d'intérêt.  Souvent  je  fixe 
mon  attention  sur  un  brin  d'herbe  au  haut 
d'un  vieux  mur  ,  ou  sur  une  scabieuse 
battue  des  vents  au  milieu  d'une  plaine. 
Plus  d'une  fois  ,  en  voyant  dans  les  pays 
étrangers  ,  un  pommier  sans  fleurs  et  sans 
fruits ,  je  me  suis  écrié  :  "  Oh  1  pourquoi 
n  la  fortune  .vous  a-t-elle  refusé  ,  comme 
7)  à  moi ,  un  peu  de  terre  dans  votre  terre 
»  natale?» 

Les  plantes  de  la  patrie  nous  en  rappel- 
lent par-tout  ridée  d'une  manière  plus 
louchante  que  ses  monumens.  Je  n'épar- 
gneroîs  donc  rien  pour  les  réunir  autour 
des  enfans  de  la  nation.  Je  ferois  de  leur 
école  un  lieu  charmant  comme  leur  âge, 
afin  que  quand  les  injustices  de  leurs  pa- 
trons, de  leurs  amis  ,  de  leurs  parens,  de' 
la  fortune  ,  auroient  brisé  dans  leurs 
cœurs  tous  les  liens  de  la  patrie  ,  le  liea 
oii  leur  enfance  auroit  été  heureuse  ,  fût 
encore  leur  capitole. 

Je  ledécoreroîs  de  quelques  tableaux, 

Q3 
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Les  enfans ,  ainsi  que  le  peuple ,  préfèrent 
la  peinture  à  la  sculpture ,  parce  que  cette 
dernière  a  pour  eux  trop  de  beautés  de 
convention.  Ils  n'aiment  point  les  figures 
toutes  blanches  ,  mais  avec  des  joues  rou- 
ges et  des  yeux  bleus  ,  comme  leurs  ima- 
ges de  plâtre.  Ils  sont  plus  frappés  des  cou- 
leurs que  des  formes.  Je  voudroîs  qu'on  y 
vît  les  portraits  de  nos  rois  enfans.  Cyrus 
"  élevé  avec  des  enfans  de  son  âge  ,  en  fit 
des  héros  ^  les  nôtres  serwent  élevés  au 
moins  avec  les  images  de  nos  rois.  Ils 
prendroient  à  leur  vue  les  premiers  sen- 
timens  de  Pattachement  qu'ils  doivent 
aux  pères  de  la  patrie.  On  y  verroit  des 
tableaux  de  religion^  non  pas  ceux  jqui 
sont  effrayans  ,  et  qui  sont  destinés  à  rap- 
peler l'homme  au  repentir  ;  mais  ceux 
qui  sont  propres  à  rassurer  l'innocence* 
Tel  seroit  celui  de  la  Vierge,  tenant 
Jésus  enfant  dans  ses  bras.  Tel  seroit 
Jésus  lui-même  au  milieu  des  enfans  , 
portant  dans  leurs  attitudes  et  leurs  traits  » 
la  naïveté  et  la  confiance  de  leur  âge, 
et  tels  que  le  Sueur  les  eût  peints.  On 
liroit  au-dessous  ces  paroles  de  Jesus- 
Christ  m^me  : 

$iN  ITE  PÀHrU LOS  ÀD  ME  VENIRE^ 
LAISSEZ  LES  PETITS  V£N1I{   A  MOI. 

S'il  étoit  nécessaire  de  représenter  dans 
cette  école ,  quelque  acte  de  sa  justice  ,  on 
pourroit  y  peindre  le  figuier  saiis  fruits 
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t  Sachant  à  sa  voix.  On  verroit  les  feuilles 

de  cet  arbre  se  crisper ,  ses  branches  se 
tordire ,  son  écorce  se  crevasser ,  et  le  vé- 
r  pétai  entier  frappé  de  terreur  ^  périr  sous 

;  la  malédiction  de  TAuteur  de  la  naturel 

î  On  pourroit  y  mettre  quelque  inscrip- 

tion simple  et  courte ,  tirée  de  Vévangile  , 
comme  celle-ci  : 

AlMEZ-VOUS  LES   UNS    LES    AUTRES. 

•  Et  cette  autre  : 

?     Venez  a  moi  vous  qui  êtes  chargés,  et 

?  JE    vous    SOULAGERAI. 

^  Et  cette  maxime  dé^a   nécessaire  à  Fen^ 

\  «  fence  : 

.La  vertu  consiste  a  préférer  le  biek 
^  public  au  nôtre. 

'Et  cette  autre  , 

Pour  être  vertueux  ,  il  faut  résister 
A  ses  pfnchans,  a  ses  inclinations^,  a 

SES  GOUTS  ,    et  combattre  SANS   CESSE 
CONTRE  SOI-MÊME. 

"Mais  il  y  a  des  inscriptions  auxquelles 
-on  ne  fait  guère  d'attention  ,  et  dont  le 
sens  importe  bien  davantage  aux  enfans  ; 
ce  sont  leurs  propnes  noms.  Leurs  noms 
sont  àes  inscriptions  qu'ils  portent  par- 
t4yw%  avec  eux.  On  ne  sauroit  croire  com- 
bien ils  influent  sur  leur -caractère  na- 
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turel.  Notre  nom  est  le  premier  et  ïe  der- 
nier bien  qui  soit  à  notre  disposition  ;  il 
(détermine  ,  dès  l'enfance ,  nos  inclina- 
tions ;  il  nous  occupe  pendant  la  vie  ,  et 
jusqu'après  la  mort.  Il  me  reste  un  nom 
dit-on.  Ce  sont  les  noms  qui  illustrent 
ou  déshonorent  la  terre.  Les  rochers  de 
la  Grèce  et  de  PItalie ,  ne  sont  ni  plus 
anciens  ni  plus  beaux  que  ceux  des.  au- 
tres parties  du  monde  ;  mais  nous  les 
estimons  davantage  parce  qu'ils  portent 
de  plus  beaux  noms.  Une  médaille  n'est 
qu'un  morceau  de  cuivre  souvent  rouillé  , 
mais  qui  est  décoré  d'un  Romdllustre.  Je 
voudrois  donc  qu'on  donnât  de  beaux 
ooms  aux  en&ns.  Un  enfant  se  patroniré 
sur  son  nom.  S'il  porte  à  quelque  vice  , 
ou  s'il  prête  à  quelque  ridicule  ,  comme 
font  beaucoup  des  nôtres ,  son  ame  s^ 
incline.  Bayle  remarque  qu'un  certain 
inquisiteur  appelé  Torre-Cremada  ^ 
bu  de  la  Tour-brûlée ,  avoit  fait  brûler  je 
ne  sais  combien  d'hérétiques  dans  sa  vie. 
Un  cordelier  appelé  Feu-Ari>ent  ,  en 
fit  tout  autant.  Cest  un  autre  abus  de 
donner  à  des  enfans  ,  destinés  à  des  occu- 
pations pacifiqueSr ,  des  noms  turbulens 
et  ambitieux  ,  comme  ceux  d'Alexandre 
et  de  César.  Il  est  encore  plus  dange- 
reux de  leur  en  donner  de  ridicules.  J'ai 
vu ,  à  cette  occasion  ,  de  malheureux  en.- 
faps ,  si  vexés  par  leurs  compagnons  ,  et 
même  par  leurs  propres  parens  »  à  l'oc»- 
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càsion  de  leurs   noms   de  baptême,  qui 
emportoient  quelque   idée   de  simplicité 
et  de  bonhomie ,  qu'ils  en  prenoient  in- 
sensiblement un  caractère  opposé  de  ma-p- 
lignite  et  de  férocité.  Les  exemples  en 
sont  ifréquens.  Deux  de  nos  plus  fameux 
écrivains    satyriques  en   théologie  et  en 
poésie  ,  s'appeloient ,  l'un    Blaise    Pas- 
cal ,  et  l'autre  COLiN  Bcnleau.  Colin  n'a 
point    de    malice ,  disoit  son    père.    Ce 
mot  lui  en  adonné.  La  scélératesse  auda* 
cieuse    de    Jacques    Clément  ,  naquit 
peut-être    en  lui  de   quelque  ridicule  à 
Foccasion  de  son  nom.  L'administration 
doit  donc  veiller  sur  les  noms  donnés  aux 
enfans ,  puisqu'ils  ont  de  si  terribles  in- 
fluences sur  les  caractères  des  citoyens.  Je 
voudrois  aussi  qu'à  leur  nom  de  baptême , 
on  joignît  un  surnom  de  quelque  famille 
célèbre  par  ses  vertus,  comme  fai^oient 
les    Romains   :   ces    espèces  d'adoptions 
attacheroient  les   petits    aux    grands ,   et 
les  grands  aux  petits.  Il  y  avoit  à  Rom^ 
je  ne  sais  combien  de  Scipions  ,  dans  les 
iainilles   plébéiennes.    On  feroit   revivre 
de  même ,  parmi  notre  peuple ,  les  noms 
de   nos  familles  illustres,  comme    celles 
des  Fénelons ,  des  Catinats ,  des   Mon-* 
tausiers ,  etc. 

On  ne  se  serviroit    point ,  dans  cette 
-école ,  de  cloches  bruyantes  pour  annon- 
cer les  difFérens  exercices,  mais  du  son 
des  flûtes ,  des  hautbois  et  des  musettes. 
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Tout  ce  qu'on  y  appréndrolt  seroit  tmi 
en  vers  et  en  musique.  On  ne  sauroil 
croire  quelle  est  l'influence  de  ces  deux 
arts  réunis.  J'en  citerai  quelques  exem- 
ples pris  dans  la  législation  du  peuple 
qui  a  peut-être  été  le  mieux  policé ,  je 
veux  dire  celui  de  Sparte.  Voici  ce  qu'en 
dît  Plutarque  dans  la  vie  de  Lycurgue» 
«  Lycurgue  étant  donc  parti  de  son  pays  ^ 
M  (  pour  fuir  les  calomnies  y  gui  étaient  les 
»  récompenses  de  sa  vertu j  )  il  dressa^ 
M  premièrement ,  son  voyage  en  Candie  ^ 
w  là  où  il  observa  et  considéra  diligem- 
w  ment  la  forme  de  vivre  et  de  gouverner 
»  la  chose  publique ,  que  Ton  y  gardoit, 
»  en  hantant  et  conférant  avec  les  phis 
»  gens  de  bien  et  les  plus  renommés 
»  qm  y  fussent.  Si  y  trouva  quelques  loix 
w  qui  lui  semblèrent  bonnes  ,  et  en  fit 
j>  extrait  en  délibération  de  les  porter 
>y  en  son  pays  ,  cour  ^'en  servir  à  l'ave- 

V  nir  ;  aussi  en  trouva-t--il  d'autres,  dent 
n  il  ne  fit  compte.  Or ,  y  avoit-^îl  un 
I)  personnage  entre  les  autres ,  qui  étoit 
»:  estimé  tien  sage  et  rbien  entendu  «n 
»  matière  de  igouvemement ,  et  s'ap- 
M  peloit  Thaïes ,  envers  lequel  Lycur- 
»».gue  fit  tant  par  prières  et  par  amitié 

V  quHt  avoit  prise  avec  lui,  qu'il .lm,per- 
>?  îsuada  ide  s*én  aller  à  Sparte.  Gettiiî 
w:  Thaïes  avioit  .bruit  idiêtre  poëfce  lyri-»^ 
t}  rqucy  et  prenoit  le  titre  de  cet  art-îà  ; 
n  mais  en  effet ,  il   'Êiisoit  tout  ce  :qu€» 
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h  ponvoîent  faire  les  meilleurs  et  plus 
M  suffisans  gouverneurs  et  réformateurs 
>>  du  monde  ;  car  tous  ses  propos  étoient 
»  belles  chansons  ,  esquelles  il  preschoit 
»  et  admonestoit  le  peuple ,  de  vivre  sous 
»  l'obéissance  des  loix  en  union,  et  con- 
»  corde  les  uns  avec  les  autres  ,  étant 
>>  s^  paroles  accompagnées  de  chants  , 
»  de  gestes  et  d'accens  pleinç  de  dou- 
M  .ceur  et  de  gravité  ,  qui  secrettement 
»  adoucissoient  les  cœurs  félons  des  écou- 
»  tans ,  et  les  induisoient  à  aimer  les  cho- 

V  ses  honnêtes  ,    en  les  détournant    des 
,w  séditions >  inimitiés  et  divisions  ,    qui 

»  pour   lors   régnoient    entr'eux  ;    telle- 

V  ment  qu'on  peut  dire  que  ce  fut  lui  qui 
w  .prépara  la  voie  à  Lycurgue  ,  par  où 
n  il  conduisit  et  rangea  depuis  les  Lacé- 
py  démoniens  à  la  raison.  >> 

Lycurgue  introduisit  encore  parmi  eux 
la  fliusique  dans,  plusieurs  exercices  >  en- 
tr 'autres  dans:  ceux  de  la  guerre  (  i  ). 
«  Qiiand  toute  leur  armée  étoit  rangée 
»  en  bataille ,  à  la  vue  de  l'ennemi  ,  le 
w  roi  adonc  sacrifioit  aux  dieux  une  che- 
>y  vre  ,  et  quant  fp  quant  commandoit 
»  aux  combattans  qu'ils  missent  tous  sur 
.fy  leurs  têtes  des  chapeaux  de  fleurs ,  et 
yy  aux  joneurs  de  flûte  qu'ils  sonnassent 
.»  l'aubadsi,  qu'ils  appellem  la»  chahson 
yy  dt  Castor^  au  son  et  à  la  csuience  4e 

il)  Pli^Urgae,  ?ji€  de  Lycurgue.  , 
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»  laquelle  lui-même  commençoît  à  maiv 
»  cher  le  premier  ;  de  sorte  que  c'étok 
»  chose  plaisante ,  et  non  moins  effroya- 
»  ble  ,  de  les  voir  .ainsi  marcher  tous  en- 
»>  semble  y  en  si  bonne  ordonnance ,  au 
»  son  des  flûtes  ,  sans  jamais  troubler 
99  leur  ordre  ni  confondre  leurs  rangs  ,  et 
»  sans  se  perdre  ni  étonner  aucunement  ^ 
»  ainsi  aller  posément  et  Joyeusement  an 
'>  son  des  instrumens  ,  se  hasarder  aux 
w  périls  de  la  mort.  » 

Ainsi ,  à  la  différence  des  peuples  mo^ 
dernes  ,  la  musique  servoit  à  réprimer 
leur  courage ,  plutôt  qu'à  l'exciter  ;  et  il 
ne  leur  falloit  pour  cela  ,  ni  bonnets  de 
peau  d'ours  ,  ni  eau-de-vie ,  ni  tambours  i 
Si  la  musique  et  la  poésie  eurent  tant 
de  pouvoir  à  Sparte ,  pour  ramener  à  la 
vertu  des  hommes  corrompus ,  et  ensuite^ 
pour  les  gouverner,  quelle  influence  n'au- 
roit«-eIle  pas  sur  nos  enËins  dana  l'âge  de 
l'innocence  ?  Qui  pourifoit  jamais  oublier 
les  saintes  loix  de  la  morale  5  si  élle& 
étoient  mises  en  musique  ,  et  en  vers 
aussi  agréables  que  ceux  du  Devin  du 
Village  ?  De  pareill^institutions  feroient 
naître  parmi  nous  des  po^es  aussi  subli- 
mes que  le  sage  Thaïes  »  ou  que  Thyrtée 

'  qui  composa  î'hymnç  de  Castor^ 

Ces  moyens  établis  pour  nos   enfans, 

.la  première  chose  qu^on  leur  appjrendroit  » 
seroit  la  religion.  On  leur  parlèrent  d'a- 
bord de  Pieu ,  pour  le  leur  &îre  aiinei^ 
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•et  craindre ,  mais  craindre  sans  leur  en 
faire  peur.  La  peur  de  Dieu  engendre  la 
superstition,  et  donne  des  frayeurs  hor- 
ribles des  prêtres  et  de  la  mort.  Le  pre- 
mier commandement  de  la  religion  ,  est 
d'aimer  Dieu,  ^ime:^  et  faites  ce  que  vous 
'%'oudre^^  disoit  un  saint.  Notre  religion 
nous  ordonne  de  l'aimer  par  dessus  toutes 
choses.  Elle  veut  qne  nous  nous  adres- 
sions à  lui  ,  comme  à  notre  père.  Si  elle 
nous  ordonne  de  le  craindre  ,  ce  n'est 
que  relativement  à  l'amour  que  nous  lui 
devons ,  parce  que  nous  devons  craindre 
d'offenser  ce  que  nous  devons  aimer.  Au 
reste ,  je  ne  pense  pas ,  à  beaucoup  près , 
qu'un  enfant  ne  puisse  avoir  Pidée  de 
Dieu  avant  l'âge  de  quatorze  ans ,  comme 

'  un  écrivain  que  j'aime  d'ailleurs  ,  l'a  mis 
en  avant.  Ne  donne-t-on  pas  aux  plus 
petits  enfans  des  sentimens  de  peur  et  de 
haine  pour  des  objets  méthaphysiques  qui 
n'existent  pas  ?  Comment  ne  leur  en  ins- 
pirerdt^on  pas  de  confiance  et  d'amour 
pour  l'Etre   qui    remplit  toute  la  nature 

-  de  sa  bienfaisance  ?  Les  enfans  n'ont  pas 
l'idée  de  Dieu  à  la  manière  de  la  théo- 

>  logie  ou  de  la  philosophie  ;  mais  ils  sont 
très-capables  d'en  avoir  le  sentiment^ 
qui ,  comme  nous  l'avons  vu  ^  est  la  rai- 
son de  la  nature.  Ce  sentiment  même  a 
été  exalté  patmi  eux  ,  du  teros  des  Croi- 
sades ,  jusqu'à  en  porter  un  grand  nom- 
bre ji  4ie  croiser  pour  la  conquête  de  k 
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Terre-Sainte.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  cbtvi 
serve  le  sentiment  de  l'existence  de  Dieu , 
et  de  ses  principaux  attributs  »  aussi  pur 
que  je  Tavois  dans  le  premier  âge  !  Cest 
le  cœur ,  plus  encore  que  l'esprit ,  que  la 
religion  demande.  Et  quel  est ,  je  vous 
prie ,  l'être  le  plus  rempli  de  la  Divinité 
et  le  plus  agréable  à  ses  yeux  ,  de  l^en- 
fant  qui ,  plein  de  son  sentiment  ,  levé 
ses  mains  innocentes  vers  le  ciel  ,  en  bal- 
butiant sa  prière ,  ou  du  scholastique  qui 
en  explique  la  nature  ? 

Il  est  fort  aisé  de  donner  aux  en  fans 
des  idées  de  Dieu  et  de  la  vertu.  Des 
marguerites  sur  l'herbe  ,  des  fruits  «us- 
pendus  aux  arbres  de  leurs  enclos  ,  se- 
roient  leurs  premières  leçons  dé  théolo- 
gie ,  et  leurs  premiers  exercices  d'abs- 
tinence et  d'obéissance  aux  loix.  On  les 
fixeroit  sur  l'objet  principal  .de  la  reli- 
gion, par  le  récit  pur  et  simple  de  la  vie 
de  Jesus-'Christ  dons  l'évangile.  Us  ap- 
prendroient  dans  leur  Credo  tout  ce  qu'as  . 
peuvent  savoir  de  la  nature  de  TOieu  ,  et 
dan3  le  Pater  tout  ce  qu'ils  peuvent  lui 
demander. 

Il  est  digne  de  remarque ,  que  de  toas 
les  livres  saints  il  n'y  en  a  point  que  Içs 
enfans  apprennent  avec  autant  <le  facilité 
«<Iiie  l'évangile.  H  faudroit  les  exercer  parti- 
culièrement à  en  exécuter  les  actes , 
sans  vaine  gloire  et  sans. respect  humain* 
Pn  les  4c«sserok  donc  à  se  :  prévenir  QMh 
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tuellement  en  amitiés ,  en  défërpnces  , 
et  en  toutes  sortes  de  bons  offices.  Tous 
les  enfans  des  citoyens  seroient  admis 
dans  cette  école  de  la  patrie,  sans  en 
excepter  aucun.  On  en  exigeroit  seule- 
ment la  plus  grande  propreté,  ne  fussent* 
ils ,  d'ailleurs ,  revêtus  que  des  lambeaux 
recousus;  On  y  verroit  l'enfant  de  l'hom- 
me de  qualité,  conduit  par  son  gouver- 
neur, arriver  en  équipage  et  se  placer 
près  de  l'enfant  d'un  paysan  ,  appuyé  sur 
son  bâtonnet,  vêtu  de  toile  au  milieu 
même  de  l'hiver ,  et  portant  dans  un  sac 
ses  livres  et  sa  tranche  de  pain  noir , 
pour  le  substanter  toute  la  journée.  Ils 
apprendroient  alors  l'un  et  l'autre  à  se 
connoître  avant  de  se  séparer  pour  tou- 
jours. L'enfant  du  riche  s'instruiroit  à 
faire  part  de  son  superflu  à  celui  qui  est 
souvent  destiné  à  le  nourrir  toute  «a  vie 
de  son  propre  nécessaire.  Ces  enfans  de 
toutes  conditions  assisteroient  la  tête  cou- 
ronnée de  fleurs  ,  et  distribués  en  chœors  , 
à  nos  processions  publiques  :  leur  âge  , 
leur  ordre  ,  leurs  chants  et  leur  inno- 
cence y  présenteroient  un  spectacle  plus 
aaguste  que  les  laquais  des  grands  ,  qui  y 
portent  les  armoiries  de  leurs  maîtres  col- 
lées à  des  cierges ,  et  sans  contredit  plus 
«oucloant  que  les  haies  de  soldats  et  de 
bayonnetes  dont  on  y  enviiro&ne  un  I^iext 
•de  paix. 

On  apprendroh ,  dans  cette  école  ,  am 


57*  Etudes 

enfans  à  lire ,  à  écrire  et  à  chiffrer.  Des 
hommes  ingénieux  ont  imaginé  à  cet  effet 
des  bureaux  et  des  méthodes  simples , 
promptes  et  agréables  ;  mais  les  maîtres 
dMcoles  ont  eu  grand  soin* de  les  rendre 
inutiles ,  parce  qu'elles  *  détruisoient  leur 
empire ,  et  que  Téducation  alloit  trop  vite 
pour  leur  profit.  Si  vous  voulez  apprendre 
promptement  à  lire  aux  enfans ,  mettez 
une  dragée  sur  chacune  de  leurs  lettres  ; 
ils  sauront  bientôt  leur  alphabet  par  cœur  ; 
et  jsi  vous  en  multipliez  ou  diminuez  le 
nombre ,  ils  ne  tarderont  pas  à  savoir  l'a- 
rithmétique. Au  reste,  ils  auront  bien  pro- 
fité dans  cette  école  de  la  patrie  ,  s'ils  en 
«ortent  sans  savoir  lire  ,  écrire  et  chiffrer  ; 
mais  pénétrés  seulement  de  cette  vérité  y 
que  lire ,  écrire  et  chifflrer ,  et  toutes  les 
sciences  du  monde ,  ne  sont  rien  ;  mais 
que  d'être  sincère  »  bon  ,  officieux ,  ai- 
mant Dieu  et  les  hommes  ^  est  la  seule 
science  digne  du  cœur  humain. 

A  la  seconde  époque  de  l'éducation , 
,que  je  suppose  vers  l'âge  de  dix  ou  douze 
^ns,  oii  leur  intelligence  s'inquiète  çt 
s'empresse  d'imiter  tout  ce  qu'elle  voit 
faire ,  je  leur   apprendrois  comment  on 

Î pourvoit  aux  besoins  de  la  société.  Je  ne 
eur  ferois  pasconnoître  les  J30  arts  et 
•métiers  qu'on    exerce    dans  Paris ,  mais 
.seulement  ceux  qui  servent  aux  premières 
nécessités   de  la  vie ,  tels   que  l'agricufc- 
.ture^les  diverses  préparations  du^saiif. 
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les  arts  appelés  par  notre  orgueil ,  mé- 
caniques ,  tels  que  ceux  de  filer  le  lin  et 
le  chanvre  ,  d'en  faire  de  la  toile ,  et  de 
bâtir  des  maisons.  J'y  joindrois  les  élé- 
mens  des  sciences  naturelles  qui  ont  fait 
imaginer  ces  métiers ,  les  élémens  de 
géométrie  et  les  expériences  de  physique  , 
qui  n'ont  rieii  inventé  à  cet  égard  ,  mais 
qui  expliquent  leurs  procédés  avec  beau- 
coup d'appareil  ;  j'y  ajouterois  des  con«- 
noissances  des  arts  libéraux ,  tels  que 
celles  du  dessin  ,  de  l'architecture ,  des 
fortifications ,  non  pas  pour  en  faire  des 
peintres  ,  des  architectes  et  des  ingé- 
.nîeurs  ,  mais  pour  leur  apprendre  comme 
on  se  loge  et  comment  on  défend  la  pa- 
trie :  je  leur  ferois  observer ,  pour  les 
préserver  de  la  vanité  que  les  sciences 
inspirent ,  que  l'homme ,  au  milieu  de 
tant  d'arts  et  de  métiers,  n'a  rien  ima- 
giné ;  qu'il  a  tout  imité  ou  d'après  l'in- 
dustrie des  animaux ,  ou  d'après  les  opé- 
rations de  la  nature  ;  que  son  industrie 
est  un  témoignage  de  la.  misère  à  la- 
quelle il  est  condamné  ,  qui  l'oblige  de 
combattre  sans  cesse  contre  les  élémens  , 
contre  la  faim  et  la  soif,  contre  ses  sem- 
blables ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile ,  contre  lui-même  :  je  leur  ferois 
sentir  ces  relations  des  vérités  de  la  reli- 
ipion  avec  celles  de  la  nature ,  et  je  leû 
idîsposerois  ainsi  à  aimer  la  classe  d'hom-«> 
ines  utiles  qui  pourvcnent  sans  cesse  à 
jleurs  besoins. 
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Je  tâcherois  toujours ,  dans  le  cours  éé 
cette  éducation ,  de  faire  aller  de  pair  les 
exercices  du  corps  et  ceux  de  l'amë  ; 
ainsi ,  pendant  qu'ils  acquerroient  des 
connoissances  des  arts  utiles ,  je  leur  ap- 
prendrois  le  latin.  Je  ne  le  leur  enseigne- 
rois  pas  métaphysiquement  et  gramma-* 
ticalement ,  comme  dans  nos  collèges  oh 
ils  rpublient  dès  qu'ils  en  sont  sortis  , 
mais  par  l'usage  :  c'est  ainsi  que  l'ap- 
prennent la  plupart  des  paysans  Polonnoîs^ 
qui  le  parlent  toute  leur  vie ,  quoiqu'ib 
n'aient  point  été  au  collège.  Ils  le  par-» 
lent  d'une  manière  très  -  intelligible  , 
comme  je  l'ai  éprouvé  en  voyageant  dans 
leurs  pays  ;  ils  ont  conservé  ,  je  croîs  ^ 
cette  langue  de  quelques  bannis  du  tems 
des  Romains  ^  et  peut-êt^e  d'Ovide  re- 
légué chez  les  Sarmathes  leurs  ancêtres , 
pour  la  mémoire  duquel  ils  ont  encore  la 
plus  grande  vénéiatîon.  Ce  n'est  pas, 
disent  nos  savans ,  du  latin  de  Cicéron. 
Mais  qu'importe  ?  Ce  n'est  pas  paFce  que 
ces^  paysans  ne  savent  pas  assez  bien  le 
latin ,  qu'ils  ne  parlent  pas  le  langage  de 
Cicéron  ;  c'est  parce  qu'étant  serfs  ,  ils 
n'entendent  pas  celui  tle  la  liberté.  Nos 
paysans  François  n'en  comprendroient 
pas  les  meilleures  traductions  ,  fussent- 
elles  de  l'université.  Mais  un  sauvage  du 
Canada  les  entendroit  fort  bien ,  et  n-œuç 
que  beaucoup  de  professeurs  d'éloquence, 
C^est  le  ton  de  l'acoe  de  celui  qui  écoute  ^ 
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qui  donne  l'intelligence  du  langage  de 
celui  qui  parle.  On  avoir  proposé ,  je  crois 
sous  Louis  XIV ,  de  bâtir  une  ville  où 
l'on  n'auroit  parlé  que  latin ,  ce  qui  eût 
abrégé  infiniment  l'étude  de  cette  lan- 
gue ;  mais  sans  doute  ^université  n'y  au- 
roit  pas  trouvé  son  compte.  Quoi  qu'il 
en  soit  y  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  faudroit 

f)as  plus  de  deux  ans  pour  apprendre  le 
atin  par  l'usage,  aux  enfans  de  l'école 
de  la  patrie  ,  sur  tout  si  dans  les  lectures 
où  ils  assisteroieht ,  on  leur  donnott  des 
extraits  de  la  vie  des  grands  hommes 
François  et  Romains ,  bien  écrits  en  latin  , 
et  ensuite  bien  expliqués. 

A  la  troisième  époque  de  l'éducation  i 
li-peu-près  dans  l'âge  ôh  les  passions  pren-» 
nent  l'essor ,  je  leur  en  montre  rois  le  doux 
et  pur  langage  dans  les  Eglogues  et  les 
Géorgiques  de  Virgile ,  la  philosophie 
dans  quelques  odes  d'Horace ,  et  des  ta- 
bleaux de  leur  corruption  dans  Tacite  et 
dans  Suétone.  J'acheverois  la  peinture -des 
hideux  excès  où  elles  plongent  l'homme  ^ 
dans  quelque  historien  du  bas-  empire.  Je 
leur  ferois  remarquer  comme  les  talens  , 
le  goût ,  les  lumières  et  l'éloquence  tom- 
bèrent à  la  fois  chez  les  anciens  avec  les 
mœurs  et  la  ^ertu.  Je  me  garderois  bien 
de  les  fatiguer  sur  ces  lectures  ;  je  ne  leur 
en  montrerons  que  l^s  morceaux  les  plus 
piquans  ,  afin  de  leur  faire  naître  le  désir 
d'en  connokre  le  reste.  Mon  but  ne  seroit 
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pas  de  leur  faire  faire  wn  cours  de  Virgile  l 
d'Horace  ou  de  Tacite ,  mais  un  véritable 
coui*s  d'humanité  ,  en  réunissant  dans 
leurs  études  ce  que  les  hommes  de  génie 
ont  pensé  de  plus  propre  à  perfectionner 
la  nature  humaine.  Je  leur  ferois  appren- 
dre également  par  l'usage  la  langue  grec- 
que ,  qui  est  sur  le  point  d'être  bientôt  en- 
tièrement inconnue  chez  nous.  Je  leur 
ferois  connoître  Homère ,  principium  sa^ 
pientice  etfons ,  dit  Horqce  avec  tant  de 
jàison  ;  Hérodote  ,  le  père  de  l'histoire  ; 
quelques  maximes  du  livre  sublime  de 
Marc-Aurele.  Je  leur  ferois  sentir  comipe 
dans  tous  les  tems ,  les  talens  /  les  ver- 
tus, les  grands  hommes  et  les  républiques 
fleurissent  avec  la  confiance  dans  la  Pro- 
vidence divine.  Mais  pour  donner  plus 
de  poids  à  ces  éternelles  vérités ,  j'y  en- 
tremélerois  les  études  ravissantes  de  la 
nature,  dont  ils  n'auroient  vu  que  de 
foibles  esquisses  dans  les  plus  grands 
écrivains. 

Je  leur  ferois  remarquer  la  disposition 
de  ce  globe  suspendu  d'une  manière  in- 
compréhensible sur  le  néant ,  parcouru  et 
navigué  par  une  infinité  de  nations  ;  je 
leur  ferais  observer  dans  chaque  climat 
les  principales  plantes  qui  sont  utiles  à  la 
vie  humaine ,  les  animaux  qui  se  rap- 
portent à  ces  plantes  et  à  leur  territoire  , 
sans  s'étendre  au-delà  ;  ensuite  les  hom- 
mes ,  seuls   de  tous  les  êtres  sensibles , 


DELA  Nature.  381 
dispersés  par-tout  pour  s^aider  mutuelle- 
ment et  pour  recueillir  à  la  fois  toutes 
les  productions  de  la  nature.  Je  leur  fe- 
rois  voir  que  les  intérêts  des  princes  ne 
sont  pas  autres  que  ceux  du  genre  Im- 
main  ,  et  que  ceux  de  chaque  peuple  ne 
différent  point  de  ceux  de  leurs  princes. 
Je  leur  parlerois  des  diverses  loix  qui 
gouvernent  les  nations  ,  je  leur  appren- 
drons celles  de  leur  propre  pays  ,  qui 
sont  ignorées  de  la  plupart  des  citoyens. 
Je  leur  donnerois  une  idée  des  princi- 
pales religions  qui  divisent  la  terre  ;  et 
je  leur  ferois  connoître  combien  la  çliré- 
tienne  est  préférable  à  toutes  les  loîx 
politiques  et  à  toutes  les  religions  da 
•onde ,  parce  qu'elle  convient  seule  au 
bonheur  du  genre  humain.  Je  leur  ferois 
sentir  que  c'est  elle  qui  empêche  les  di- 
vers états  de  la  société  de  se  briser  les 
uns  contre  les  autres ,  et  qui  leur  donne 
des  forces  égales  sous  des  poids  inégaux. 
De  ces  considérations  sublimes  ,,  s'allu- 
meroit  dans  ces  jeunes  cœurs  ,  l'amour 
de  la  patrie  ,  qui  s'enfla mmeroit  par  le 
spectacle  de  ses  malheurs  même. 

J'entretnêlerois  ces  spéculations  tou- 
chantes d'exercices  utiles  ,  agréables  ,  et 
convenables  à  la  fougue  de  leur  âge.  Je 
leur  ferois  apprendre  à  nager  ,  non  pas 
tant  pour  leur  apprendre  à  se  tirer  eux- 
mêmes  du  péril  ,  s'ils  venoient  à  faire 
quelque  naufrage  ,  que    pour    porter    <fii 
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secours  à  ceux  qui  peuvent  se  trouvei: 
dans  le  même  cas.  Quelque  utilité  parti- 
culière quMls  puisssent  tirer  de  leurs  étu-^ 
des,  je  ne  leur  proposerois  jamais  d^autre 
but  que  le  bien  d'autrui.  lis  y  feroient  de 
grands  progrès  ,.  quand  ils  n'en  recueilJe- 
roient  d'autre  fruit  que  la  concorde  et 
l'amour  de  la  patrie.  Dans,  la  belle  saison  , 
quand  la  moisson  est  feite ,  vers  le  com- 
mencement de  septembre ,  je  les  mene.- 
roîs  à  la  campagne ,  dîvisé.s  sous  plusieurs 
drapeaux.  Je  leur  donnerois  une  image  de 
la  guerre.  Je  les  ferois  coucher  sur  l'herbe, 
à  l'ombre  des  forêts  :  là  ,  ils  prépareroient 
^eux-mêmes  leurs  alimens  ;  ils  appren-^ 
droient  à  défendre  et  à  attaquer  un  post^ 
à  passer  une  rivière  à  la  nage.  Ils  s'exer- 
ceroient  à  faire  usage  <fes  armes  à  feu  ,  et- 
à  exécuter  en  même  tems  des  manœu- 
vres prises  de  la  tactique  des  Grecs ,  qui 
sont  nos  maîtres  en  tout  genre.  Je  ferois 
tomber ,  par  ces  exercices  militaires  y  le 
goût  dé  l'escrime,  qui  ne  rend  les  soldats 
redoutables  qu'aux  citoyens,  inutile  et 
nuisible  à  la  guerre,  réprouvé* par  tous 
les  grands  capitaines,  et  dérogeant  au 
courage,  disoit  Pbilopémen.  «  En  mon 
>>  enrance,  dit  Michel  Montaigne  ,  la  nq- 

V  blesse  fuyoit  la  réputation  de  bien  es- 

V  crimer  comme  injurieuse,  et  se  déro- 
f>  boit  pour  l'apprendre  ^  comme  métier 
*>  de  subtilité,  dérogeant  à  la  vraie  ef 
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fy  naïve  vertu  (i).  »  Cet  art ,  né  dans  la 
înême  société,  de  la  haine  des  classes  in- 
férieures contre  les  supérieures  qu^  les 
oppriment ,  noos  est  venu  de  l'Italie ,  où 
il  a  perdu  Tart  militaire.  C'est  lui  qui 
nourrit  parmi  nous  l'esprit  des  duels. «Cet 
esprit  n'est  pas  venu  des  peuples  du  Nord  , 
comme  l'ont  dit  tant  d'écrivains.  Les 
duels  sont  très-rares  en  Prusse  et  en  Rus- 
sie ;  ils  sont  tout-à-fait  îpconnus  aux  sau-. 
vages  du  Nord  :  leur  origine  vient  de  TI- 
talie,  comme  on  en  peut  juger  par  les. 
fameux  livres  d'escrime  et  par  les  termes 
dé  cet  art,  qui  sont  italiens .  comme 
tierce  ,  quarte  :  il'  s'est  naturalisé  chez 
nous  par  la  foiblesse  et  la  corruption  d^î 
beaucoup  de  femmes  qui,  sont  bien  aises 
de  trouver  un  spadassin  dans  un  amant. 
C'est  sans  doute  à  ces  causes  morale? 
qu'il  faut  attribuer  cette  étrange  contra- 
diction de  notre  gouvernement,  qui  dé- 
fend le  duel,  et  qui  perniet  en  même 
tems  l'exercice  public  d'un  art  qui. n'ap- 
prend rien  autre  chose  qu'à  se  battre  en 
duel  (a).  Les  élèves  dé  la  patiie  auroiént 

'  (i)  Essais  '  de  Michel    Montaigne  ,  livre  2  , 
jdiap.  57.  .        , 

(a)  Les  maîire5,en  fa^it  d'armes  disent  que  leur 
jut  développe  le,. corps,,  et  apprend  ^  niarcber. 
Autant,  €^n  disent- du  leur,  les  maître^  à  dfïft^er.» 
La  preuve  qu'ils  sç  trompent  ^  c'est  qu'on  les 
connoît  d'abord  les   uns  èr  les  autres  à  raffec- 

Wioix  de  kur  démarcbe/Uû  citoyea  ae  doit 
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une  autre  idée  du  courage  ;  et  dans  te 
cours  de  leurs  études ,  ils  feroient  un 
cours  de  la  Vie  humaine,  où.  ils  appren- 
droient  comment  ils  doivent  un  jour  se 
comporter  envers  les  citoyens  et  envers 
l'ennemi, 

Ve  tems  dé  la  jeunesse  se  passeroît 
agréablement  et  utilement  dans  un  sî 
grand  nombre  d'occupations.  Les  esprits 
et  les  corps  se  développeroîent  à-la- fois. 
Les  talens  naturels,  souvent  inconnus 
dans  la  plupart  des  hommes,  se  mani- 
festeroient  à  la  vue  des  difFéreRS  objets 
qui  leur  ser oient ,  présentés.  Plus  d'un 
Achille  sentiroit ,  à  la  vue  d*une  épée , 
son  sang  s'enflammer  ;  plus  d'un  Vaucan^ 
son ,  à  l'aspect  d'une  machine ,  médite- 
toit  d'organiser  le  bronze  ou  le  bois. 
Toutes  ces  connoissanccs ,  dira  - 1  -  on , 
demandent  un.  tems  considérable  ;  mais , 
si  on  songe  à  celui  qui  est  perdu  dans  nos 
collèges,  par  les  répétitions  ennuyeuses 
des  leçons,  par  des  décompositions  et 
explications  grammaticales  de  la  langue 
latine ,  qui  ne  donnent  pas  seulement  aux 

àvoîr  ni  l'attitude,. n?  les  mouremens  à*vin  gla- 
diateur. Mais  sî  t*art  de  l'escrime  est  nécessaire, 
on  devroit  permettre  le  duel  publiquement ,  afin 
de  tirer  les  honnêtes  gens  de  fe  cruelle  alter- 
native de  se  déshonorer  également  en  manquant 
aur  loix  de  Térat'ét  de  la  religion,  ou  en  les 
observant.  En  vérité  ,  les  mécnans  sont  parnri 
»ous  bien  i  leur  a)$^. 

ècolîert 
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îScoîîers  la  facilité  de  la  parier  ,  et  par  les 
concours  dangereux  d'une  vaine  ambi- 
tion ,  on  ne  saureit  disconvenir  que  noas 
n'en  fassions  ici  un  meilleur  usage.  Les 
écoliers  y  barbouillent  chaqy  jour,  au- 
tant de  papier  que  des  proRreurs  (i)  , 
d'autant  plus  ânucilement ,  que  ,  grâces 
à  l'impression  des  Hvres  dont  ils  copient 
les  versions  ou  les  thèmes ,  ils  n'ont  pas 
besoin  de  tout  cet  ennuyeux  travail.  Mais 
à  quoi  les  régens  eux-mêmes  emploies 
-roient-ils  leur  tems ,  si  les  écoliers  ne 
^^rdoient  le  leur  ? 

Dans  les  écoles  de  -la  patrie  ,  tout  se 
passeroit  à  la  manière  académique  des 
philosophes  Grecs.  Les  élevés. y  étudie- 
f oient  tantôt  assis,  tantôt  debout ,  tantôt 
à  la  campagne ,  tantôt  dans  l'amphithéâtre 
^u  dans  le  parc  qui  l'environneroit.  H  n'y 
seroit  besoin  ni  de  plume,  ni  de  papier, 
ni  d'encre  ;  chacun  apporterait  seulement 

(i)  Je  suis  persuadé  que  si  ce  plan  d'ëduca- 
"fîon,  tout  informe  qu'il  est  étoit  adopté.,  uh 
des  plus  grands  obstacles  à  la  refonte  univer- 
selle de  notre  savoir  et  de  nos  mœurs,  ne 
seroit  ,  ni  les  régens ,  ni  les  institutions  collé-* 
^iales ,  ni  les  priviiéces  de  TUniversité ,  ni  le«r 
bonnets  de  docteur.  Cç  seroient  les  marchands 
Se  papier  qui  rerroient  tomber  par  là  une  de 
leurs*  plus  grandes  branches  de  commerce.  Il  y 
auroit  pour  les  privilèges  des  maîtres ,  d'heu* 
Teuses  et  des  glorieuses  compensations  ;  mais  une 
objection  d'argent  dans  ce  siècle  vénal  »  loc 
semble  sans  réponse, 

2  orne  IIL  R 
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avec  lui  le  livre  classique  qui  seroit  \é 
sujet  de  la  leçon.  J'ai  éprouvé  bien  des 
fois  que  l'on  oublie  ce  qu'on  écrit.  Ce 
que  ie  mets  sur  le  papier  ,  je  l'ôte  de  ma 
mémoire  ,  ^  bientôt  de  mon  souvenir  ; 
je  m'en  suff  apperçu  à  des  ouvrages  en- 
tiers que  j'avois  mis  au  net ,  et  qui  me 
paroissoient  aussi  étrangers  que  s'ils  eus- 
sent été  faits  d'une  autre  main  que  de 
la  mienne.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
impressions  que  nous  laisse  la  conversa- 
tion d'autrui ,  sur  -  tout  quand  elle  est 
accompagnée  d'un  grand  appareil.  Le 
ton  de  voix ,  le  geste ,  le  respect  dà  à 
l'orateur ,  les  réflexions  de  nos  voisins , 
concourent  à  nous  graver  les  paroles  d'un 
discours  ,  bien  mieux  que  Fécriture.  Je 
citerai  encore ,  à  cette  occasion  ,  l'au- 
torité de  Plutarque  ,  ou  plutôt  celle  de 
Lycurgue. 

«  Mais  il  faut  bien  noter  que  jamais 
w  Lycurgue  ne  voulut  qu'il  y  eût  pas  une 
})  de  ses  loix  mises  par  écrit  ;  ainsi  est  ex- 
w  pressément  porté  par  l'une  de  ses  or- 
9>  donnances  qu'il  appelle  rêtres ,  qu'il  ne 
V  veut  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  écrite  ; 
»  car ,  quant  à  ce  qui  est  de  principale 
»  force  et  efficace  pour  rendre  une  cité 
»  heureuse  et  vertueuse ,  il  estimoit  que 
}>  cela  devoit  être  empreint  par  la  nour- 
»  riture  *  es  cœurs  et  es  mœurs  des  hom- 
»>  mes  y  pour  y  demeurer  à  jamais  im- 
/>  muaWe.  Cest  la  bonne  volonté ,  qui 
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W  est  nn  lien  plus  fort  que  toute  autre 
»  contrainte  que  Ton  sauroît  donner  aux 
n  hortimes  ,  qui  fiiit  que  chacun  d'eux 
f>  se  sert  de  loi  à  soi-même  (i).  » 

Les  têtes  de  nos  jeunes  gens  ne  seroîent 
donc  pas  fatiguées  ,  dans  les  écoles  de  la 
patrie ,  d'une  vaine  et  babîHarde  science. 
Tantôt  ils  défendroient  entr'eux  la  cause 
d'un  citoyen  ;  tantôt  ils  porteroient  leur 
jugement  sur  un  événement  public.  Ils 
suivroient  le  procédé  d'un  art  dans  tout 
son  cours.  Leur  éloquence  seroît  une 
vraie  éloquence  ,  et  leur  savoir  un  vrai  sa- 
voir. Ils  ne  s'ôccuperoîent  ni  de  sciences 
abstraites,  ni  de  recherches  vaines ,  qui 
sont  commuftémeÀt'  des  fruits  de  l'or- 
gueil. Dans  les  études  que  je  propose, 
tout  nous  ramené  à  la  socilété,  à  la  con- 
corde ,  à  la  religion  et  à  là  nature. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  di- 
verses écoles  seroient  décorées  convena- 
bleitient  à  leur  usage  ,  et  que  toutes  ser- 
viroient  dans  leurs  dehors ,  de  prome- 
noirs et  d'asyles  au  peuple  ^  sur-tout  pen- 
dant les  jour^  longs  et  tristes  de  ITiiver.  Il 
y  verroit  chaqtre  jour  des  spectacles  plusr 

Propres  à  lui  inspirer  de  la  vertu  qu  de 
arn#ur  envers  sa  patrie ,  je  ne  dis  pas 
^ue  ceux  des  boulevards  oU  que  les  dan- 
ses du  Wauxhàil,  làniafe-inême  que  les 
tragédies  de  Cornefllè. 

•  (t)  Plutarque,  vft'iK  Eycfargne. 


Il  nV  aurok)  parmi  ces  ^nnes  gsm^ 
ni  récompense,  ni  punition,  ni  émula* 
Sation  ,  et  partant  point  d'^envie.  La«seule 
punition  qu'on  y  eKerceroit^  seroit  de 
bannir  de  l'assemblée  celui  qui  la  trou-« 
t>leroit ,  seulement  pour  un  tems  pro-» 
portionné  à  la  faute  du  coupable  :  encore 
seroit-ce  plutôt  un  acte  de  fu^stice  qu'une 
punition  ;  car  on  n's^tacheroit  à  cet  e^ît 
aucune  espèce  de  han;re.  Mais,  si  .vous 
iroulez  vous  former  une  idée  d'une  pareille 
assemblée  ,  concevez ,  au  lieu  de  nos  jeu- 
Ties  gens  de  collège,  pâles,  méditatifs^ 
|aloux ,  tremblans  sur  Êes  succès  de  leurs 
Infortunées  comportions  ^  des  jeunes 
gens  gais ,  contins  ^  attiféi?  .f^r  le  .plaisir 
dans  de  rva^es  £ialies  cîrculài^^^  câi  s'é-^ 
leyeni  çâ  et  là,  les  stataes  des  hommes 
illustres  àe  rantiquité  et  de  k  patrie  ; 
Yoyez^les  tous  attentifs  à  la  |açon  du  maî- 
tre ^  s'aidànt  les  um  et  les  autres  à  la 
concevoir  ;,  à  la  ret^nryet  à  répondre  à 
ses  qi^e^tions  imprévues.  Celui-ci  SHggére 
tacit^mJ^tune  répon&e  à^eh  voisin;  cet 
autre  .^qu£f  \^  négl^ence,  de  son  cama- 
rade absent.  Représente^snVQus  le  progrès 
rapi4e  des  études  éc^itcies  par  des  mai- 
ires  intelligens  et  t^eeueillies  par  desL^e- 
yes  qui  s'entre-ai^ent  mutueÛement  a  les 

Sstenir»  Figurez-vpi^  la  science  se  répan- 
ant parmi  eux  coBfime  t^ne  â^mme  dans 
«n  bûcher  dont  toutes  les  pièces  sont  biea 
ordonnées  ^^  se  conuçpniguant  de  Tune  à 
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•faiïtre  ,  et  les  embrasant  toutes  à-la-»foîs. 
Voyez  naître  parmi  exix ,  au  Heu  d'une* 
vaine  émulation  ,  Tunion  ,  la  bienveil- 
fance ,  l'amitié,  pour  une  réponse  sug- 
gérée à  propos^ ,  pour  «ne  excuse  donnée 
«n  foveur  d  un  absent  par  des  camarades- 
voisins  ,  et  pour  d'autres  services  rendus. 
Le  souvenir  de  ces  Raîsons  du  premier 
âge  les  raprocheroft  encore  dans  le 
monde,  malgré  les  pi^éjugés  de  leurs  con- 
ditions. C^est  dans  cet  âge  tendre  que  la 
reconnoiisance  et  le  ressentiment  se  gra- 
vent ,  pour  toute  la  vie ,  aussi  profondé-*- 
ment  que  les  élémens  des  sciences  et  de 
ta  religion.  Il  rfeti  est  pas  ainsi  de  nos 
collèges,  oix  chaque  écolier  cherche  à 
supplanter  son  voisin.  Je  me  souviens 
qu'un  jour  de  composition,  je  nie^trou— 
Taî  fort  embarrassé  pour  avoir  oublié  un 
auteur  latin  dont  il  felloît  traduire  une 
page  :  un  de  mes  voisins  m'of&it  obli- 
geamment de  mè  dicter  la  version  qu'il 
en  avoit  faite,  J'iacceptai  son  5fervîçe  ;  en 
le  remerciant  beaucoup.  Je  copiai  donc 
«a  version ,  à  q;qetqaes  changement  de 
mots  près  ,,  pour  ne  pas  faire  voir  au  ré- 
gent qu'elle  étoît  la  même  que  ceHe  de 
mon  voisin  ;  mais  celle  qu'il  m'avoit  don?- 
née,  n'étoît  qu'une  feusse  copie  de  la 
sienne  et  remplie  de  contre-sens  si  extr^- 
vagans  ,  que  le  régent  s'en  étonna ,  et  se 
clouta  d'abord  qu'elle  n'étoit  pas-  mon  ou- 
vrage ;  car  j'étois.  assez  bon   écolier.   Je 

Ri 
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n'aî  pas  perdu  le  souvenir  de  cette  perft^ 
die  ,  quoique  ,  en  vérité  ,  j'en  aye  oublié 
de  plus  cruelles  depuis  ce  tems-Ià  ;  mais 
le  premier  âge  de  la  vie  humaine  est  l'âge 
ides  ressentimens  et  de^  reconnoissances 
ineffaçables.  Je  me  rappelle  des  époques 
d'un  tems  encore  plus  éloigné*  Lorsque 
l'allois  en  fourreau  aux  écoles  ,  je  perdois 
quelquefois  mes  livres  par  étourderie.  J'a- 
vois  une  bonne  ,  appplée  Marie  Talbot , 
qui  m  en  achetoit  de  son  argent  /  de  peur 
que  je  ne  fusse  fouetté  à  l  école.  Certes , 
le  souvenir  de  ces  petits  services  est  resté 
si  bien  et  si  long-tems  empreint  dans 
mon  cœur  ,  que  je  puis  dire  que  ,  ma  mère 
exceptée  je  n'ai  eu  personnne  dans  le 
monde  pour  laquelle  j'ai  conservé  une  si 
forte  et  si  durable  affection.  Cette  bonne 
et  pauvre  fille  est  entrée  souvent  dans 
mes  inutiles  projets  de  fortune.  Je  comp* 
tois  lui  rendre  avec  usure  ,  dans  sa  vieil- 
lesse ,  où  elle  étoit^pour  ainsi  dire  »  sans 
secours ,  les  tendres  soins  qu'elle  avoit 
pris  de  mon  enfance  ;  mais  à  peine  ai-je 
pu  lui  donner  quelques  marques  bien 
foibles  et  bien  légères  de  bonne  volonté. 
Je  rapporte  ces  ressouvenirs  ,  dont  chacun 
de  mes  lecteurs  peut  avoit,  par  devers 
lui  et  dans  sa  propre  enfance,  des  traits 

fïlus  intéressans  ,  pour  prouver  combien 
e  premier  âge   seroit    naturellement  la 
saison  de  la  vertu  et  de  la  reconnoissance^ 
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s'il  n'étoit  pas  souvent  dépravé  chez  nous, 
par  le  vice  de  nos  institutions. 

Mais  ,  avant  d'établir  ces  écoles  de  la 
patrie  ,  on  formeroit  des  hommes  pour  jr 
présider.  On  ne  les  choisiroit  pas  parmi 
ceux  qui  sont  les  plus  recommandés.  Plus 
ils  auroient  de  recommandations ,  plus  ils 
seroient  intriguans,  et  par  conséquent 
moins  ils  auroient  de  vertu.  On  ne  deman- 
deroit  pas  sur  leur  compte ,  est-ce  un  bel- 
esprit  ,  un  homme  brillant  ,  un  philoso-* 
phe  ?  Mais  ,  aîme-t-il  les  enfans  ?  Est-ce 
un  homme  qui  fréquente  plus  les  mal- 
heureux que  les  grands  ?  Est-ce  un  homme 
sensible  ?  A-t-il  de  la  vertu  ?  Ce  seroit 
avec  des  hommes  de  ce  caractere-là 
qu'on  formeroit  des  maîtres  de  Téduca- 
tion  publique  ;  encore  je  voudrois  qu'on 
changeât  cette  qualification  de  maîtres 
et  de  docteurs ,  comme  dure  et  orgueil- 
leuse. Je  voudrois  que  Irtrs  titres  signi- 
fiassent les  amis  de  Tenfance ,  les  pères 
de  la  patrie ,  et  qu'on  les  exprimât  par 
de  beaux  noms  grecs,  afin  d'ajouter  au 
respect  de  leurs  fonctions  le  mystère  de 
leurs  titres.  Leur  état ,  destiné  à  former 
des  citoyens  à  la  nation ,  seroit  au  moins 
aussi  noble  et  aussi  distingué  que  celui 
des  écuyers  qui  dressent  des  chevaux  chez 
les  princes.  Un  magistrat  titré  préside- 
roit  tous  les  jours  à  chaque. école.  Il  se- 
roit bien  juste  que  les  magistrats  fissent 
dresser  sous  leurs  yeux  à  la  justice  et  aux 
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loix  ,  les  enâns  qu'ils 'doivent  un  |out 
juger  et  régir  comme  hommes.  Les  -en-^ 
Êins  sont  aussi  de  petits  citoyens.  Ua 
grand  seigneur  des  plus  qualifiés  auroit 
Finspection  générale  de  ces  écoles  de  la 
patrie  y  sans  contredit  plus  importante 
que  celle  des  haras  du  royaume  ;  et  afit» 
que  des  gens  de  lettres,  bassement  fiât* 
teurs  ,  ne  fussent  pas  tentés  d'insérer^ 
dans  les  papiers  publics,  les  joun  où  ir 
daigneroit  y  faire  sa  visite ,  ce  devoir  su-^ 
blime  seroit  sans  revenu ,  et  ne  lui  vau- 
droit  que  l'honneur  d'y  présider. 

Plût  à  Dieu  que  je  pusse  faire  concourir 
l'éducation  des  femmes  avec  celle  des^ 
hommes  ,  comme  à  Sparte  !  mais  nos 
jnœurs  s'y  opposent.  Je  ne  cr<MS  pas  ce- 
pendant qu'il  y  eût  aucun  inconvénient  à 
rassembler ,  dans  le  premier  âge  ,  les  en- 
fans  des  deux  sexes.  Leur  société  se  prête 
ies  grâces  mu Aelles  :  d'ailleurs ,  les  pre- 
miers élémens  de  la  vie  civile ,  de  la 
religion  et  de  la  vertu ,  sont  les  niémes 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Cette  pre* 
iE»ere    époque  exceptée ,  les  filles  n'ap- 

Kendroient  rien  de  ce  que  doivent  savoir 
5  hommes  ,  non  pas  pour  l'ignorer  tou- 
jours ,  mais  afin  oe  s'en  instruire  avec 
plus  de  plaisir  ,  et  de  trouver  un  jour 
leurs  maîtres  dan$  leurs  amans.  U  y  a 
cette  différence  morale  de  l'homme  à  la 
femme ,  que  l'homme  se  doit  à  la  patrie  ^ 
et  la  femme  au  bonheur  .d'un  seul  hamm^. 
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Une  fille  ne  parviendra  iamais  à  ce  but , 
que  par  le  goût  des  occupations  ^e  son 
se;ce.  On  a  beau  la  charger.de  tputes 
sortes  de^  sciences ,  et  en  &ire  une  pbîr* 
losophe  ou  une  thédfogienne  ;  un  mari» 
n'aime  point  à  trouver  un  rival  ni  un  doc- 
teur dans  sa  femme.  Les  livres  et  tes  maîr 
très  chet  nous  flétrissent  de  bonne  heure  y 
dans  une  jeune  fille,  l'ignorance  virgi^ 
nale  ;  cette  fieur  de  l'ame  y  si  charmante 
à  cueillir  pour  un  amant.  Us  enlèvent 
aux  épouK»  les  plus  doux  charmes  de  leur 
union  ,  et  ces  communications  d'une 
science  amoureuse  et  d'une  ignorance 
naïve  ,  si  propres  à  jremplirles  longs  jours 
du  mariage.  Ils  détruisent  ces  contrastes 
de  caractère  que  la  nature  a.  établis  entre 
les  deux  sexes  ,  pour  y  faire  naître  la  plus 
aimable  des  harjmonies. 

Ces  contrastes^  naturels  sont  si  néces- 
saires à  Tamour ,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
femme  célèbre  par  rattachement  qu'elle 
a  iiispiré  à  ses  amans  ou  à  son  époux ,  qui 
ait    dû   son    empire  /à    d'autres   attraits 
qu'aux  amusemenç  ou  aux  occupations  de 
son  sexe ,  depuis  le  siècle    de  Pénélope 
jusqu'au  nôtre.  Il  y  en  a  de  tous  les  états  > 
et  de  tous  les  caractères ,  mais  il  n'y  en 
a  point  de    savantes.  Celles  qui  ont  été^ 
savantes  ,    ont  été  pre$q«e  toutes   mal- 
heureuses en  amours,  depuis  Sapho  jus-- 
qu'^  ChristÎBe ,  reine  de  Suéde ,  çt  même- 
S^s  jgr^^  4e  jlpiis.  Cl?  ferait  dooc  gufirèfti 
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àe  sa  mère ,  de  son  père ,  de  ses  fier» 
et  de  ses  sceurs ,  qiv^une  fille  s^instmlroit  de 
ses  devx>k's  futurs  de  mère  et  d'épouse^ 
C'est  d^ns  îa  maison  paternelle  qu'elle 
apprendroit  une  multitude  d^arts  domes^ 
tiques ,  ignorés  aujourd'hui  de  nos  filles 
bien  élevées» 

J'ai    vanté   plus    d'une    fois  dans   ce* 
écrits  ,   ie  bonheur  de  la  Hollande;  mais 
comme  je  n'atvu  ce  paj^  qu'en  passant > 
j'en  connots  peu  fes  nfrœurs  domestiqueSi. 
Je  sais  seulement  que  les  femmes  y  sont 
sans  cesse  occupées  dtî  soin  de  le)§rs  mé- 
nages ,  et  que  la  plus  grande   concorde 
règne  dans  les  mariages.  Mais   f  ai  eu  i 
Berlin  une  image  des  charmes  que  ces 
mœurs ,  si  méprisées  parmi  nous ,  peu- 
vent* répandre-  dans  une  maison.  Un  amî 
que  la  Providence  m'avoit  ménagé  danai 
cette  ville  où  je  ne  connoissois  personne  y 
m'întroduisit  dans  une  société  de  demoi- 
selles ;  car  ,  en  Prusse,  ce  n'est  pas  chez 
les  femmes  oti  se  tiennent  les  assemblées 
maïs  chez  leurs  filfes.  Get  usage  s'observe 
dans  toutes  les  familles   qui    n'ont  point 
été   corrompues    par  les   mœurs  dé  nos 
officiers  Franco»  qui  y  furent  prisonniers 
dans   la   dernière  guerre.  lï  y   est  donc 
d*usage  que  l'es  demoiselles  de  la  même 
société  s'invite  tour  à  tour  à  des  assem- 
blées   qu*on   appelle  cafès.  Pour    l'ordi- 
naire ,  c'est  le  Jeudi.  Elles  se  rendent  avec 
jieurs  mères  chez  c^Ue  qui  tes  a  mitttée^ 
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Celle-ci  îeur  sert  du  café  à  la  crème  ,  avec 
toutes  sortes  de  pâtisseries  et  de  conft-, 
tures  faites  de  sa  main.  Elle  leur  présente  , 
au  milieu  de  Thiver,  des  fruits  de  toutes 
espèces,  conservés  dans  le  sucre  avec 
leurs  couleurs ,  leur  verdure  et  leurs  par- 
fums y  en  apparence  aussi  frais  que  s'ils 
étoient  sur  les  arbres.  Elle  reçoit  de  ses 
compagnes  mille  complimens  ,  qu'elle 
leur  rend  avec  usure.  Mais  bientôt  elle 
déploie  d'autres  talens.  Tantôt  elle  dé- 
roule à  leurs  yeux  sur  une  grande  pièce 
de  tapisserie,  à  laquelle  elle  travaille 
jour  et  nuit ,  des  forêts  de  saules  toujours 
verts  qu'elle  a  plantés  elle-même  ,  et 
des  ruisseaux  de  moire  qu'elle  a  fait  cou- 
ler avec  son  aiguille.  Tantôt  elle  marie 
sa  voix  aux  sons  d'un  clavecin  ,  et  sem- 
ble réunir  dans  son  appartement  tous  les 
oiseaux  des  bocages.  Elle  invite  ses  com- 
pagnes à  chanter  à  leur  tour.  C'est  alor$ 
que  les  éloges  redoublent.  Leurs  xneres  ^ 
comblées  de  joie ,  s'applaudissent  .  en 
secret ,  comme  Niobé  ,  des  louanges  don- 
nées à  leurs  filles  :  Pertentant  gaadia  peç^ 
tus.  Quelques  officiers  en  uniformes  et 
en  bottes ,  échappés  furtivement  de  leurs 
exercices ,  viennent  fouîr  parmi  elles  Q*un 
instant  de  calme  délicieux  ;  et  pendant 
que  chacune  cj*elles  espère  trouver  d'ans 
l'un  à'Qvi\  son  protecteur  et  son  awii  ^ 
chacun  d'eux  soupire  après  la  corapragne 
flui  doit  adoucir  un  jour  ^  par  le  charme 
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des  tal^is   domestiques ,  la   rigueur  des^ 

travaux  militaires.    Je  n'ai  point  vu   de 

pays  où  la  jeunesse  des  deux  sexes  ait  plus 

de  mœurs ,  et  où  les  mariages  soient  plus 

heureux. 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  che;& 
des  étrangers  des  preuves  du  pouvoir  de 
l'amour  sur  l'honnêteté  des  mœurs^  J'at- 
tribue l'innocence  de  celles  de  nos  pay«- 
sans  et  la  fidélité  de  leurs  mariages  ,  à. 
ce  qu'ils  peuvent  se  livrer  de  très-bonne 
heure  à  cet  honnête  sentiment.  C'est  l'a^ 
mour  qui  les  rend  contens  de  leur  péni- 
ble sort  ;  il  suspend  même  les  maux  de 
l'esclavage.  J'ai  vu  souvent  à  l'Ile  de 
France  des  noirs,  épuisés  des  fatigues 
du  jour,  se  mettre  en  route  à  l'entrée  de 
la  nuit  pour  aller  voir ,.  à  trcHs  ou  quatre 
lieues  de  là  ,  leurs  maîtresses.  Ils  leur 
donnent  rendez- vous  au  milieu  des  bois  , 
au  pied  de  quelque  rocher  ;  où  ils  allu- 
ment de  feu ,  ils  dansent  avec  elles  une 
partie  de  la  nuit  au  son,  de  leur  tamtam  ^ 
et  reviennent  à  leur  travail  avant  le  point 
dit  jour ,  contens ,  pleins  de  force ,  et  aussi 
frais  que  ceux  qui  ont  bien  dormi  ;  tant 
ks  affections  morales  ,  qui  se  combinent 
avec  ce  sentiment ,  ont  de  puissance  sur 
l'organisation  physique  !  La  nuit  de  l'ar- 
mant charme  la  journée  de  l'esclave. 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  un  exemple  très- 
remarquable  à  ce  sujet  ;  c'est  dans  la  Ge- 
wse  :  «  Jacob ,  y  est-il  dit  ^  servit  donc 
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n  sept  ans  pour  Rachel ,  et  ce  tems  ne- 
^>  lui   paroissoit  que   peu  de  jours  :  tant 
p>  TafFection    qu!il    avoit  pour  elle  étoît 
w  grande  (i)  !  »  Je  sais  bien  que  nos  poli- 
tiques ,  qui  ne  coonoissent  que  l'or  et  les> 
titres  ,  ne  conçoivent  rien  à  tout  cela  ; 
mais  je  suis  bien  aise  de  leur  dire  qu'au- 
cun homnïe  n'a  mieux  connu  les  loix  de 
la  nature  que  les  auteurs  des  livres  saints,. 
et  que  ce  n'est  que  sur  les  loix  de  la  na- 
ture qu'on  peut  établir  ceUe  des  sociétés, 
heureuses. 

Te  voudrois  donc  que  nos  >eunes  gens^. 
pussent  cultiver  le  sentiment  de  l'amour 
au  milieu  de  leurs  travaux  ,  ainsi  que  Ja- 
cob. N'importe  à  quel  âge  ,  dès  qu'on  est 
capable  de  sentir ,  on  est  capable  d'ai- 
mer. L'amour  honnête  suspend  les  pei- 
nes ,  bannit  l'ennui ,  détourne  de  la  prosti- 
tution j  des  erreurs  et  des  inquiétudes, 
du  célibat  :  il  remplit  la  vie  de  mille; 
perspectives  délicieuses  ,  en  montrant 
dans  l'avenir  la  plus  fortunée  des  unions  : 
tl  redouble  ^  dans  le  cœur  de  deux  jeunes 
amans ,  le  goût  de  l'étude  et  celui  des 
travaux  domestiques.  Quel  plaisir  pour 
un  jeune  homme ,  ravi  de  la  science  de 
ses  maîtres,  d'en  répéter  les  leçons  à  la 
beauté  qu'il  aime  !  Quelle  joie  pour  une 
fille  jeune  et  timide  de  se  voir  distinguée 
au  milieu  de  ses  compagnes  ,    et  d'eo^ 

(i)  Genèse,  ehap.  âj^^f.  âQ. 
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tendre  relever  par  son  amant  le  prix  et 
les  grâces  de  sa  propre  industrie  !  Un 
jeune  homme ,  destinée  réprimer  un  jour 
sup  un  tribunal  l'injustice  des  hommes  , 
est  enchanté,  au  milieu  du  dédale  des 
loîx ,  de  voir  sa  maîtresse  broder  pour  lui 
les  fleurs  qui  doivent  décorer  Tasyle  de 
leur  union  ,  et  lui  donner  une  image  des 
beautés  de  la  nature,  dont  de  tristes 
honneurs  doivent  le  priver  toute  sa  vie. 
Un  autre ,  qui  doît^porter  le  feu  de  la 

f;uerre  au  bout  du  monde ,  s'attache  à 
'ame  sensible  de  son  amie  ,  et  se  flatte 
que  les  maux  qu'il  fera  au  genre  humain  , 
seront  réparés  par  le  bien  qu'elle  fera 
aux  malheureux.  Les  amitiés  redoublent 
dans  chaque  maison  ;  de  l'ami  au  frère, 
■qui  l'introduit ,  et  du  firere  à  la  sœur.  Les 
familles  se  rapprochent.  Les  jeunes  gens: 
forment  leurs  mœurs  ;  et    les  heureuses 

f)erspectives  dont  ils  flattent  leur  union  y 
es  soutiennent  dans  Famour  de  leurs 
devoirs  et  de  la  vertu.  Qui  sait  si  ces 
choix  libres  ,  ces  liaisons  tendres  et  pures 
ne  fixeroient  jpas  cet  esprit  volage  qu'on 
croit  naturel  aux  femmes  ?  Elles  respec-^. 
teroient  des  nœuds  qu'elles  auroient  elles-, 
mêmes  formés.  Si ,  étant  femmes ,  elles 
cherchent  à  plaire  à  tous  ,  c'est  peut-être 
parce  qu'étant  fiHes  il  ne  leur  est  pas  per^. 
nais  d'en  aimer  un  seuL 

Si  on  peiu  espérer  unç  révolution  heu** 
reuçe  dans  la  patrie ,  ce  n^est  qu'en  rap-% 
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pelant  les  femmes  aux  mœurs  domesti- 
ques. Quelles  que  soient  les  satyres  qu'on 
ait  écrites  sur  leur  compte  ,  elles  sont 
moins  coupables  que  les  hommes.  Elles 
n'ont  guère  de  vices  que  ceux  que  nous 
leur,  donnons  ,  et  nous  en  avons  beau- 
coup qu'elles  n'ont  pas.  Quant  à  ceux  quî 
leur  sont  propres  ,  on  peut  •  dire  qu'ils  ont 
retardé  nôtrfe  ruine ,  en  compensant  les 
vices  de  notre  constitution  politique. 
On  n'imagine  pas  ce  que  seroit  devenue 
notre  société  livrée  à  toutes  les  inconsé— 
quences  de  notre  éducation  ,  à  tous  les 
préjugés  de  nos  conditions  et  aux  ambi- 
tions de  chaque  parti ,  si  les  femmes  ne 
nous  avoient  croisés  en  chemin.  Notre 
histoire  ne  présente  que  des  débats  de 
moines  contre  moines  ,  de  docteurs  con- 
tre docteurs  ,  de  grands  contre  grands  , 
de  nobles  contre  vifains  ;  pendant  que 
des  politiques  rusés  s'emparent  peu-à- 
peu  de  nos  possessions.  Sans  les  femm'es  ^ 
tous  ces  partis  auroient  fait  à  la  fin  un 
désert  de  Pétat ,  et  mené  jusqu'au  der- 
nier du  peuple  S  la  boucherie  ,  ou  au 
marché  ,  comme  on  ïe  conseilloit  il  y  a 
quelques  années.  Il  y  a  eu  dés  siecies  oîé 
noiis  aurions  été  tous  cordeliers  ,  nais- 
sant et  mourant  avec  le  cordon  de  S.  Fran- 
çois ;  d'autres ,  tous  chevaliers  errans  ^ 
courant  les  monts  et  les  vaux  la  lance 
è  la  main  ;  d'autres  tous  pénitens  ,  par*^ 
,cour<uit  les  villes  en   procession  et  ea 
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nous  flagellant  ;  d^autres  ,  quisqtùs  cm 
quamquam  de  Tuniversité.  Les  femmes 
jjetées  hors  de  leur  état  naturel  par  nos 
mœurs  injustes.,  renversent  tout ,  se  mo- 
quent de  tout ,  détruisent  tout ,  les  gran- 
des fortunes  ,  les  prétentions  de  Torgueil 
et  les  préjugés  de  TopinioQ.  Les  femmes 
n'ont  qu'une  passion  qui  est  Tamo^ir  ,  et 
cette  passion  n'a  qu'un  objet  ;  tandis  que 
les  hommes  rapportent  tout  i  l'ambition 
<|ui.en  a  des  pilliers.  Quels  que  soient 
les  désordres  des  femmes  ^  eilies  sont  tou- 
jours plus  près  de  la  nature  que  nous  y^ 
parce  que  leur  passion  dominante  les  en 
rapproche  sans  cesse  ,  et  que  la  nôtre  au 
contraire  nous  en  écarte.  Un  bourgeois 
4e  province  et  .même  de  Paris  ,  caresse 
^  peine  ses  enfans  quand  ils^  sont  un  peu 
grands  ;  mais  il  s'incline  profondément 
devant  ceux  des  étrangers ,  s'ils  sont  ri- 
ches  ou  de  qualité  :  sa  femme  au  contraire 
lés  >uge  à  la  figure  ;  s'ils  sont  laids,  elle 
n'en  tient  compte  ;  mais  elle  caressera 
Penfant  d'un  paysan  s'il  est  beau  :  elle 
panera  plus  de  respece  à  un  homme  du 
peuple  à  cheveux  blancs  et  à  tête  véné-*- 
rable,qu'à  un  conseiller  sans  barbe.  Les 
femmes  ne  voient  que  les  avantages  na- 
turels ,  et  les  homme  *  que  ceux  de  la 
fortune.  Ainsi  les  femmes  au  miliey  de 
leurs  désordres ,  nous  ramènent  encore 
à  la  nature  »  pendant  qu'au    milieu  dei 
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tMtre  prétendue  sagesse ,  nous  tendons 
sans  cesse  à  nous  en  éloigner. 

Je  conviens  cependant  qu'elles  n'ont 
empêché  le  malheur  général  qu'en  cau- 
sant parmi  nous  une  infinité  de  maux  par- 
ticuliers. Hélas  !  ainsi  que  nous  elles  ne 
trouveront  le  bonheur  que  dans  la  vertu. 
Dans  tout  pays  oh  la  vertu  ne  règne 
plus ,  elles  sont  très-n^ilheureuses.  Elles 
étoient  autrefois  très-heureuses  dans  les 
vertueuses  républiques  de  la  Grèce  et  de 
PItalie  9  elles  v  décidoient  du  sort  des 
états  :  aujourd'hui  ^  esclaves  dans  ces 
mêmes  lieux  ,  là  plupart  d'entr'elles  sont 
obligées  de  se  prostituer  poiir  vivr#.  Les 
nôtres  ne  doiveot  pas  désespéreir  de  nous  » 
elles  ont  sur  l'homme  un  enipire  inalié- 
nable (t)  ;  nous  ne  les  connoissons  que 

(i)  II est  dtgae  de  remarque  que  la  plupart  des 
noms  des  objets  de  la  nature,  de  la  morale  et  de 
h  métaphysique  ,  sont  féminins  ,  sur-tout  dans 
la  langue  Françoise.  Il  seroit  assez  curieux  de 
rechercher  si  les  noms  masculins  ont  été  don- 
nés parles  femmes  ,  et  l'es  noms  féminins  par  les 
hommes ,  aux  choses  qui  servent  plus  parficu- 
liërement  aux  usages  de  chaque  sexe ,  ou  si  les 
premiers  ont  été  faits  du  genre  mascufên  ,  parce 
qu'ils  présentoient  des  caractères  de  force  et  de 
puissance  \  et  les  seconds  du  genre  féminin ,  parce 
qu'ils  offroîent  des  caractères  de  grâces  et  d'a- 
grémens.  Je  crois  que  les  hommes  ayant  nommé 
en  généralles  objets  de  la  nature  .  leur  ont  pro- 
digué lès  noms  féminins  ,  par  ce  penchant  se-- 
cretqui  les  Mké  vers  le   teice  :  c'est- ca  qq^o», 
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sous  le  nom  de  sexe  ,  auquel  nous  zvoni 
donné  le  nom    de  beau  par  excellence* 
Mais    combien    d'autres    épithetes    plus 
touchantes  pourrions  -nous    y   ajouter  , 
telles  que  celles  de  nourricier  et  de  con-- 
solateur  !  Ce  sont-elles  qui  nous  reçoivent 
en  entrant   dans  la  vie  ,  et  qui  nous  fer- 
ment les  yeux  à  la  mort.  Ce  n'est  point 
à  la  beauté ,  c'est  à  la  religion  que  nos 
femmes    doivent    leur     principale    puis- 
sance ;  le  même    François  qui  soupire  à 
ParK  aux  pieds  de  sa  maîtresse ,  la  tient 
dans  les  fers  et  sous  les  fouets  à  Saint- 
Domingue.  Notre  religion  çeule  a  envi- 
sagé i'union  conjugale  dans   l'ordre  na- 
turel ;  elle  seule  de  toutes  les  religions  de 
la  terre  ,  présente   la  femme  à   l'homme 
comme  une  compagne  :  les  autres  la  lui 
abandonnent  comme  une  esclave.  Ce  n'est 
qu'à  la  religion  que  nos  femmes  doivent 
la  liberté  dont  elles  jouissent  en  Europe  ; 
et  c'est  de  la  liberté  des  femmes  que  s'est 
ensuivie  celle  des  peuples ,  et   la  pros- 
cription d'une   multitude   d'usages  inhu- 
mains répandus  dans  toutes    les  parties 
d|i  monde ,  tels  que  l'esclavage  ^  les  sé- 
rails et  les  eunuques.  O  sexe  charmant  l 
c'est  dans  vos  vertus  qu'est  votre  puis- 
sance.   Sauvez    la   pktrie  ,  en  rappelant 

peut  remarquer  aux  noms  que  portent  les  cons- 
tellations célestes;  les  quatre  parties  du  monde» 
la  plupart  des  fleuves ,  des  royaumes  i  des 
km9  f  des  ailues ,  4es  vertvs  ^  etcu 
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par  le  spectacle  de  vos  doux  travaux ,  vos 
amans  et  vos  époux  à  Tamour  des  mœurs 
domestiques  :  vous  rendriez  toute  la  so- 
ciété à  ses  devoirs  ^  si  chacune  de  vous 
ramené  un  seul  homme  à  l'ordre  naturel. 
N'enviez  point  à  l'homme  son  autorité  , 
ses  magistratures  ,  ses  talens  ,  sa  vaine 
gloire  ;  mais  au  milieu  de  votre  foiblesse , 
entourée  de  vos  laines  et  de  vos  soies  , 
bénissez  l'Auteur  de  la  nature  de  n'avoir 
donné  qu'à  vous  de  pouvoir  être  toujours 
bonnes  et  bienfaisantes. 

RÉCAPITULATION. 

J'ai  présenté  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage  les  différentes  routçs  de  la 
nature  ,  que  je  me  proposois  de  parcourir 
pour  me  former  une  idée  de  Tordre  qui 

{(ouverne  le  monde.  J'ai  exposé  d'abor^ 
es  objections  qu'on  a  faites  dans  tous  les 
tems  contre  la  Providence  ;  je  les  ai 
présentées  règne  par  règne,  ce  quim*a 
donné  occasion  en  les  réfutant ,  d'expo- 
ser des  vues  nouvelles  sur  la  disposition 
et  l'usage  de  différentes  parties  de  ce 
globe  :  ainsi  j'ai  rapporté  la  direction  deà 
chaînes  de  montagnes  sur  les  continens , 
aux  vents  réguliers  qui  soufHent  sur  l'O- 
céan y  la  position  des  lies  au  confluent 
de  ses  courans  ou  de  ceux  des  fleuves  , 
rentretien  des  volcans  aux  dépôts»  bitu- 
niineux  de  ses  rivages  ,  les  courans  d^  la^ 
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ttier  et  les  mouvemens  des  marées  aiii^ 
tiFuslons  alternatives  des  glaces  polaires» 
Après  cela  ,  j'ai  réfuté  ,  par  ordre ,  les  au- 
tres objections  faites  6ur  le  règne  végétal 
«t  animal ,  en  faisant  voir  que  ces  règnes 
a'étoientpas  plus  gouvernés  par  des  loîx 
Hiécaniques  gue  le  règne  fossile.  J'ai  dé- 
Biontré  ensuite  que  la  plupart  des  maux 
du  genre  humain  naissoient  du  vice  de  no^ 
institutions  politiques ,  et  non  pas  de  la^ 
tiature  ;  que  l'homme  étoit  le  seul  être 
abandonné  à  sa  propre  providence  y  par 
quelque  punition  originelle  ;  mais  que 
cette  même  Divinité  qui  Tavoit  livré  à  ses 
lumières  veilloit  encore  sur  ses  destinées  y. 
qu'elle  faisoit  rejaillir  sur  les  chefe  des 
nations  les  maux  dont  ils  bpprimoient 
les  foibles  et  les  petits  ;  et  jlai  démontré 
l'action  d'une  providence  divine  ,  par  les 
iQiémes  malheurs  du  genre  humain.  Tel 
a  été  le  sujet  de  mon  premier  volume. 

J'ai  commencé-Ie  second  volume  par 
sttaquer  les  principes  de  nos  sciences  ,  en 
&isant  voir  qu'elles  nous  égarent ,  ou  par 
I^  hardiesse  de  ces  mêmes  principes  par 
lesquels  elles  remontent  à  la  nature  des 
élémens  qui  leur  échappent,  ou  parla 
foiblèsse  de  leurs  méthodes  qui  ne  saisît 
à  la  fois  qu*une  loix  de  la.iiature  ,  à  cause 
de  l'imbécillité  (fe  notre  esprit  et  de  la 
vanité  de  notre  éducation,  qui  nous  &k 
prendre  pour  dfs  routes  uniques  ,  les< 
ferais,  sentiers  où  nous  marchons.  Ce^ti 
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^^aîftsî  que  les  sciences  naturelles ,  et  même 
les  sciences  politiques  qui  en  sont  les 
^résultats  ,  s'étant  séparées  parmi  nous 
les  unes  des  autres  ,  -chacune  d'^elles  a 
'fait ,  si  f  ose  dire  ,  un  cul-de-sac  du  che- 
Tnîn  par  où  elle  étoit  entrée.  C'est  ainsi 
^ue  les  causes  physiques  nous  ont  ôté  ,  i 
la  longue ,  la  vue  des  fins  intellectuelle^ 
dans. Tordre  de  la  nature,  comme  les 
causes  financières  nous  ont  enlevé  les 
-espérances  de  la  vertu  et  de  la  religion 
dans  l'ordre  social. 

J'ai  cherché  ensuite  une  faculté  plus 
propre  à  découvrir  la  vérité  ,  que  notre 
raison  qui  n'est  d'ailleurs  que  notre  inté- 
rêt personnel.  J'ai  cru  la  trouver  dans  cet 
instinct  sublime  ,  appelé  le  sentiment  1^ 
qm  e&t  en  nous  l'expression  des  loix  natu«- 
xelles ,  et  qui  est  invariables  chez  toutes 
les  ^tions.  J'ai  observé ,  par  son  moyen  , 
les  loix  de  la  nature  ^  non  en  remontait: 
à  leurs  principes.,  qui  ne  sont  connus 
-que  de  Dieu  ,  mais  en  descendant  à  leuçs 
résultats ,  qui  sont  à  l'usage  des  hommes% 
J'ai  eu  le  honneur  ,  par  cette  route ,  d'ap- 
percevoir  quelques  principes  des  con*- 
^enatices  et  des  harmonies  qui  gouvernent 
le  monde..  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
par  ceftte  même  route  ,  que  les  anciens 
Egyptiens  se  reiidirent  si  çélejyres  dans 
les  coanoissances  naturelles  ,  qu'ils  ont 
-portées  incomparablement  plus  loin  que 
'«eus«  Ik  étudieiem  kiiature  d»as  la  n^r. 
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ture  tnéme  ^  et  non  par  parcelles  et  avec 
des  machines.  Ils  en  formèrent  une  science 
merveilleuse  et  fameuse  par  toute  la  terre , 
^ous  le  nom  de  magie.  Les  ëlémens  de 
cette  science  sont  maintenant  inconnus  , 
et  il  n'en  est  resté  que  le  nom  ,  qu'on 
donne  aujourd'hui  aux  opérations  les  plus 
stupidesoù  puisse  porter  Terreur  et  la  dé-* 
pravation  du  cœur  humain.  Il  n'en  étoît 
pas  ainsi  de  la  magie  des  anciens  Egyp- 
tiens ,  célébrée  par  les  auteurs  les  plus 
respectables  de  l'antiquité  ,  et  même  par 
les  livres  saints.  Ce  fiirent  ces  principes 
de  convenance  et  d'harmonie ,   que  Py- 
thagore  puisa  chez  eux ,  qu'il  apporta  en 
Europe  ,  et  qui  y  devinrent  les  sources 
de  plusieurs  branches  de  philosophie  qui 
y  parurent  après  lui ,  et  même  telle  des 
arts  qui  ne  commencèrent  qu'alors  à    y 
ileurir  ;  car  les  arts  ne  sont  que  destf  mi- 
tations  des  procédés  de  la  nature.  Quoi- 
que mon  insuffisance  soit  très  grande  ,  ces 
principes  harmoniques  sont  si  lumineux  , 
qu'ils  m'ont  présenté ,  non-seulement  des 
dispositions    du   globe    tout-à-fait    nou- 
velles ;  mais  ils  m'ont  donné  encore  les 
moyens  de  reconnoltre  les  caractères  des 
plantes  à  leur  premier  aspect  ^  et  de  dire 
ceHe-ci  est  de  montagne ,  et  cette  autre 
est  de  rifage,  Tai  démontré  par  eux  ,  l'u- 
sage dés  feuilles  des  plantes  et  déterminé 
J)ar  les  formes  nautiques  ou  volatiles  de 
e^rs  grames  ,  les  rapports  qu'elles  ont 
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avec  les  lieux  oii  elles  sont  destinées  à 
naître.  J'ai  observé  que  les  corolles  de 
leurs  fleurs  avoient  des  rapports  positifs 
ou  négatifs  avec  les  rayons  du  soleil  , 
suivans  les  latitudes  et  les  points  d'élé- 
vation où  elles  doivent  s'épanouir.  J'ai 
remarqué  ensuite  les  contrastes  charmans 
de  leurs  feuilles ,  de  leurs  fleurs  ,  de  leurs 
fruits  et  de  leurs  tiges  ,  avec  le  sol  et  le 
ciel  où  elles  naissent  ,  et  ceux  qu'elles 
forment  de  genre  à  genre  ,  étant  pour 
-ainsi  dire  groupées   deux  à  deux  :   enfin 

Î''ai  indiqué  les  relations  qu'elles  ont  avec 
es  animaux  et  les  hommes  ;  en  sorte  que 
j'ose  dire  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  nuance  de  couleur  jetée  au 
hazard  dans  la  nature.  J'ai  donné  ,  par  ces 
vues  ,  le  moyen  de  former  des  chapitres 
complets  d'histoire  naturelle  ,  en  mon- 
trant que  chaque  plante  étoit  le  centre 
de  l'existence  d'une  infinité  d'animaux  , 
qui  ont  avec  elles  des  convenances  qui 
nous  sont  encore  inconnues.  On  pourroît 
étendre  ,  sans  doute  ,  leurs  harmonies 
plus  loin  ;  car  ,  lieaucoup  de  plantes  sem- 
blent avoir  des  relations  ,  non-seulement 
avec  le  soleil ,  mais  avec  diverses .  cons- 
tellations. Ce  n'est  pas  toujours  telle 
hauteur  du  soleil  «ur  l'horizon  qui  les  met 
en  végétation.  Il  y  av  telle  plante  qui 
fleurit  au  printems  ,  qui  ne  dévelop- 
péroit  pas  la  plus  petite  feuille  en  au- 
tomije  ,   quoiqu'elle    éprouve    alors  ^le 
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fliême  degré  de  chaleur,  lien  est  de  mètné 
de  leurs  semences  ,  qui  germent  et  pous*- 
sent  dans  une  saison  et  non  dans  l'autre  ^ 
quoiqu'elles  ayent  la  même  température* 
Ces  relations  célestes  étoient  connues  de 
l'ancienne  plûlosephie  des  Egyptiens   et 
de  Pythagore.    On  en  trouve   beaucoup 
d'observations  dans  Pline  »  lorsqu'il  dit  ^ 
par  exemple   ,'  que  vers  le  lever  de  h 
poussiniere  ,    les  oliviers    'et  les  vignes 
conçoivent  leur  fruit  ;  et  d'après  Virgile  ^ 
^e  le  froment  doit  se  semer  après   la  re-* 
traite  de  cette  constellation  ,  et  les  lentil- 
les à  celle  du  botivier  ;  que  les  roseaux 
et  les  saussaies  doivent  se  planter  ,  lors**- 
que  l'étoile  de  la  lyre  se  couche..  C'est 
d'après  ces    relations  ,  dont   les   causes 
lious  sont  inconnues  ,  q^e  Limiacus  avoit 
formé    avec  les  fleurs  des  plantes  ,  us 
almanach  botanique  ^  dont  PKnea  pré« 
sente  la  première  idée  aux  laboureurs  de 
^on  tems  (  i  ).  Mais  nous  avcSns  indiqué 
des  harmonies  végétales  encore  pâus  tou- 
chantes »  en  faisant  voir  que  le  tems  dû 
développement  de  chaque  pl^te  ,  de  sa 
floraison  et  de  la  maturité  de  ses  fruits  » 
étoit  lié  avec  les    développemens  et  les 
l)esoins    des  animaux  ,  et  ^ur-tout  avec 
ceux  de  l'homme.  Il  n'y  en  a  point  qui 
n'ait  avec  nous  des  -relations  d'tràlité  di- 
recte oti  indirecte  :  mais  cette  immense 

•  (OYoyezJ'line*  fiist.N«t.liv.i8,  chap.dS» 

et 
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«  mystérieuse  partie  de  l'histoire  humai- 
ne ,  ne  sera  peut-être  jamais  connue  que 
des  anges. 

Mon  troisième  volume,  présente Vap- 
plication  de  ces  principes  harmoniques  à 
la  nature  même  de  l'homme.  J'y  ai  fait 
voir  qu'il  étoit  forme  de  deux  piissances  , 
l'une  physique  et    l'autre  intellectuelle  , 
qui  l'affectent   perpétuellement  de  deux 
sentimens  contraires  ,   dont  l'un  est  celui 
de  sa  misère ,  et  l'autre  celui  de  son  ex- 
cellence.    J'ai  démontré    que   ces    deux 
puissances  étoient  très-heureusement  satis- 
faites dans  les  diverses  périodes  des  pas- 
sions/des  âges  et  des  occupations  aux- 
quelles   la    nature   a    destiné   l'homme , 
comme  l'agriculture  ,  le  mariage.,   l'éta- 
blissement de  la  postérité  ,    la  religion. 
Je  me'  suis  arrêté  principalement  sur  les 
affections  de  la  puissance  intellectuelle , 
en  faisant  voir  que  tout  ce  qui  nous  pa- 
coissoit  délicieux   et    ravissant  dans   nos 
plaisirs  ,  naissoît  du  sentiment  de  l'infini  , 
ou  de  quelque  autre  attribut  deia  Divi- 
nité ,  qui  se  mohtroit  àiious  à  l'extrémité 
de  nos  perspectives.   J'ai  démontré  ,    au 
contraire ,  que  la  source  de  nos  maux  et 
de  nos  erreurs  venôit  de  ce  que  ,  dans  l'é- 
tat social ,  nous  croisons  souvent  ces  sen- 
timens naturels  par  les  préjugés  de  Fé- 
ducation  et  de  la  société;  en  sone  que 
nous    portons    souvent  le  sentiment   d& 
l'infini-  sur   les    objets    passagers    de   ce 
Tome  m.  S 
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monde ,  et  celui  de  notre  mîsere  et  ds 
notre  foiblesse,  sur  les  plans  immortels 
de  la  nature.  Je  n'ai  fait  qu'effleurer  cette 
riche  et  sublime  matière  ;  mais  j'ose  dire 
que  par  cette  seule  route  ,  j'ai  prouvé  suf«* 
idsamment  la  nécessité  de  la  vertu  ,  et 
que  j'en  ai  indiqué  la  véritable  source  , 
non  où  nos  philosophes  modernes  la  cher- 
chent ,  c'est-à-dire  ,  dans  nos  institutions 
politiques  qui  lui  sont  souvent  contraires , 
mais  dans  l'état  naturel  de  l'homme  /  et 
dans  son  propre  cœur. 

J'ai  appliqué  ensuite  ,  de  mon  mieux  , 
I  action  de  ces  deux  puissances  au  bon-f 
heur  de  la  société  ,  en  Élisant  voir  d'a- 
bord que  la  plupart  de  nos  maux  ne  sont 
que  des  réactions  sociales.,  qui  ont  toutes  , 
pour  origine  principale ,  les  grajudes.  pro* 
priétés  en  emplois  ,  en  honneurs ,  en  ar- 
gent et  en  terre.  J'ai  prouvé  que  ces 
gf^des  propriétés  produisoient  Tindir 
Çence  physique  et  morale  d'une  nation.; 
que  cette  indigence  engendroit ,  à  son 
tonx^ ,  une  foul^  d'hommes  corrompus  y 
qui  employoient  toutes  les  ressources  de 
la  ruse  et  de  l'industrie  ,  pour  faire  ren?» 
dre  aux  riches  la  portion  de  leur  néces- 
saire ;  que  le  célibat  et  les  inquiétude^ 
qui  racconipâgnent ,  étoient  ,  dans  un 
grand  nombre  de  citoyens ,  des  eiïets  de 
cet.  é.tat  de  pénurie  et  d'angoisse  oii  ils  se 
trouvoient  réduits  ;  et  que  Ipur  célibat 
çrpduisoît  ,  par  çontre-çoi^p ,  h  prç^^tif 
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fttâen  dest,  filles  du  monda  ^  parce  que 
tmkt  homme  qm  se  pcive  du  mariage  de 
gré  ou  "de  force  ^  voue  une  £Ile  au  céltbat 
ou  à  la  prostitution*  Cet  ef£et  résulte  né^ 
cessairement  d'une  des  Icmx  harmoniquet 
^e  la  nature  >  puisque  chaque  homme 
vteiit.au  mrnide  et  en  sort  avec  sa^^  femme  , 
su  f  €^  qui  e$t  la  m^me  Chose ,  les  mâles 
naissent  et  mi^irent  en  non^re  égal  aux 
femelles.  ,  dans  Tespece  humaine.  J'ai 
tiré  df  ces  prindipes  ,  plusieurs  consé'- 
quences  importantes. 

J'ai  démontré ,  enfin ,  qu'une  partie  de 
nos  maladies.  phy»ques>  ^moi^s:,.  ve-* 
noit  des  châtin^ena ,  des  récompenses  et 
de  la  vanité  dp.  notre  éducation. 

J'ai  hasardé  différentes  vues  ,  pouc 
foHrniff  au  peiiple  des  moyens  abondans 
de  subsistance  et  de  population  ;  et  pour 
ranimer  chez  lui  Tesprit  de  religion  et  de 
patriotisme  ,  en  lui  présentant  quelques 
perspectives  de  l'infini  ,  sans  lesqudles 
le  bonheur  a'une  nation ,  comme  celui 
di'un  particulier ,  est  nul  et  bientôt  épuisé , 
quand  on  le  compQseroit ,  d'ailleucs,  des 
plans  les  plus  avantageux  de  finance^  de 
commerce  et  d'agriculture.  Il  faut  pour- 
voir ,  à  la  fois ,  à  l'homme  ,  comme 
animal  v.  et  comme  être  intellectueL  J'ai 
terminé  ces  difFérens  projets ,  par  pré- 
senter l'esquisse  d'une  éducation  natio- 
.«ale ,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune espèce  de  lé^slation  ni  de  patrio- 
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tisme  durable.  J'ai  tâché  d'y  développer 
à  la  fois  y  les  deux  puissances  physiques 
et  intellectuelles  de  l'homme  ,  ef  de  les 
diriger  -vers  ia  patrie  et  la  religion. 

Sans  doute  je  me  serai  bien  des  fois 
égaré  dans  des  routes  si  nouvelles  et  si 
étendues.  J'aurai  été  bien  des  fois  au-des-' 
sous  de  mon  sujet ,  par  la  coupe  de  mei 
plans  ,  par  mon.  inexpérience  ,  par  l'em*^ 
barras  même  de  mon  style  ;  mai$  j  ]e  le 
répète ,  pourvu  que  mes  idées  en  fassent 
naitre  de  meilleures  à  d'autres ,  je  suis 
contenu  Cependant  y  si  le  malheur  est  le 
chemin  de  ^a  vérité  ,  |e  n'ai  pas  manqué 
de  moyens  pour  me  diriger  vers  elle.  Les 
désordres  dont  j'ai  été  souvent  le  témoin 
et  la  victime ,  m'ont  fait  naitre  des  idées 
d'ordre.  J'ai  trouvé  quelquefois  sur  ma 
route  ,  des  grands  acftrédités  et  des  hom- 
mes appartenans  à  des  corps  respecta- 
ble» ,  qui  avoient  toujours  à  la  bouche  les 
mots  de  patrie  et  d'humanité.  Je  me  suis 
approché  d'eux  pour  m'éclairer  de  leurs 
lumières, ,  et  pour  me  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leurs  vertus  ;  mais  ^e  n'ai  trouvé 
que  d^s  intriguans  ,  qui  n'avoient  d'au- 
tres objets  que  leur  fortune  personnelle  , 
et  qui  m'ont  bientôt  persécuté  ,  parce 
qu'ils  ont  vu  que  je  n'étois-propre  à  être 
«i  l'agent  de'  leurs  plaisirs  ,  ni  la  trom- 
-pette  de  leur  anibition.  Je  me  suis  alors 
-rangé  du  c6té  de  leurs  ennemis ,  croyant 
•^jije  j'y  trouyerois  l'a/nour  de  la  vérité  et 
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ia  bien  public  ;  mais  quelque  varies  que 
soient  nos  sectes ,  nos- partis  et  nos  corps^ 
j'ai  rencontra  par-tout  les  mômes  hom- 
mes cdurerts  seulement  d'habit  difFéi*. 
rens.  Quand  les  uns  et  les  autres  ont  vil 
que  je  refusoîs  d'être  leur  sectateur ,  iîs 
m*ont  calomnié  à  la  manière  perfide  dé 
ce  siècle ,  c'est-à*dâre  y  en  gisant  mon 
éloge.  On  vante  beaucoup  le  tems  oit 
nous  vivons  ;  mais ,  si  nous  avons  sur  le 
trône  un  prince  rival  de  Marc-Aurele  , 
notre  siècle  est  l'émule  de  celui  de 
Tibère. 

Si  je  mettois  au  jour  fes  mémoires  de 
ma  vie  (  I  )  ,  je  ne  voudrois  pas  d^autres 
preuves  du  mépris  q:ue  mérite  la  gloire 

.  '  (i)  Au  fond ,  ce  seroit  bien  peu  de  chose ^ 
9àns  doute  ;  mais  quelque  solitaire  que  soit  au-< 
jourd'hui  ma  vie ,  elle  a*  été  mêlée  à  de  grandes 
réyolutioiisr.  J'ai  donné  i l'occasion  delà  Pologne 
un  mémoire  fort  détaillé  au  bureau  des  affaires 
étrangères  ,  où  je  prédisois  son  partage  par  se$ 
voisins  ,  plusieurs  années  avant  qu'il  ait  été 
effectué.  Je  me  sui«  trompé  seulement,  en  ce  que 
j'avois  compté  que  les  puissances  co-partagean-^ 
tes  la  prendroient  tonte  entière  *,  et  je  m*étonne 
encore  de  ce  qu'elle?  ne  l'oiit  pas  fait.  Au  reste  ^ 
ce  mémoire  n'a  été  utile  ni  à  ce  pays ,  ni  â  moi- 
môme  ,  quoique  j'y  eusse  couru  :  de  grands  ris- 
2ues  en  me  jetant,  au  sortir  du  service  de 
.ussie,  dans  le  parti  des  républicains  Polonois  , 
que  la  France  et  l'Autriche  protëgeoient.  J'y 
tus  fait  prisonnier  en  1765  ,  lorsque  j'allois ,. 
«^ec  l'agrément  de  l'ambassadeur  de  l'empire  et> 
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de  ce  inonde  ,  que  de  xnxmiw^  k  dëcmv- 

vert  ceox^qm  en  som  les  Jobjers.  Pendant 

au  ministre  de  F^aace  â  Varsovie ,  ^  me  jetet 
dans  l'armée  du  prince  Radsjivil.  &  malheur 
n'arriva  i  trois  milles  de  yaito4^ie ,  par  l'indis- 
crétion de  mon  ^aide.  Je  fus  ramené  dans  cette 
f  tfle  9  mis  en  prison  ,  et  menacé  d'être  livré  uui 
ftuAses  ,  du  service  descfuels  jesortois,  si  je  n*a« 
vouoîs  que  t'ambassadeur  de  Vienne  et  le  sm^ 
BÎstre  de  France  avoient  concouru  â  me  faire 
faille  certe  démardie.  Qitoique  j'eusse  tofot  à 
redouter  de  la  part  des  Russes,  et  q-ue  j'eusse  pu 
envelopper  dans  ma  disgrâce  deux  persomies 
illustres  par  leurs  emplois,  et  la  rendre ,  par  con- 
séquent ,  plus  éclatante  ,  je  persistai  â  la  prendre 
entièrement  sur  mon  compte.  Je  disculpai  aussi 
êe  mon  mieux  mon  guide,  i  qui  j'avois  donné  le 
tems  de  brûler  les  lettres  dont  il  étoit  porteur  , 
en  m'oppbsant ,  le  ipistoletâ  la  main ,  aux  Houl- 
knds,  qui  vinrent  dmrs  surprc^pdie  la  ntfit  dans  b 
maison  de  poste  oà  nous  fimes  notfe  premier 
campement  au  miiîeo  des  bois.  Je  n'ai  eu  aucune 
sorte  de  récompense  pour  ces  deux  genres  de  ser* 
vice»  qui  m'ont  coûté  beaucoup  de  tems  et 
d'argent.  Il  n'j  a  pas  même  long-'tems  que  j'é- 
tois  encm-e  redevable  d'une  partie  des  frais  de 
mon  voytfe  à  M.  Hemiin  ,  mon  ami ,  qui  éeoit 
dons  mmistre  de  France  à  V^u-sovie ,  <(ui  em  au- 
jourd'hui premier  commis  des  affaires  étran* 
Êtres  â  Versailles  ,  et  qui  s'est  donné ,  à  ce  sujet  y 
en  des  peines  inutiles.  Sans  doute ,  si  M.  le 
comte  de  Vergennes  eût  été  dans  ce  tems-lâ 
ministre  des  af&îres  étrangeies  ,  j*eusse  été  con- 
venablement récompensé ,  pnisqu*lt  m'a  accordé 
quelques  légères  gratifications.  Cependant,  |e 
m&  encore  redevanle  i -cette  occasioa  de  "fias  a» 
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que  sans  miîre  à  personne  ,  après  une  in- 
nnîté  de  voyages ,  de  services  et  de  tra*- 

Fiiatre  mille  livras  â  plusieurs  amis  en  Russie ,  en 
ologire  et  en  Allemagne. 
Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  à  Ule  de  France , 
où  j'ai  été  envoyé  capitaine  ingénieur  de  la  colo-* 
nie  j'car  j*ai  d'abord  été  persécuté  par  les  ingé- 
nieurs ordinaires  qui  y  étoient ,  parce  que  je  n'é- 
tois  pas  de  îeur  corps.  On  m'avoit  fa?t  passer 
dans  ce  pays  pour  y  faire  fortune  •,  et  je  m'y  s^- 
rois  considérablemeut  endiëtté  ,  si  je  n'y  avois  pas- 
vécu  d'herbes.  Je  ne  parlerai  pas  de  tous  lés  maux 
particuliers  que  j'y  ai  éprouvés.  Je  dirai  seule-» 
ment  que  je  chercib«i  â  m'-en  distraire,  en  m'oc-^ 
cupant  d&  ceux  qui  afïïigeoient  l'île  en  général. 
C'est  dans  la  seule  vue  d'y  remédier,  que  je 
publiai ,  à  mon  retour  en^i/Tj  ,  mon  Voyage  â 
l'île  de  France.  Je  crus  d'abord  rendre  un  service 
essentiel  à  ma  patrie ,  en  faisant  voir  que  cette 
île  que  l'on  remplissoit  de  troupes ,  n'étoit  pro- 
pre en  aucune  manière  ,  à .  être  Pentrepôt  ni  la 
citadelle  de  notre  commerce  des  Indes  ,  dont; 
elle  est  éloignée  de  quinze  cents  lieues.  Ce  que 
j'ai  prouvé  même  par  les  événemens  des  guerres 
précédentes ,  où  Pondichéri  nous  a  été  toujours 
enlevé ,  quoique  l'île  de  France  fût  pleine  de 
soldats.  La  guerre  dernière  a  confirmé  de  nou-; 
veau  la  vérité  de  mes  ol)servations.  Pour  ces  ser- 
vices ,  ainsi  que  pour  plusieurs  amres  ,  je  n'ai 
reçu  d'autres  récompenses  que  des  persécutions 
inéhrectes ,  et  des  calomnies  de  in  part  des  h'abî^ 
tans  de  cette  île ,  à  qui  j'ai  reproché  leur  bar* 
barie  pour  leurs  esdaves.  Je  n'ai  pas  mém^  été 
dédommagé  suffisamment  d'une  espèce  de  nau« 
fragc  que  j 'éprouvai  à  mon  retour  â  l'île  de  Boujv 
l>oa  y  ni  de  la  modicité  de  mes  appointemen^  } 
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vaux  sn&uctueux ,  je  prépinrois  ,  dans  la 
solitude  ,  ces  derniers  fruits  de  mon  ex-^ 
përience  et  de  mes  veilles ,  mes  ennemis 
secrets,  c'est-à-dire,  les  hommes  dont- 
}e  n'ai  pas  voulu  être  le  partisan  ,  m'ont 
iait  retrancher  un  bienfait  que  ^e  devois 
chaque  année  à  la  bienfaisance  du  prince» 
C'étoit  le  seul  moyen  que  j'eusse  de  sub- 
sister et  d'aider  ma  famille.  A  cette  ca- 
tastrophe ,  se  sont  pînts  des  altérations^ 
de  santé  et  des  maux  domestiques  iné^ 
lîarrables.  Je  me  suis  donc  hâté  de  cueil-^ 
lir  le  fruit  ,  encore  vert ,  de  l'arbre  que- 
ïe  cultivois  avec  tant  de  constance  ,  avant 
qu'il  f&t  renversé  par  les  tempéffes 

Mais  je  ne  veux  de  mal  à  aucun  de  mes 
persécuteurs.  Si  je  suis  forcé  un  jour  ,  à 
cet  égard  ,  de  parler  de  leur  conduite  se- 
crète envers  moi ,  ce  ne  sera  que  pour 
fustifier  la  mienne.  Je  leur  ai ,  d'ailleurs , 
obligation.  Leurs  persécutions  ont  causé- 
mon  repos.  Je  dois  à  leur  ambition  dé- 
daigneuse ,  une  liberté  préférable  à  leur 
grandeur.  C'est  à  eux  que  Je  dois  le? 
études  délicieuses  auxquelles  je  me  suis 
livré.  La  Providence  ne  m'a  point  aban?- 
donné  comme  eux.   Elle  m'a  suscité  des. 

qui  n*alIoient  pas  à  la  moitié  de  ceux  des  ingé- 
nieurs ordinaires  de  mon  grade..  Je  suis  bien  sûr 
que  sous  un  ministre  de  k  marine,  aussi  éclairé 
et  aussi  équitable  que  M.  le  maréchal  de  Cas-- 
tries  ,  j'aurois  recueilK  quelques,  fruits  de  las» 
veilles  et  de  mes  services. 
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amis   qui  m'ont    servi  ,    dans  le  tems , 
auprès  de  mon  prince;  et  elle  m'en  sus- 
citera  d'autres  auprès  de  lui,    lorsqu'il 
sera  nécessaire.   Si  j'ayois  eu  en  Dieu  la 
confiance  que  j'ai  donnée  aux  hommes , 
î'aurois  été.  toujours  tranquille  ;  des  preu-^ 
ves  de  sa  providence  à  mon  égard  dans  le 
passé  ,  dévoient  me  rassurer  pour  l'ave- 
nir.   Mais ,  par  un  vice  de  mon  éduca- 
tion ,   les  opinions  des  hommes  ont  en- 
core trop  d'empire  sur  moi.  Ce  sont  leur& 
craintes  et  non  les  miennes  qui  me  trou- 
blent.  Cependant ,  je  me  dis  quelquefois^ 
à  moi-même  ,    pourquoi  vous  embarras- 
sez-vous de  l'avenir  ?  Avant  de  venir  au 
monde  j  vous  êtes  vous  inquiété  de  quelle- 
manière  s'assembleroient  vos   membres , 
eî  se  développeroient  vos  nerfs  et  vos  os  ^ 
Quand  vous   êtes  venu  ensuite  à   la  lu^ 
miere  ,  ayez-vous  étudié  l'optique  ,  pour 
savoir    comment   vous  appercevriez    les- 
objets  ,  et  l'anatomie  v  pour  apprendre 
à  mouvoir  votre  corps  et  pour  lui  donner 
de  l'accroissement  ?  Ces  opérations  de  la*, 
nature  ,    bien  supérieures  à    celles  des 
hommes ,   se  sont  faites  en  vous  à  votre 
insu  ,  sans  que  vous  vous  en  soyez  mêlé. 
Si  vous*ne  vous  êtes  pas  inquiété  du  naî- 
tjçe ,  pourquoi  du.  vivre ,    et  pourquoi  du 
naourir  ?    N'êtes-vous  pas  toujours  dans 
la  même  main?        :.  • 
:  Cependant.,   d'autres  sentinïens  natu* 
rels  m'ont  atmsté.  Par  exemple  ,  de  n'a- 
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voir  pas  acqais  ,  après  tant  de  courseSv 
et  de  services,  seiuement  un  petit  lieu 
agreste ,  où  j'eusse  pu  y  au  sein  du  repos  , 
mettre  en  ordfe  mes  observations  sur  la 
nature ,  qui  sont  les  seules  qui  m'aient 
paru  aimables  et  intéressantes  sous  le 
soleil.  Un  autre  regret  encore  plus  ^f  ^ 
est  de  n'avoir  pas  attaché  à  mon  sort  une 
compagpne  sunple  ,  douce  »  sensible  er 
pieuse ,  qui  bien  mieux  que  la  philoso-- 
phie  eût  adouci  mes  peines ,  et  qui ,  en 
me  donnant  dés  enÊins  semblables  à  elle 
m'eût  laissé  une  pcratétité  plus  chère 
qu'une  vaine  réputation.  J'avois  trouvé^ 
cet  asyle  et  ce  rare  bonheur  en  Russie ,. 
au  milieu  d'un  service  honcMrable  ;  mais- 
f  ai  renoncé  à  tous  ces  avantages ,  pour 
chercher,  à  l'instigation  de  nos  ministres  ^. 
de  l'emploi  dans  ma  patrie,  où  je  n'avois. 
rien^  de  semblaUe  à  prétendre.  Cepen* 
dant>  je  puis  dire  que*  mes  études  parti-^ 
culietes.  ont  réparé  là  première  priva- 
tion'^ en  me  donnant  de  jouir ,  non-seu^ 
lementd'un  petit  coin  de  terre,  mais  de 
toutes  les  harmonies  répandues  dans  le 
grand  jardin  de^k  nature..  Une^  épouse 
estimable  ne  peut  pas  être  aussi  aisément 
remplacée  ;  mois  si  je  peux. me  flatter  que- 
cet  ouvrage^  contribue  à  mûlitiplier  lesv 
xQariages  ,.àles  lendre  pkis  heureux,  etr 
à  adoucir  l'éducation  des- en&ns  ,  je  croi-^ 
lai  perpétuer  en-  eux  ma  famille ,  et  je* 
considérerai  les  &mme&  e$  les.  enfaos^dâr 
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ma   patrie  ,   comme    m^appartenant   en 
quelque  chose. 

II  n'y  a  de  durable  que  la  vertu.  La 
beauté  du  corps  passe  vite  ;  là  fbrtuts^ 
inspire  de  vains  désirs  ;  la  grandeur  fati- 
gue ;  la  réputation  est  inconstante  ;  I0 
talent ,  et  le  génie  même ,  s'a£foiblissent  : 
mais  la  vertu  est  toujours  belle  ,  toujours 
variée ,  toujours  égale  et  toujours  forte  ^ 
parce  qu'elle  est  résignée  à  tous  les  évé-^ 
nemens  ,  aux  privations  comme  aux  jouis-^ 
sauces ,  à  la  mort  comme  à  la  vie. 

Heureux  donc  ^  9t  mille  fois  heureux 
si  j'ai  pu  contribuer  à  réparer  quelques-^ 
uns  des  maux  de  ma  patrie ,  et  à  lui  ou^ 
vrir  quelque  nouvelle  perspecrive  de  bon- 
heur !  Heureux  si  j'ai  pu  ,  d\ine  part , 
essuyer  les  larmes  de  quelque  infortuné  ^ 
et  ramener ,  de  l'autre  ,  ces  hommes 
égarés  parla  volupté,  à  la  Divinité  ,  vers 
laquelle  la  nature ,  te  tems  ,  nos  pro»* 
près  misères  r  ^  nos  affections  secrètes  » 
nous  entraînent  avec  tant   de  rapidité  ! 

Il  me  semble  qu'il  se  prépare  pour  nou* 
qjuelque  révolution  favorable.  Si  elle  ar-^ 
rive  ,  on  en  sera  redevable  aux  lettres  ;' 
elles  ne  mènent  aujourd'hui  à  rien  ceu3f 
qui  les  cultivent  parmi  nous  ;  cependanr 
elles  régissent  tout.  Je  ne  parlé  pas  der 
Pinfluence  qu'elles  ont  par  toute  la  terre  ,> 
gouvernée  par  des  livres.  L'Asie  est  régîe- 
par  les  maximes  de  Confucius  ,  lesKorans,» 
tes  Bèths  j  les  Védams^  ect.  mats  ,  en  Eiw- 
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rope  ,  ce  fut  Orphée  qui ,  le  premier  y 
rassembla  ses  habitans  ,  et  qui  les  tira  de 
la  barbarie  par  ses  poésies  divines.  En- 
suite le  génie  d'Homère  fit  naître  les  lé* 
gislations  et  les  religions  de  la  Grèce  :  il 
anima  Alexandre  ^  et  le  porta  à  la  con- 
quête de  l'Asie.  Il  influa-sui:  les  Romains  y 
qui  cherchèrent ,  dans  ses  poésies  subli- 
mes ,  la  généalogie  du  fondateur  et  des" 
souverains  de  leur  empire  ,  comme  les 
Grecs  y  avoient  cherché  les  origines  de 
leurs  républiques  et  de  leurs  loix.  Soa 
ombre  auguste  préside  encore  à  la  poé- 
sie ,  aux  arts  libéraux  ,  aux  académies  ^ 
et  aux  monumens  de  TEurope  :  tant  ont 
de  pouvoir  sur  Tesprit  humain  les^  pers^ 
pectives  de  la  divinité  qu'il  lui  a  pré- 

Îjentées  !  Ainsi  ia  parole  qui  créa  le  monde, 
e  gouverne  encore  ;  mais  quand  elle  fiii 
descendue  elle-même  du  ciel ,  et  qu'elle 
eut  montré  ^ux  hommes  la  route  di> 
bonheur  dans  la  seule  vertu ,  une  lumière 
plus  pure  que  celle  qui  a  voit  brillé  sur  les 
îles  de  la  Grèce  ,  éclaira  les  forêts  des 
Gaules.  Les  sauvages  qui  les  habitoient  ^ 
auroient  été  les  plus  heureux  des  hom<* 
mes  ,  s'ils  eussent  été  libres  ;  mais  ils 
avoient  des  tyrans ,  et  ces  tyrans  les  re- 
plongèrent dans  une  barbarie  sacrée ,  en 
leur  présentant  des  fantômes  d'autant 
plus  efFrayans,  que  les  objets  de  leur 
confiance  étoient  devenus  ceux  de  leur 
terreur.    C'en  étoit  i&it  du  bonheur  des 
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peuples  ,  et  même  de  la  religion ,  lors- 
que deux  hommes  de  lettres  ,  Rabelais 
et  Michel  Cervantes ,  s'élevèrent  ,  l'un 
en  France  ,  et  l'autre  en  Espagne  ,  eu 
ébranlèrent  à-la-foi»  le  pouvoir  monacal 
(i)  et  celui  de  la  chevalerie.  Pour  ren- 
verser ces  deux  colosses ,  ils  n'employè- 
rent d'autres  armes  qjue  le  ridicule,  ce 
contraste  naturel  de  b  terreur  humaine. 
Semblables  aux  enfans  ,  les  peuples  rirent 
et  se  rassurèrent  :  ils  n'avoient  plus  d'au- 
tres împtilâons  vers  le  bonheur  que  celles 
que  leurs  princes  vo»Ioient  leur  donner  ^ 
si  leurs  princes  alors  avoient  été  capa- 
bles d'en  avoir.  Le  Télémaque  parut  ^ 
et  ce  livre  rappela  l'Europe  aux  har- 
monies de  la  nature.  Il  produisit  une 
grande  révolution  dans  la  politique.  H 
ramena  les  peuples  et  les    rois   aux  ^rts^ 

(i)  A  Dieu  he  plaise  que  Je  veuille  parler  dés 
'  véritables  religieux.  Quand  ils  n'auroient  d'au- 
tre mérite  dans  cette  vie  que  de  la  passer  sany 
faire  de  mal,  ils  seroient  respectables  aux  yeux 
nèmes  de  riocrëduKtë.  Ils  se  s'agit  point  ici  des 
hommes  vraiment  pieux,  qui  ont  quitté  le 
inonde  pour  embrasser ,  sans  obstacle ,  l'esprit 
de  la  religion  :  mats  de  ceux  qui  se  revêtent  d'un- 
habit  consacré  par  la  religion ,  pour  se  procurer 
des  richesses  et  des  honneurs  dans  le  monde  ;  de 
ceux  contre  lesquels  S.  Jerème  a  tant  crié  en 
vain ,  et  qui  ont  vérifié  s»  prophétie  dans  la  Pa- 
lestine et  dans  l'Egypte, .en  décréditant  la  reli- 
ion  par  leurs  mœurs ,  leur  avarice  et  leur  am* 
lion. 
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ntiles  ,  au  commerce  ,  à  Tagricurture ,  ef 
sur-tout  au  sentiment  de  la  Divinité.  Cet 
ouvrage  réunit  à  l'imagination  d'Homère 
la  sagesse  de  Confusius.  Il  fut  traduit  dan? 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ce  n'est 
pas  en  .France  où  il  a  été  le  plus  admiré  ;. 
fl  y  a  des  provinces  en  Angleterre  où  oa 
y  apprend  encore  à  lire  aux  enfans» 
Quand  les  Anglois  entrèrent  dans  le  Cam-> 
braisis ,  avec  l'armée  des  alliés ,  ils  vou-» 
lurent  en  enlever  l'auteur  ,  qur  y  vivoir 
Ibin  de  la  cour ,  pour  lui  donner ,  dan» 
Jèur  camp ,  une  tète  militaire  ;  mais  sa* 
modestie  se  re&sa  à  ce  triompbe  :  il  se 
cacha.  Je  n'ajouterai  qu'un  trait  à  son 
éloge  ;  ce  fut  le  seul  homme  vivant  dont 
Louis  XIV  fut  jaloux  :  et  il  avoit  raison 
de  l'être  ;  car ,  pendant  qu'il  cberchoit  à 
se  Élire  cnândie  et  admirer  de  l'Europe 
par  ses  armées ,  ses  conquêtes  ,  ses  fêtes  ^ 
ses  bâtimens  et  son  faste ,  Fénelon  s'ei»^ 
&isoit  adorer  avec  un  livre  (i). 

(i)  Oorbean  comparer  Bossnet  et  Féneloar 
je  ne  suis  pas  capable  d'apprécier  leur  mërife  ; 
mais  te  second  me  parok  bien  préférable  à  soit* 
itval.  Il  a  rempli ,  ce  me  semblé  ,  les  denx  points 
de  la  loi  -,  Il  a  aimc  Dieu  et  les  hommes» 

On  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  ce  qoe  pensoir 
2' son  sujet  Jean- Jacques  Rousseau.  Un  jour  étant 
allë  avec  lui  promener  au  mont  Valërien ,  quand^ 
BOUS  fûmes  parvenus  au  so>mmet  de  la  montagne  r 
BOUS  formâmes  le  projet  de  demander  â  dîner  î 
aes  hermices  £our  notre  argent.  Ptous  anriviaev* 


DE    LA    NAtUKE,  -fij; 

Plusieurs  gens  de  lettres ,  inspirés  par 
sùtt  génie  ,  ont  changé  parmi  nous  Pesprit 
du  gouvernement  et  leurs  mœurs.  C'est  à 
leurs  écrits  que  nous  sommes  redevables 
de  la  destruction  de  plusieurs  coutumes 
barbares  ,  telles  que  de  condamner  à  mort 
pour  crime  prétendu  de  sortilège /d'appli- 
quer indifféremment  tous  les  criminels  à 

cher  eux  un  peu  avant  qu'ils  se  missent  i  tablèV 
et  pendant  qu'ils  ëtoient  à  Téglise.  J.  J.  Rous*- 
seau  me  proposa  d*y  entrer ,  et  d'y  faire  notre 
prière.  Les  nerroites  rëcitoient  alors  les  Ktanies^ 
de  la  Providence»  qui   sont  très-belles.  Après 
que  nous  eûmes  prié  Dieu  dans  une  petite  cha- 
pelle f  et  aue  les  hermîtes  se  furent  acheminés 
â  leur  réfectoire  y  J.  J.  me  dit  avec  attendrisse-^, 
ment  ;   «  Maintenant  j'éprouve  ce  qui  est  dit 
)^  dans  l'Evangile  :  Quand  plusieurs  a  entre  vou9^ 
^  seront  rassemblés   en  mon  nom. ,  je  me  trouverai 
y^  au  milieu  d^eux.  II  y.  a  ici  un  sentiment  de  paiic^ 
)►  et  de  bonheur  qui  pénètre  l'ame.  s>  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Si  Fénelon  vivoit  vous  seriez  catho«^ 
i>  lique.  »  ir.  me  répartit ,  hors  de  hi  et  les^ 
larmes  aux  yeux  :  «  C!  si  Fénelon  vivoit  ,  je 
»  chercherois  i  être  son  laquais   pour  mériter* 
)►  d'être  son  valet  de  chambre.  "» 

Ayant  trouvé  ,  il  y  *  quelque  tems ,  stor  le  ^ 
Eont-Neuf  9  une  de  ces  petites  urnes  de  trcHs  ou* 
quatre  sous  que  vendent  Tes  Italiens  dans  les^ 
Tvtes  9  l'idée  me  vint  d'en  ériger  dans  ma  soli« 
tdde  un  monument  à  lia  mémmre  de  J.  J.  et  de» 
Fénelon,  a  la  manière  de  ceux  que  lès  Chinoi» 
élevent  â  celle  de  Confudus.  Comme  il  y  a  deu^e^. 
petits  écussons  sur  cette  urne  \  j'écrivis  sur  l'ùn^ 
€es.niots  »,  J..  J.&ausSËAU  *^  et  sur  Taulie^^Fv 
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h  question ,  les  restes  de  l'esclavage  féo^ 
dal ,  Tusage  de  porter  des  épées  dans  le 
sein  des  villes  et  de  Ja  paix  ,  etc..  C'est  à 
eux  qu'on  doit  le  retour  des  goûts  et  des 
devoirs  de  la  nature ,  ou  du  moins  leurs^ 
images.  Ils  ont  rendu  à  plusieurs  enfans 
les  mamelles  de  leurs  mères ,  et  aux  ri- 
ches le  goût  de  la  campagne  y  qui  les^ 
porte  aujourd'hui  à  quitter  le  centre  des 
villes  pour  en  habker  les  fauxbourgs.  Us 
ont  inspiré  à  toute  la  nation  celui  de 
l'agriculture  ,  qui  est  dégénéré  ,  à  l'ordi- 
naire ,  en  fanatisme ,  dès  qu*il  est  devenu* 

Fenelon.  Je  la  posai  ensuite  a  six  pieds  de  haïr-» 
teur  dans  un  angle  de  mon  cabinet,  et  je  plaçai 
auprès  d'elle  cette  inscription. 

D.    M. 

A  la  glofre  durable  et  pure 

De  ceux  dont  le  génie  éclaira. les  vertus  ^  . 

Combattit  â  la  fois  l'erreur  et  les  abus ,. 

£t  tenta  d'amener  le  siècle  i  la  nature. 

Aux  J.  J.  Rousseaux ,  aux  François  Fénelons 
J'ai  dédié  ce  monument  d'-argile , 
Que  j^ai  consacré  par  leurç  noms , 

SJiis  augustesque  ceux  de  César  et  d'Achille. 

lis  ne  sont  point  fameux  par  nos  malheurs  : 
Ils  n!ont  point,  pauvres  laboureurs  , 
Ravi  vos  bœufs,. ni  vos  javelles  ; 

Bergères ,  vos  amans  ;  nourrissons,  vos  mamelles;. 
Rois ,.  les  états  où  vous  régnez  : 
Mais  vous  les  comblerea  de  gloire  ,. 
Si  vous  donnez  â  leur  mémoire 
Les  pleurs  qu'ils  vous  ont  épargnés* 
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un  esprit  de  corps.  Ce  sont  eux  qui  ont 
ramené  la  noblesse  vers  le  peuple  ,  dont 
çlle  s'étoit  déjà  rapprochée ,  à  la  vérité  , 
par  ses  alliances  avec  la  finance  ;  ils  l'ont 
];appelée  à  ses  devoirs  par  ceux  de  l'hu-. 
ipanité.  Ils  ont  dirigé  toutes  les  puissances 
de  l'état ,  et  même  les  femmes ,  vers  le» 
objets  patriotiques,  en  les  couvrant  d'a- 
grémens  et  de  fleurs. 

O  hommes  de  lettres  !  sans  vous  l'homme 
riche  n'auroit  aucune  jouissance  intellec- 
tuelle ;  son  opulence  et   ses  dignités  lui 
seroient  à  charge.  Vous  seuls  nous  rap- 
pelez les    droits  de  l'homme  et  de  la  Di- 
vinité. Par-tout  où  vous  paroissez ,  dans* 
le  militaire ,  dans  le  clergé  ,  dans  les  loix 
et  dans  les*  arts ,  l'intelligence  divine  se 
montre ,  et  le  cœur  humain  soupire.  Vous 
êtes  à-la-fois  les  yeux  et  la  lumière  des 
nations.    Nous   serions   peut-être  main- 
tenant bieitprès  du  bonheur ,  si  plusieurs 
d'entre  yous  ,  voulant  plaire  à  la  multi- 
tude ,  ne  l'eussent  égarée  en  flattant  ses 
passions ,  et  en  prenant  leurs  voix  trom- 
peuses pour  celles  de  la  nature  humaine^. 
.  Voyez  comme    ces  passions  vous  ont 
égarés  vous-mêmes  ,  pour  vous  être  trop 
approchés  des  honwnes  1  C'est  dans  la  so- 
litude ,  et  réunis  entre  vous  y  que  vos  ta- 
lens  se  communiquent  des  lumières  mu- 
tuelles. Souvenez-vous  des  tems  où  les 
Lafontaines  ,  les  Boilçaux  ,  les  Racines  „ 
ks  MoUeres  vivoient  çntire  eux.  Quel  est 
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ayjourd'hai  votre  sort  ?  Ce  monde ,  doitt 
vous  flattez  les  passions^  voas  arme  les 
uns  contre  les  autres.  Il  vous  livre  à  la 
gloire ,  comme  \es  Ptomaîns  4(vroient  dés 
malheureux  aux  bètes.  Vos   lices  sainte^ 
sont  devenue»  des  arènes  de  gladiateurs^ 
Vous  êtes ,  sans  vous  en  douter ,  les  ins- 
trumens   de  l'ambition  des  corps.  C*est 
par  vos  talens  que  leurs  chefs  se  procurent 
des  dignités  et  des  richesses ,  tandis  que 
vous  restez  dans  Tobscurité  et  Tindigence. 
Songez  à  la  eloire  des  gens  de  lettres  » 
chez  les  peuples  qui  sortoient  de  la  bar- 
hsirie.:  ils  présentèrent  la  vertu  aux  na- 
tion^ et  ils  en  furent  les  dieux.  Songez 
à  leur  avilissement  chez  les  peuples  tom* 
bés  dans  la  corruption  :  ils  en  flatiferent 
les  passions  ,  et  ils  en  furent  les  victimes. 
Dans  la  décadence  de  l'empire  Romain  ^ 
les  lettres  ne  devinrent  plus  le  partage 
que  de  quelques  Grecs  af&ailthis.  Lais* 
sez  courir  la  foule  sur  les  pas  des  richesi 
et  des  voluptueux.  Que  vous  proposez- 
vous  dans  la  sainte  carrière  des  lettres  ^ 
sinon  de  marcher  sous  la  protection  de 
Minerve  i  Quel  respect  le  monde  auroit- 
il  pour  vous ,  si  vous  n'étiez  couverts  de 
son  égide  sacrée?  Il  vous  fouleroit  aux 
pieds.  Laissez-le  tromper  ses  adorateurs  ; 
mettez  Votre  confiance  dans  le  ciel ,  dont 
les  secours  viendront  vous  chercher  par- 
tout où  vous  serez. 

Un  j[our  la  vigne  ,  en  pleurant  »  se  plaw 
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gnoit  aai  ciel  de  rinjustice  de  Mh  sort. 
£tte  «nvidît  celui  du  roseau.  «  5e  "Siiis 
»  plantée ,  dtsok-elle ,  d&ffs  des  rochers 
y»  arides ,  et  je  suis  obligée  de  produire 
A  des  fruits  pletus  de  )us  ;  tahdis  qu'au 
»  bas  de  cette  vallée^  le  roseau  ,  qui  ne 
f>  porte  qu'une  bourre  sèche  ,  croît  à  son 
^  aise  sur  le  bord  des  eaux.  »>  Une  voix 
lui  réponcKt  du  ciet  :  »  O  vigtie  !  ne  vous 
»>  pkignez  pas  de  votre  destinée.  L'au-» 
n  tomne  viendra ,  le  roseau  périra  sans 
fy  honneur  sur  le  bord  des  marais  ;  mais 
>9  les  pluies  du  ciel  iront  vous  chercher 
f>  dans  la  montagne  ,  et  votre  )us  mûri 
m  dans  les  rocheft ,  servira  un  jour  à 
»  consoler  les  honunes  »  et  à  réjouir  les 
n  4ieux.  n 

Nous  avons  encore  un  grand  espoir  de 
réforme  dans  Tafl^ction  que  nous  portons 
à  nos  r<Ms.  Chez  nous ,  Tamour  de  la  pa« 
trie  n'est  que  l'amour  du  prince.  C^est  le 
seul  lien  qui  nous  réunisse  >  et  qui ,  plus 
d'une  fcHs ,  nous  a  empêchés  de  nous 
séparer.  D'un  autre  côté,  les  peuples 
sont  les  véritables  monumens  des  rois. 
Tous  ces  monumens  de  pierre  ,  dont  tant 
de  princes  croient  éterniser  leur  mé- 
moire ,  ne  servent  souvent  qu'à  la  faire 
détester.  Pline  dit  que  les  Egyptiens  de 
son  tems  maudissoient  la  mémoire  des 
rois  d'Egypte  >  qui  avoient  bâti  les  py-- 
famides;  encore  av<Ment->ils  oublié  leurs 
noms.  Les  Egyptiens  iie  nos  jours  disent 
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que  c^est  le  diable  qui  les  a  Eûtes  ,  sans 
doute  par  le  sentiment  dés  peines  que 
ces  travaux  ont  coûtées  aux  hommes- 
Nôtre  peuple  attribue  souvent  la  même 
origine  à  no»  anciens  ponts  et^aux  grands 
chemins ,  taillés  dans  des  rochers  qui  sont 
à  U  hauteur  des  nues.  On  a  beau  frapper 
pour  lui  des  médailles  y  il  n'-entend  rien* 
à  leurs  emblèmes  ^  ni  à  leurs  inscripdons. 
Mais  c'est  le  cœur  des  hommes  qu'il  hutr 
empreindre  par  des  bienfiaûts  ;  le  timbre 
en  est  ineffaçable.  Le  peuple  a  perdu  la 
mémoire  de  ses  monarques  qui  ont  pré- 
sidé à  des  conciles  ;  mais  il  chérit  encore 
celle  de  ceux  qui  ottt  soupe  chez  de» 
meuniers. 

Le^  peuple  n'affectionne  dans  son  prince 
qu'une  seule  qualité ,  c'est  sa- popularité  : 
car  c'est  d'elle  que  découlent  toutes  les 
vertus  dont  il  a  besoin.  Un  acte  de  justice 
rendu  ,  à  l'imprévu  et  sans  &ste ,  à  une 
pauvre  veuve  ,  à  un  charbonmes  ,  le  rem- 
plissent d'admiration  et  dejoie.  Il  regarde 
son  prince  comme  un- Dieu  ,  dont  lapro- 
yidence  veille  par-tout  :.et  it» raison;  cac 
un  seul  événement  de  cette  nature  9  qui 
amve  bien  à  propos  ^  tient  tous  les  op* 
presseurs  en  cminte ,  e^  tous  les  opprimés 
en  espérance.  Aujourd'hui' la  vénalité  et 
l'orgueil  ont  élevé  entre  le  peuple  et  le 
roi  mille  murs  impénétrables  ,  d'ôr ,  de 
fer  et  de  plomb.  Le  peuple  ne  peut  plusr 
aller  vers  son  prince  >  mais  le  prince  peut. 
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i^ticore  descendre  vers  le  peuple.  On  a 
rempli  à  ce  sujet  nos  rois-de  frayeurs  et 
ile  préfBgés.  -Cependant  îl  est  très-remar- 
quable qne ,  dans  ce  grand  nombre  de 
princes- de  toutes  les  naticyns  qui  ont  été 
les  victimes  de  diverses  factions,  pas  un 
5eul  n'a  péri ,  feisant  le  bien  ,  altent  è. 
pied  et  incogmto  y  mais  tous  ou  dans  leurs 
tarrofses ,  ou  -  à  table  an  sein  des  plai- 
«îrs  ,  ou  dans  leur  cour  au  milieu  de  leurs 
gatdes  et,  au   centre  de  -leur  puissance. 

Nous  'Voyons  de  nos  jours  i'empereur 
«  le  roi  dé  Prusse  parcourir  en  simple- 
voîtute  ,  avec  un  ou  deux  dofnestiques  -et 
•sans  gardes ,  leurs  états  dispersés ,  quoi- 
que remplis  etï  partie  d'étrangers  et  de 
ipeuples  conquis.  Les  grands  hommes  et 
■les  princes' -les  plus  illustres  de  J'anti-^ 
quité  ,  tels  que  Scipion  ,  Germanicus  , 
Marc-Aurele ,  voyageoient  saijf  suite,  à 
icheval ,  et  souvent  à  pied.  Combien  de 
provinces  de  son  royaume  n'a  pas  par- 
courues ainsi ,  dans  un  siècle  de  troublei 
-et  de  fections ,  notre  grand  Henri  IV*? 

'Un  roi.  dans  ses  états  ,  doit  être  comme 
•te  soleil  sur  la  terre  ,'oà  il  n'y  a  pas  une 
seule  petite  plante  qui  ne  reçoive  à  son 
tour  l'influence  de  ses  rayons.  De  com- 
"bien  de  grandes  vérités  nos 'rois  sont  pri- 
vés pat  les  préjugés  des  courtisans  !  Com- 
bien ils  perdent  de  plaisirs  par  leur  vie 
•sédentaire  !  Je  ne  parle  pas  de  ceux  de 
cla  grandeur,  lorsqu'ils  voient  à  leur  ap- 
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poche  les  peuples  accourir  en  feide 
les  chemins ,  les  rempans  des  villes  s'< 
âammer  du  tonnerre  de  PattiUerie»  et 
les  escadres  sortantes  de  leurs  ports  cou-* 
vrir  la  mer  de  pavillons  et  de  feux,.  Te 
les  crois  las  des  plai»rs  de  la  gloire^  Mais 
je  les  crois  sensibles  à  ceux  de  l'huma* 
siité ,  dont  on  les  prive  pecpétuelWient» 
On  le^  force  toujours  d'être  rois,  on  ne 
leur  permet  jaoïais  d'être  hpmmes.  Quel 
pki&ir  pour  eux  de  voilée  leur  graadeuc 
comme  des  dieux ,  et  d'apparokre  au 
.  milieu  d'une  famille  vertueuse  ,  comme 
Jupiter  chez  Fhilémon  et  Baucis  !  Conv 
bien  peu  il  leur  iaudroit  pour  Êike  dub- 
que  }our  des  heureux  !  Souvent  ce  qu'ils 
donnent  à  une  seule  famille  de  courtîisans  , 
sufEroit  pour  faire  le  bonheur  d'une  pro» 
vince.  Souvent  leur  simple  apparition  y 
rempliroit  d'effroi  tous  les  tyrans  ^  et  en 
consolecoît  les  malheureux.  On.  les.  croî^ 
roit  par-tout  •  quan4  on  ne  les  saucoit 
nulle  part.  \fn  ami  fid^^  quelque  set 
viteurs  robustes  suffiroient.  pour  cappF0i« 
cb^r  d'eux  tous  les  agrémens  des  vojra- 
ges,  et  pour  en  écarter,  tous  les.  incon*- 
vëniens. 

Ils  sont  les  maîtres  de  varier  les  saisons 
à  leur,  gré ,  sans  sortir  du  rayaume-,  ef 
d!étendre  leurs  plaisirs  aussi  loin  que  leur 
puissance»  Au  lieu  d'habiter  des  maisons 
de  campagne  sur  les  bords  de  la  Seine ,  ou 
m»  milieu  des  irpçbes  de  FoataiAebleau;i 
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ils  en  peuvent  avoir  sur  les  l>(>r4s  âç  TO- 
céan  et  au  pied,  des  Pyrénées.  Il  ne  tient 
qu'à  eux  de  passer  les  ardeurs  brûlantes 
de  l'été  -au  sein  des  montagnes^du  Pau* 

{)hiné,  entourées  d'uij  horizon  de  neige; 
'hiver  en  Provence ,  sous  des  oliviers  et 
des  chênes  verts,  Ifautorame,  dans,  les 
prairies  toujours  vertes  e^  sous  les  pom- 
itîiers  de  la  riche  Normandie.  Ils  verroient 
aborder  sur  lés  livages  de  la  France ,  des 
gens  de  mer  de  toutes  les  nations,  des 
Anglois ,  des  Espagnols  ,^  des  Suédois  , 
des  HoUandois,  des  Italiens,  vivant  tous 
avec  les  costumes  et -les  mœurs  de  leur 
pays.  Nos  rois  ont^^^dans  leurs  palais, 
des  comédies,  des  'j^bliotheques,  des 
serres ,  des  .cabinets  d'histoire  naturelle  ; 
mais  toutes  ces  collections  ne  sont  que 
de  vaines  images  des  hommes  et  de  la  na<«* 
ture.  Us  n'ont  pas  de  jardins  plus  dignes 
d'eux  que  leurs  royaumes  ^  ni  de  bibliotbe* 
ques  plu$  instructives  que  leurs  peuples; 

Ah  !.  si  un  seul  hojonme  peut  être  sur  la 
tçrre  l'espoir  4^  genre  humain  ,  c'est  un 
roi  de  France.  Û  règne  sur  son  peuple  par 
l'affection,  son  peuple  sur  l'Europe  par 
les  mœurs  ^  l'Europe  sur  le  reste  du  monde 
par  la  puissance.  Rien  ne  l'empêche  de 
faire  le  bien  quand  U  lui  plaît.  Il  peut, 
malgré  la  vénalité  des  enfiploîs^  humilier 
le  vice  superbe ,  et  élever  l'Jiumb}^  vertu. 
Il  peut  encore  descendre  vers  ses  sujets  , 
ou  les  faire  n^on^^r  vers  lui.  B.eaiOtcQup  Ap 


^i%  1E  T  U  D  "E  s 

rois  se  sont  repertiis  d'avoir  mis  leur  cotf^ 
fiance  dans  des  trésors  ,•  dans  des  alliés 
dans  des  corps  et  dans  des  grands  ;  mais 
aucun  de  «'être  fié  à  son  peuple  et  à  Dieir. 
Ainsi  ont  régné  les  populaires  Charles  V 
et  les  S.  Louis.  Ainsi  vous  aurez  régné  un 
^our,  ô  Louis  XVI  !  Vous  avez,  dès  vos 
premiers  pas  au  trône,  donné  des  Ioîk 
pour  le  rétablissement  des  mœurs  ;  et  ce 
qui  étoit  plus  difScrle,  "vous  en  avez  mon- 
tré l'exemple  au  miHeu  d'une  cour  fran- 
^oise.  Vous  avez  détruit  lesrestes  de  Tes- 
«clavage  féodal ,  adouci  le  sort  des  mal- 
heureux prisonniers  ainsi  que  les  puni- 
tions militaires  et  civiles ,  donné  aux  ha- 
l^itans  de  quelques  provinces  la  liberté 
de  répartir  entre  eux  les  impositions  na- 
tionales, remis  à  la  nation  4ês  droits  de 
votre  avènement  à  la  couronne,  assuré 
aux  pauvres  matelots  une  porticm  des 
fruits  de  la  guerre,  et  rendu  aux  gens  de 
lettres  le  privilège  naturel  de  recueillir 
ceux  de  leurs  veilles.  Tandis  que ,  d'une 
tnain^  vous  aidiez  les  infortunés  de  la 
nation  ;  de  l'autre,  vous  éleviez  des  sta- 
tues ^  ses-  hommes  célèbres  dans  les  sie- 
*cles  passés,  et  vous  secouriez  les  Amé- 
Ticains  opprimés.  Quelques  gommes  sages 
qui  vous  environnent  ,•  et  ce  qui  est  en- 
^core  plus  puissant  que  leur  sagesse  les 
•càarmes  et  la  sensibilité  de  votre  auguste 
épouse ,  -vous  ont  rendu  le  chemin  de  1^ 
^çrtn  facile.  O  grand  roi  !  si  vous  mar- 
chez 
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xliez  avec  constance  dans  les  rudes  sen- 
tiers de  la  vertu  ,  votre  nom  sera  un  jour 
invoqué  par  les  malheureux  de  toutes  les 
nations.    II    présidera  à  leurs    destinées 
pendant   la  vie  même  de  leurs  propres 
souverains.  Ils  le  présenteront  comme  une 
barrière   à  leurs    tyrans  ,  et  comme   un 
modèle  à  leurs  bons  rois»  H  sera  révéré 
du  couchant  à  l'aurore,  comtne  celui  des 
Titus  et  des  Antonîns.  Lorsqu'aucun  peu- 
ple vivant  ne  subsistera  plus ,  votre  nom 
vivra  encore  *et  fleurira  d'une  gloire  tou- 
jours   nouvelle.    La    majesté   des  siècles 
ajoutera  à  sa  vénération,  et  la  postérité 
la  plus  réculée  nous  enviera  le  bonheur 
d'avoir  vécu  sous  vos  loix.  Je  ne  suis  rien  , 
Sire.  J'ai  pu  être  la  victinte  des  maux  pu- 
blics ,  et  en  ignorer  les   causes.  J'ai  pu 
parler  dés  moyens  d'y  remédier  ,    sans 
connohre  la  puissance   et  les  ressources 
Jes  grands  rois.  Mais  si  vous  nous  rendez 
meilleurs   et    plus    heureux ,  les  Tacites 
fiiturs  étudieront ,  d'après  vous ,  fart  de 
réformer  et    de   gouverner    les   hommes 
dans   un  siècle  difficile.  D'aii|res   Féne- 
lons  parleront  un  jour  de  la  France  sous 
votre  règne  ,  comme  de  l'heureuse  Egypte 
sous  celui  de  Sésostris.  Pendant  que  vous 
recevrez  alors  sur  la  terre  les  hommages 
invariables  des  hommes  ,  vous  serez  leur 
médiateur  auprès  de  la  Divinité  ,  dont 
vous  aurez  été   parmi  nous  la  plus  vive 
image.  Ah  !  s'il  étoit  possible  que  nous 
Tome  m.  T 
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perdissions  le  sentiment  de  son  existence 
par  la  corruption  de  ceux  qui  nous  doi^ 
vent  Pexemple  ,  par  le  désordre  de  nos 

}>assions  ,  par  l'égarement  de  nos  propres 
urnieres  ,  par  les  maux  multipliés  de 
l'humanité  ;  ô  roi  !  il  vous  seroit  encore 
glorieux  de  conserver  l'amour  de  Tordre 
au  milieu  du  désordre  général.  Les  peu- 
ples livrés  à  des  tyrans  sans  frein ,  se  ré- 
fugieroient  en  foule  aux  pieds  de  votre 
trône  ,  et  viendroient  cheicher  en  vous 
le  Dieu  qu'ils  n'appercevroient  plus  dans 
la  nature. 


Fin  des  Etudes  Je  la  Nature. 
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DES  FIGURES. 

FRONTISPICE- 
î*  L  A  N  c  H  E    Premier  e. 

XjE  frontispice  représente  une  solitude  3ans 
les  montagnes  de  l'île  de  Samds.  On  a  tâche ,  ' 
nialgré  la  petitesse  du  champ  ,  d'y  exprimer  quel-  ^ 
ques   harmonies  -élémentaires  particulières   aux* 
îles ,  et  aux  montagnes  ilevëes.  Des  tôurbfllons  ^ 
de  sable  formés  par  les  vents  sur  les  rivages  de 
rfle  ,  et  des  nuages  pompés  par  le  sdleil  au  sein 
de  la  hier,  se  dirigent  vers  les  sommets  dei 
montagnes  qui  les  arrêtent  par  leurs  attractions 
•fossiles  et  hydrauliques.   On  voit  sur  Je  devant 
ilu  paysage  quelques  arbres  qui  se  plaisent  dans 
les  latitudes  froides  et  humides ,  entre  autres  , 
le  sapin  et  le  bouleau.  Ces  deux  genres  d^arbres 
que  l'on  y  rencontre  presque  toujours  ensemble  , 

Î présentent  différens  contrastes  dans  leurs  cou- 
eurs  ,  leurs  formes  ,  létirs  ports ,  et  dans  les 
animaux  qu'ils  tiourissent.  Le  Sapin  élevé 
dans  les  airs  sa  pyramide  aux  feuilles  roides  , 
filiformes  ,  et  d'une  Verdure  sombre  ;  et  le  bou- 
leau lui  oppose  sa  massé  en  forme  de  pyramide 
renversée  ,  aux  feuilles  mobiles  ,  arrondies  et 
d'uae  verdure  tendrfe,  De$  écureuils  ^e  jouent 
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aans  les  rameaux  du  sapin ,  et  la  femelle  d'an 
coq  de  bruyère  fait  son.aid  dans  la  mousse  qui 
couvre  ses  racines.  Au-  contraire ,  des  castor^ 
ont  construit  leups  loges  au  pied  du  bouleau  ; 
et  un  oiseau  4e  Tespece  de'  ceux  qui  mangent 
des  bourgeons  ,  voltige  autour  de  ses  branches. 
Le  sapin  porte  son  quadhipade  dans  ses  rameaux , 
et  le-  bouleau  nourrit  le  sien  sur  'ses.  racines. 
L.es  habitudes  de  leurs  oiseaux  sont  également 
opposées.  Cependant,  il  y  a  entre  tous  ces  ani*' 
maux  la  plus  grande  harmt^nie.  Un  chien  regarde 
paisiblement' leurs  occupations  ,  et  exprime  ,  par 
le  repos  de  son  attitude,  la  paix  profonde  qui 
règne  parmi  les  habitans  de  ce  désert. 

A  l'entrée  d*une  grotte  pratiquée  dans  les. 
flancs  de  la  montagne ,  on  voit  un  homme  oc-, 
cupé  â'sculpter  une  statue  de  Minerve  dans  le 
tronc  d'un  arbre.  La  figure  de  cette  déesse  , 
symbole  de  la  sagesse  divine ,  et  la  matière  dont 
elle  est  faite  ,  caractérisent  ici  Tinrelligence 
suprême  qui  se  manifeste  dans  l'harmonie  des 
végétaux.  Ce  philosophe  est  Philoclès.  (  Voyez 
son  histoire  dans  Télémaque ,  lîv.  13  et  14.  ) 
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HEMISPHERE   ATLANTIQU» 

Plancha  Second  ]p. 

Tome  premier  ,  page  171. 

On  voit  l'hémisphère  atlantique  avec  êes  30ur- 
*  ces ,  ses  glaces  ,  son  canal ,  ses  courans  et  ses 
marées  dan^  les  mois  de  janvier  et  de  février. 

Quoique  je  sois  obligé  ^e  répéter  ici  quelques 
observations  que  j*ai  déjà  placées  dans  le  texte  , 
j'y  en  vais  joindre  quelques  autres  ,  digues  ,  j'ose 
'dire  ,  de  toute  râttention  du  lecteur. 

Observez  d'abord  que  le  globe  de  la  terré  n'est 
pas^guré  ici  â  la  manière  des  géographes  qui  le 
^représentent  en  creux  dans  leurs  mappemondes, 
afin  d'en  faire  appercevoir  les  parties  fuyantes 
sur  une  grande  échelle.  Leur  projection  nous 
•donne  une  idée  fausse  de  la  terre  ,  en  nous  mon- 
•trant  les  parties  fuyantes  de  sa  circonférence 
comme  Tes  plus  krges  \  et  au  contraire ,  les  par- 
ties saillantes  du  milieu  ,  comme  les  plus  étroites. 
Ce  n'est  point  un  globe  convexe  qu'ils  noiss 
présentent ,  c'est  un  globe  concaive.  On  l'a  figuré 
ici  tel  qu'on  iVppercevroit  dans  le  ciel ,  du  côeé 
tie  rOcéan  Atlanique  et  dans  notre   hiver. 

On  y  distingue  ;  les  sources  de  l'Océan  Atlaïf-' 
tique  ,  qui  sortent  Tété  du  pôle  Nord  \  son  canal 
formé  par  les  parties  saillantes  et  rentrantes  des 
deux  continens  ;  et  son  embouchure  comprisse 
entre  le  Cap  Horn  et  le  Cap  de  ^fionne-EÎspé- 
rance  ,  par  laquelle  cet  Océan  se  décharge  ^ 
pendant  l'été ,  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  côté  opposé  de  cet  hémfisphere,  quoiqute 
encore  peu  connu  ,  présenteroit  y  ainsi  que 
celui-ci ,  un  canal  âuviatile^  ayec  tou'S  Ie&  mèm^ 
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Accessoires  ;  sources ,  glaces  ,  courans  et  niare'es  ^ 

'  fbrmé  ,  non  ps  par  des  costinens ,  mais  par  ^s 

projections  d'îles  et  de  hauts  fonds  qui  dirigent  y, 

pendant  notre  hiver  ,  dvis  la  mer  des  Iodes ,  lit 

cours  des  efFussions  polaires  Australes.  Quelque 

intéressantes  que  soient  ces  nouvelles  projections 

du  globe ,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  les 

frais  nécessaires  pour  les  faire  graver  ;  car  ii  eût 

été  encore  convenable  de  présenter  Pun^  et  Tau- 

ti9  hémisphère  dans  son  été  et  dans  son  hiver , 

>  afin  qu'on  pût  voir  kurs  différent  courans  dan$ 

.  chaque  saison  ,  et  ce  montrer  les  pôles  mêmes 

à  vue  d'oiseau  9  au5si  en  hiver  et  en  été  y  a£n  de 

Î présenter  letendue  des  coupoles  de  glaces  qui 
es  touvrent ,  et  les  courans *^ui  en  sortent  dans 
les  diverses  saisons  de  l'année.  Ces  différentes 
coupes  eussent  exigé  au  moin^  huit  pbnches 
d'une  échelle  plus  grande  que  celle-ci ,  pour 
développer  sensiblement  les  harmonies.de  cette 
•  ceule  partie  de  mes  Etudes  de  la  Nature.  D'ail- 
leurs cette  augmentation  des  cartes  eût  entraîné 
des  mémoires  plus  détaillés  sur  les  distributions 
du  globe  9  dont  je  n'ai  voulu  parler  dans  cet 
Ouvrage  qu'en  hors  d'oeuvre. 

Le  simple  aspect  de  Thémisphere  Atlantique 
aux  mois  de  janvier  et  de  février ,  suffira  pour 
l'intelligence  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 

f  laces  «polaires  et  sur  leurs  effusions  périodiques, 
«ous  parlerons  successivement  de  ses  sources , 
de  ses  glaces  ,  de  son  canal ,  de  ses  courans  ,  de 
ses  marées  ,  et  même  de  son  embouchure. 

hes  sourtes  de  i'^Océan  Atlantique ,  sont  en 
été  au  pôle  Septentrional»  Elles  sont  situées 
dans  la  mer  Baltique ,  les  baies  d'Hudson  et  de 
Bafin  ,  au  détroit  de  Waiga^  ,  etc.  On  peut 
remarquer  sur  un  globe  en^  relief*,  que  ces  sour- 
ies qui  forment  la  nais^nçe  du  canal  Atlanti* 
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tfue  t  tournent  autour  du  pôle ,  en  formant  le 
limaçon,  à -peu -près  comme  celles  d'une  ri- 
vière serpentent  autour  de  la  montagne  d'oii 
elles  descendent-,  en  sorte  qu'elles  rassemblent, 
dans  cette  partie  ,  toutes  les  décharges  ^es  fleu- 
ves qui  se  jettent  au  Nord  ,  et  qu'elles  en  por- 
tent les  eaux  dans  l'Océan  Atlantique.  Je  pré- 
sume delà  qu'il  y  a  à  proportion  bien  moins 
d'effusions  polaires  dans  la  partie  de  la  mer  du 
Sud  qui  lui  est  opposée.  ISfous  verrons  encore 
que  la  nature  a  fait  ressortir  au  canal  Atlantique 
les  extrémités  des  deux  courans  généraux   des 

Ï)ôles ,  qui  viennent  y  aboutir  après  avoir  fait 
e  tour^  du  globe  ;  et  c'est  par  opposition  aux 
sources  dont  ces  courans  partent ,  que  Je  donne 
aux  extrémités  de  leurs  cours  le  nom  d'em- 
bouchure. Ne  nous  occupons  maintenant  qfke 
de  leurs  sources.  On  conçoit  que  les  eaux  de  ces- 
sources  dévoient  couler  vers  la  Ligne  ,  oh  elles 
vont  remplacer  celles  que  le  soleil  y  évaporer 
chaque  jour  *,  mais  elles  ont  de  plus  une  élé- 
vation qui  facilite  leur  cours.  Non -seulement 
'  les  glaces  d'oii  elles  sortent ,  sont  fort  élevées 
sur  l'hémisphère  ;  mais  les  pôles  ont  eux-mêmes 
une  élévation  de  sol  qui  est  considérable.  Je 
m'appuie  dans  cette  assertion  ,  en  premier  lieu  ,., 
des  observations  de  Tycho-Brahé  et  de  Kepler, 
qui   ont   vu   l'ombre  cfe  la  terre  ovale  sur  les, 

?6les  ,  dans  des  éclipses  centrales  de  lune  ,  et  de 
autorité  de  Cassini ,  qui  donne  cinquante  lieues. 
dé  plus  â  l'axe  de  la  terre ,  qu'à  ses  diamètres. 
En  second  lieu  ,  j'ai  pour  moi  des  expériences 
authentiques  ,  recueillies  par  l'Académie  des 
sciences  ,  et  dont  on  n'a  plus  parlé  dès  que 
l'opinion  de  l'applatissement  de  la  terre  aux 
pôles  a  prévalu.  Par  exemple  ,  on  sait  gu'à . 
mesure  qu'on  s'élève  sur  une  montagne  ,  le  mer- 
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cure  baisse  dans  le  baromètre  :  or  ,  lè  mer^ 
ture  baisse  dans  le  baromètre  à  mesure  qu'on 
avance  vers  le  nord.  Il  descend  dans  nos  cli- 
mats d'environ  une  ligne ,  si  on  s'élève  â  onze 
toises.  Suivant  l'Histoire  de  l'Académie  des 
sciences ,  (  1712  ,  page  4  )  le  poids  d'une  ligne 
de  mercure  équivaut  â  Paris ,  a  dix  toises  cmq 
pieds  ,  tandis  ,  qu'il  ne  faut  s'élever  en  Suéde 
qu'à  dix  toises  un  pied  six  pouces  quatre  lignes  ,, 

Îour  le  faire  baisser  d'une  ligne.  L'atmosphère 
s  Suéde  a  donc  moins  de  hauteur  que  celle  de 
Paris  )  et  par  conséquent  le  terrain  de  Suéde 
est  plus  élevé. 

On  peut  encore  joindre  i  ces  obsen^tions 
celles  des  navigateurs  du  Nord ,  qui  ont  vu  le 
soleil  d'autant  plus  élevé  sur  l'horizon  ^  qu'ils  se 
sont  approchés  des  pôles.  Qn  ne  peut  attri- 
buer ces  effets  d'optique  aux  simples  k>ix»  de  ]st 
réfraction  de  l'atmosphère.  Selon  l'académicien 
Bouguer ,  Traité  de  la  navigatiôa  ,  \iv,  4, 
chap.  j  ,  sect  j.  <t  La  réfraction  élevé  les  astres 
ea  apparence  ',  et  on  sait  par  une  infinité  d'ob- 
servations certaines,  que  lorsqu'ils  nous  parois- 
sent  â  l'horizon,  ils  sont  réellement  33  ou  34 
minutes  au-dessous....  Dans  les  régions  oit  l'air 
est  plus  dense ,  les  réfractions  doivent  y  être  ua 
peu  plus  fortes  -,  et  elles  le.sont  aussi,toutes  choses 
d'ailleurs  égales ,  un  peu  plus  grandes  en  hiver 
qu'en  été.  On  peut  dans  l!usage  de  la  naviga« 
tion ,  n'avoir  point  d'ésard  â  cette  différence , 
et  se  servir  toujours  de  la  petite  table  qu'on  voit 
ici  â  côté.  »  En  eifet ,  on  voit  dans  cet  endroit 
de  son  livre ,  une  petite  table  ou  il  place  la  plus, 
grande  réfraction  du  soleil i  l'horizon,  a  34  minutes 
pour  tous  les  climats  du  monde.  Mais  comment 
est-il  arrivé  que  Barents  ait  vu  le  soleil  sur 
l'horizon  de  la  nouvelle  Zemhle,,le  24,  janjjrerf* 
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'dans  le  signe  du  verseau  par  tes  cinq  degrës 
vingt-cino  minutes  ,  tandis  qu'il  aurait  du  y 
.être  par  les  seize  degrés  vingt  -  sept  minutes  « 
pour  être  apperçû  par  les  soixante-seize  degrés 
de  latitude  sptentrionale  01^  se  trouroit  Barents  f 
La  réfraction  du  soleil  sur  l'horizon ,  ëtoit  donc 
de  près  de  deux  degrés  et  demi ,  c'est-à-dire , 
•plus  de  quatre  fois  aussi  grande  que  âouguer 
:ae  l'a  supposé ,  puisqu'il  ne  lui  donne  qne  trenté- 

Îuatre  mînmes  a-peu-près pour  tous  les  climats. 
i  la  vétité ,  Barenfts  lut  fort  étonné  ^e  voir  le 
soleil  quinze  jours  plutôt  qu'il  ne  l'attendoit^ 
•et  il  ne  s'assura  bien  positivement  qu'il  étoit  au 
«4  janvier ,  qu'en;  observant  cette  même  nuit  b 
conjonction  de  la  nuit  et  de  Jupiter ,  annoûcé^ 
poui"  Venise  à  une  heure  après  minuit  dans  les 
.épbémerides  de  Joseph  Scala ,  et  qui  eut  lieu 

K>ur  la  nouvelle  Zemble  cette  même  nuit  i  six* 
lires  tdu  matin  dans  le  signe  du  taureau  ;  ce 
^ui  «lui  donna  â  la  fois^la  longituée  de  sa  hutte 
^daiis  U  nouvelle  Zemble ,  et  la .  certitude  qu'il 
;ëtoit  au  ;ï4  janvier. •Uneréfraotiofl  de  deux  degrés 
«et  demi  ^  est  certainemeat  bien  considérable. • 
On' peut,  cerne  semble,  en  attribuer  la  moitié 
À  l'élévation  afpparente.  du  soleil  dans  t'atmos* 
^here  trè^-réfractaire  de  la  nouvelle  2jemble, 
.et  l'autre  moitié  â  l'élévation  réelle  de  l'obsef^ 
jrateur  sur  l^brizon  du  pôle.  Ainsi  ,  Barents 
«uppercut  de  k  nouvelle  Zemble  le  soleil  â  l^- 
^uateur ,  comme  un>  homme  le  voit  plutôt  du 
fsommqt  étaue  montagne  que  de  sa  base.  C'est  , 
4'!atUes8'S. ,  un  principe  sans  exception ,  des  lotx 
harmoniques  de  l'univers ,  que  la  nature  ne  se 
|>ropose  aucune  fin,. qu'elle  n'y  fasse  concourir 
tous  les  Siemens  j  la  fois.  Nous  en  avons  montré 
iin.  grand  nombre  .de  preuves  dans  le  cours  de 
^miQvn^fPd  Aîasiria  «tm&ayaot  yaviu  dédotii* 

T  j 
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jnager  les    pôles   de  l'absence    du    soleâ  ,  fertt 

Sasser  la  lune  vers  le  pôle  que  le  soleil  aban- 
onnetelfe  cristallise  et  réduit  en  neigea,  brif- 
laxites  les  eaux  qui  le  couvrent ,  elle*  rend  son 
atmosphère  plus  rëfractaire ,  afin  de  lui  enlcFcr 
plus  tard\  et  de  lui  rendre  plus  tôt  la  présence 
du  soleil  :  on  en  doit  conclure  encore  qu'elle  a, 
alongé  les  pôles  mêmes  de  la  terre ,  afin  de  les 
faire  participer  plus  long-tems  aux  influences 
de  l'astre  du  jour. 

A  la  vérifë,  des  /  académiciens  cëîebres  oiït 
posé  pour  principe' fondamental  ,  que  la  terre 
ctoit  applatie  aux  pôles.  Voici  ce  que  jjit  à  ce 
sujet  le  même  académicien  que  nou«  venoiis  de 
citer,  qui  fut  employé  avec  eux  à  mesurer, 
près  de  Téquateur ,  un  degré  du  méridien  , 
qu'ils  trouvèrent  de  56748  toises  :  «  Mais ,  dit^ 
îl ,  ce  qui  est  bien  digne  d'attention ,  les  degrés 
terrestres  ne  se  sont  pas  trouvés  de  môme  fon- 
gueur  dans  -lès  autres  régions  ou  on  a  ifait  des 
opérations  semblables  ,  ^  et  la  différence  est  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  aux  ^rreuis 
inévitables  des  observations.  Le  degré  sous  le 
cercle  polaire,  »'est  trouvé  de  5742a  toises. 
Ainsi ,  il  faut  absolument  que  la  terre  ne  soit  pas 
parfaitement  ronde ,  et- qu'elle  soit  plus  haute 
vers  léquateur  que  vers  les  pôles ,  confort 
jnément  â  ce  que  nous  indiquent  d!autres  exp^ 
riences  ,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  parl^ 
îci.  La  courbure  de  la  terre  est  plus  subite  vers 
réquateur ,  dans  le  sens  nord  et  smâiy  'puisque 
les  degrés  y  sont  plus  petits  :  la  terre^im  con^^ 
traire  est  plus  plate  vers  les  pôles ,  puisque  Its 
degrés  y  sont  plus  grands.»  (f  Bouguer 9  Traire 
ây^cbap. 


de  la  Navigation,  livre  2,^cliap.  14^  art.^9.  ) 

J'avoue  (jue  je  tire  «ne  jboiiséqusncertout*^ 

fait  contraire  des^obserfatioais  de  ceiacadéffli? 
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ciens.  Je  conclus  que  la  terre  est  aloagée  aux 
pôles ,  précisément  parce  que  les ,  degrés  du 
méridien  y  sont  plus  grands, que  sou^  léquateur* 
Voici  ma  démonstration.  Si  on  plaçoit  im  degré 
du  méridien  au  cercle  polaire  sur  un  degré  au 
même  méridien  à  Téquateur,  le  premier  4^gré 
qui  est  de  574^2  toises  9  surpasseroit  le  second 
qui  est  de  56748  toises  de  674  toises  ,  d'après 
les  opérations  des  académiciens.  Par  conséquent  « 
si  on  mettoir  lare  entier  du  méridien  qui  cou- 
ronne le  cercle  polaire; ,  et  qui  est  de  47  degrés , 
sur  un  arc  de  47  degrés  du  même  .méridiea 
près  de  l'équateur ,  il  y  produiroit  un  renfle- 
ment considérable  ,  puisque  ses  degrés  sont  plus 
grands.  Cet  arc  polaire  du  méridien  ne  pour- 
roit  pas  s'étendre  en  longueur  sur  Tare  équi- 
noxial  du  même  méridien  ,  puisqu'il  a  le  même 
«nombre  de  degrés^  et  pac  conséquent*  une  corde 
de  la  même  étendue.  S'il  s'ëtendoit  en  longueur, 
en  surpassant  le  second  de  674  toises  par  de- 
gré, il  est  évident  qu'il  sortiroit ,  â  l'extrémité 
de  ses  47  degrés  ,  de  fa  circonférence  de  la  teçre  , 
qu'il  n'appartiendroit  plus  au  cercle  où  il  est 
tracé  9  et  qu'il  formeroit  ,  en  le  plaçant  sur  pn 
des  pôles  ,  une  espèce  de  champignon  applat)  y 
qi^i  déborderoit  le  globe  tout  autour.  Pour  ren- 
dre la  chose  encore  plus  sensible ,  supposohs 
toujours  que  le  profil  de  la  terre  aux  pôles,  soit 
ijn  arc  de  cercle  de  47  degrés.  N'est- il  pas  vrai 
que  si  vous  tracez  une  courbe  au^dedans  de  cet 
arc ,  comme  font  les  académiciens  qui  applatis- 
sent  la  terreaux  pôles  ,  elle  sera  moins  grande 
que  cet  arc  ,  puisqu'elle  y  sera  contiau^  ;  et 
que  plus  cette  courbe  sera  applatie  ,  moins  elle 
sera  grande,  puisqu'elle  approchj^ra  de  plus  en 
plus  de  la  corde  de  cet  aro  ,  c'ést-â-dire  de  la 
îiftng- .diioite /. Çw.çfsisgguffl^t;^ les  4^idp^Sî?,*ovi 
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partitions  de  cette  courbe  iotérieure,  seront 
chacnn  en  particulier  comme  ils  le  sont  ensem* 
ble  y  plus  petits  que  Fés  4(j  degrés  de  l'arc  de 
oercle  environnant.  Mais  puisque  les  degrés  de  1^ 
courbe  potaire ,  sont  au  contraire  plus  grands 
que  ceux  d*un  arc  de  cercle ,  il  faut  que  la  courbe 
entière  soit  aussi  plus  étendue  qu'on  arc  dé  Cercle: 
or  9  elle  ne  peut-être  plus  étendue ,  qu*en  la  suppo- 
sant pltis  renfTée  et  circonscrite  à^  cet  arc  ;  par  con* 
'séquentlàcourbepolàire  forme  une  ellijpse  alongée*. 
tJ*ai  fait  graver  ici  une  figure  du  globe ,  pour  ren- 
Ure  Terreur  de  nos  astronomes  sensible  aax  jeux. 

Pôle  arctujue» 


-    - 
y'  Pôle  antarctique. 

^^SioatTt  Tare  iAéoontt-dDi-tnfridieA  «oœprilii  m 
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dessus  du  cercle  polaire  arctique  A  B  C ,  et  soir 
D  E  F  Tare  du  même  méridienf  compris  entre 
les  tropiques  Ces  deux  arcs  sont ,  comme  Ton' 
sait,  chacun  de  4fj  degrés.  Mais,  quoîquHls 
aient  chacun  un  angîe  de  îa  même  ouverture 
AGC  et  DGF,  ils  n'ont  pas  chacun  un  arc 
du  même  développement  :  car ,  suivant  nos  astror 
Bomes ,  un  degré  du  méridien  au  cercle  polaire 
est  plus  grand  de  674  toises  qu'un  degré  du 
inême  méridien  près  de  Féquateur.  Il  s'ensuit 
donc  que  Parc  potaire  inconnu  x  die  47  degrés  ^ 
surpasse  en  étendue  Parc  équinoxial  D  £  F  quj 
est  aussi  de  47  degnés  ,  de  47    fois  &j^  toiles  ^ 

3vi  équivalent  â  3 1678  toises  ,  ou  à  douze  lièues^ 
eux  tiers.  Or  M  s*agtt  maintenant  de  savoir  si^ 
cet  arc  polaire  inconnu  x  ,  est  renfermé  au  de«^ 
dans  du  cercle  comme  A  À  C  ,  ou  sTf  se  con-^ 
fond  avec  lui  comme  ABC,  ou  s'il  sort  de  sai 
circonférence  comme  A  i  C- 

L*arc  polaire  inconnu  x  ne  peut  pas  ^tr^  ren— 
%rmé'au  dedantidu  globe  comme  A  /it  C,  ainsi^ 
que  le  prétendent  nos  astroniimes  qui  l'y  8iippo>» 
sent  applati  -,  car  s'tf  y  étoît  renferme ,  W  seroîr 
évidemment  pîus  petit  que  Parc  sphérique  ABC 
q[ui  fenvironne  suivant  cet  axiome  que  te  con- 
tenu est  plus  petit  que  le  contenant  ;  et  plui; 
cet  arc  A  A  C  seroit  applati ,  et  moins  il  aurofc^ 
d'étendue  ,  puisqu'il  approcheroit  de  plus  '  ea» 
plus  de  sa  corde  ou  dé  Ta  ligne  droite  A  KG. 
D'un  autre  côté,  cet  arc  poMre  x  ne  peut 
'pas  se  confondre  avec  Parc  sphérique  ABC  V 
puisqu'il  surpasse  celui-ci  de  douze  ifeues  deuic 
tiers.  Il  appartient  donc  aune  eourbe  qui  soiir 
de  la  circonférence  du  globe  tdle  que  A  i  C. 
Donc  le  globe  de  la  terre  est  alqngé  aux  p41es> 
puisque  les  degrés  j  sont  plus  igfands  qù*à  l'é^ 
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en  conclnaot  de  la  grandeur  de  ces  degrés  quil 

y  etoitapplaù. 

Je  terminerai  cette  démonstration  par  une  image 
plus  triviale  9  mais  aussi  sensible.  Si  vous  divisiez 
les  depx  circonférences  d'un  œufen  largeur  et  en 
loAgueur,  chacune  ea  3  60  degrés,  conclu riez-vous 
quecetœu(  seroitapplati  vers  ses  extrémités,  parce 
que  les  degrés  de  sa  circonférence  en  longueur, 
seroient  plus  grands  que  les  degrés  de  sa  circonfé- 
ce  en  largeur  î  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c*est  que 
les  académiciens  se  servent  à  peu-près  de  la  même 
figure }  pour  tirer  des  résultats  contraires.  Ils  re- 
présentent le  globe  de  la  terre  comme  un  froma- 
ge de  Hollande.  Ils  supposent  que  le  globe  est  fort 
élevé  sur  Të^uateur.  «  La  courbure  de  la  terre, 
jdit  Bouguer ,  ubi  supra ,  est  plus  subite  vers 
1  equateur  dans  le  sens  Nord  et  Sud  ,  puisque  les 
4egrés  y  sont  plus  petits,  et  la  terre  au  con^ 
traire  est  plus  plate  vers  les  pôles  ^  puisque  les 
degrés  y  sont  plus  grands.  On  croyoit  que  l'é- 
quateur  n*étoit  distingué  que  p|r  la  plus  grande 
xapidité  .du  mouvement  qui  se  fait  en  vingt- 
quatre  heures  ;  mais  il  est  marqué  d'une  manière 
bien  plus  réelle  par  une  élévation  continue  ,  qui 
dojt  être  d'environ  six  lieues  marines  et  ^mie 
touf:  autofir  de  la  terre  et  par-tout  à  une  égale 
distance  des  d^ux  pôles,  » 
,  Noift  venons  de  voir  l'étrange  conséquence 
qui  résulte  à-ia-fois  de  •  l'applaf issemem  de  la 
ft«i;re  suix  pôles  ^  et  ûe  la  ^grandçur  des  degrés 
du  méridien,  dans  .cette  partie  ,  qui  donnent  né- 
cessairement au  cer<:le  polaire  une  saillie  hors 
-de, sa  circonférence..:,  celles,  qu'on  ,peut  tirer  de 
l'élévation  et  de  la^  courbure  ^lus  suiite  dé  l'é^ 
qwp?ur^;,ïie  seraient  p^s  ny^ina  extraorcSnaires. 
JCj'fst'.tjue  ,.si  îlune  -et  ï'a^tce  existoieit  ,,  il  n'y 
àiuf^^^goi^.  de  ,pvefs.  .^Oi^^vv^^S??^!"^:*'*"?^ 
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qu^elles  seroient  alors  détermioëes  ,  par  l'ëlëva* 
tion  de  six  lieues  et  demi ,  et  par  h  courbure  . 
plus  subite  de  cette  partie  de  Ja  terre  â  s'en 
éloigner  ,  et  par  la  pesanteur ,  à  s  écouler  vers  les 
pôles  applatis  plus  voisins  du  centre^etây 
rétablir  le  segment  sphéri(|ue  que  les  académi- 
ciens en  retranchent.  Ainsi ,  dans  cette  bypothe* 
se ,  les  mers  couvrirotent  les  pôles  et  y  seroient 
d'iiae  grande  profondeur,  tandis  qu'îF  n'y  auroit 
que  des  continens  très*élevé&  sous  la  ligne.  .Or 
la  géographie  démontre  le  contraire;  car  c'est 
dans  le  voisinage  de  la  ligne  que  se  trouvent  les. 
plus^  grandes  mers  ,  et  quantité  de  terre  qui  ne 
sont  qu'à  leur  niveau  ;  et  au  coatraire  ,  les  terres 
élevées  et  les  hauts  fonds  de  la  mer  sont  très* 
fréquens  ,  sur«*toiit  vers  le  pôle  septentrional. 

Parlons  maintenant  des  glaces  polaiiies.  Quoi- 
qu'elles soient  représentées  ici  précisément  dans 
les  parties  fuyantes  et  les    moins    visibles   du 

£%be,  fl  estaisé  dejvgcr  de  leur  éteuSue  con- 
érabie  par  l'arc,  du  méridiefl  qui  les  embrasse; 
(Au  pôle  austral  gU  eilôs  sont  en  moindre  quan- 
tité,  puisqu'elles  y  ont  éprouvés  toutes,  les  ar- 
éeurs*de  l'été/ de. est  hémisphère  ,  eUes.  s'éten- 
dent encore  depuis  ce  pôle  jusqu'au  70*  degré 
Sud  au  moins.  ÈUes  y  forment;  donc  .une«coffr 
pôle  d'un  arc  de  plus  de'40'  degrés ,  qui  ,2â(vij»t^ 
cinq  lieues  ,  au.  moins  lé  degrés.,  {puMque'  les 
degrés  dans  cette- partie- sont,  plus  .grands  que 
vêts  l'équateur ,  suivant  les  ex[iériences  des  acé» 
dénûclens  ^  )  donne  une  ampHcude  rde  plus  dé 
mille  vingt  lieues  ,  ou  une  iciriconfërence  de  plus 
dff  ti-'ot^  milfeC  'On  ne  petit  douter  de  ;oes  dfmen-» 
sions  ,  car  elles  sont  prises  d'après  les  dernières 
ea^périehees  dû.  capitaine  .de!  Cook  ^  qui-en  .a  fm 
k  tour  au  milieu  deleur-éiie.  I^^  glfoeç  Un  pôle 
lKoffd^Qm^eàuâQuppliMét€fa4tt€ibs  puri^qa-dtet 
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«ont  reprësentëes  dans  leur  hiver.  On  a  exprinfé 
aux  unesetaaz  autres  une  crête  de  vingt-cinq 
liêues  environ  d'élévation  aux  pôles.  Je  ne  rë« 
pérerat  point  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  les  hauteurs 
de  celles  qu'on  trouve  mttantes  aux  extrémités 
de  leurs  coupoles  ,   qui    ont   fusqu*â    dou2e  et 

Sinze  cents  pieds  d'élévation.  J'avois  envie  de 
re  représenter  autour  de  ces  glaces  une  espèce 
d*auréoie  ou  aurore  bor^fe ,  qui  auroit  fait  sen* 
tir  leur  étendue  circulaire  »  et  eût  ajouté  à  Tefiet 
pittoresque  du  globe  y  en  rendant  ses  pôles  rayon^ 
nans  ;  cair  le  pôle  austral  a  aussi  des  aurores 
Boctumer,  ainsi  que  Cook  Pï  observé;  et  il 
paf^it  que  ces  anrores  doivent  leur  origine  aux 

Êlaces.xMaisM.  Moreav  le  jeune,  qui  a  dessiné 
îs  planches  de  cet  ouvrage  ;  et  particulière- 
ment cel]e-€t  avec  route  rintelligence  et  la  com- 
plaisance qui  lui  sont  propres,  m'a  fait  sentir 
(Mi'il  n'y  avoit  pas  asseï  de  champ  dans  la  carte. 
Il  a.  d'ailleurs  rendu  ces:  places  polaires  aissex 
lumineuses  pour  les'âire  disdnguer  ,  sans  falÉ 
dîsparohre  les  contours  des  îles^  et  des  continena 
qu'elles -couvrent.  y 

Quant  au  canal  Atlaot{qu0,^on  7  reconnoll 
évidemment  les  parties  saillantes  et  rentrante^ 
des  dteux  continens ,  en  correspondance  les  une» 
avec  "lés- autres;  Si  vous  y  ^ignéz  Ja  sinuosité 
de  sa  r)sôiirce  au  Nord ,  qui  semble  tourner  ea 
fimaçon  autour  de  notre  pôfe  ,  et  son  embou«r 
chure  large)  et  divergence^  formée  par.  le  cap 
Horn,d'inie  paît ,  et  par  fe  cap  dé  Bonnes 
Espérance' ,  de  l'autre ,  par  laquelle  il  se  ié^ 
charge  pendant  six  mois  <bns 'POkzéaa  Indien  ; 
comme  nou^  Talions  voir;  vous  y  reconnoitres 
toutes  tes  .  propoitîons  d'un  Mcanal  ftiviadie^ 
Quant  â  sa  penfe  ,  i  ^partir  du  pi&ie  ;  poufr  se 
^wkej^^^  id^^b^'tiwr  4tt^it(lf -parie )fia^ 
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de  Bonne-Espérance  ,  je  la  crois ,  comme  je  Tai 
^it  dans  le  texte ,  à  peu-près  la  même  que  celle 
du  cours  de  l'Amazone. 

Considérons  maintenant  le  cours  des  efiusions 
1)oIaires  ,  produites  par  l'action  du  soleil  sur  les 
glaces  des  pôles.  Il  sort  chaque  année  un  cou* 
rant  général  de  celui  que  le  soleil  échauffe  \  et 
comme  le  soleil  les  visite  alternativement,  iî 
•s'ensuit  qi^il  y  a  deux  courans  généraux  oppo^ 
«es  ,  qui  communiquent  aux  mers  leurs  mou* 
vemens  de  circulation  ,  et  qui  sont  connus  aux 
'Indes  sous  le  nom  de  mousson  orientale  et  occî* 
"dentale ,  ou  d'hiver  et  d'été. 

Ceci  posé ,  examinons  les  effusions  du  pôle 
^austral  qui  est  représenté  ici  dans  son  été.  Le 
courant  général  qui  en  sort  ,  se  divise  en  deux 
■branches ,  dont  Tune  s'engage  dan^  l'Océan 
'Atlantique,  et  pénètre  jusqu'à  son  extrémité 
septentrionale.  Lorsque  cette  branche  vient  i 
passer  entre  la  partie  saillante  de  ^Afrique  et  de 
l'Amérique  ,  comme  elle  se  trouve  resserrée  en 
passant  d'un  espace  plus  large  dans  un  plus  étroit  ^ 
«lie  forme  sur  ses  côtés  deux  contre-courans  ou 
remoux  qui  vont  en  sens  contraire.  L^un  de  ces 
contre-courans  va  à  l'Est  le  long  des  côtes  de 
Guinée ,  jusqu'au  quatrième  degré  Sud  ,  suivant 
le  témoignage  de  Dampier.  L'autre  part  du  cap 
Saint- Augustin  va  au  Sud-Ouest  le  long  des 
côtes  du  Brésil  ,  jiisqu'au  détroit  de  le  Maire 
inclusivement.  Cet  effet  est  la  suite  d'une  lot 
liydraulique  dont  les  effets  sont  communs  :  c'est 
que  toutes  les  fois  qu'un  courant  passe  d'un  canal 
large  dans  un  plus  étroit ,  il  forme  sur  sti  côtés 
deux  contre-courans.  C'est  ce  qu'on  peut  véri- 
fier dans  le  cours  des  ruisseaux ,  au  passage  de 
Tcau  d'une  rivière  sous  les  arches  pjès  de  fa  tête 
4*1111  pont»  etc.  Ainsi  le  courant  porte  â  l'Est 
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le  lone  des  côtes  de  Guinée ,  et  ^u  Sud-Ouest  h 
long  ides  côtes  du  Brésil  dans  leté  du  pôle  austral. 
Maisau  milieu  de  l'Océan. Atlantique  ,  et  au-delà 
du  détroit  des  deuxcontiaens  ,  if  porte  au  Nord 
dans  tout  son  cours  ^  et  s'avance. jusqu'aux  extréi» 
mités  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
.en  nous  apportant  deux  fois  par  jour  le  long  de  nos 
côtes  les  marais  du  Midi ,  qui  sont  des  effusions 
semi-journaliercs  des  deux  côtés  du  pôle  austral* 

L'autre  branche  qui  part  du  pôle  austral  > 
prend  à  l'Ouest  du  cap  Horn ,  s'engage  dans  la 
jner.  du^  Sud ,  produit  dans  ta  mer  des  Indes  la 
mousson  de  TÉst ,  qui  arrive  aux  Indes  dans 
HOti'e  hiver  7  et  après  avoir  fait  le  tour  du  globe 
par  l'occident ,  vient  à  l'orient  se  réunir  par  le 
cap  de  fiomie*£sDérance ,  au  courant  général 
qui  eotr^  dans  l'Océan  Atlantique.  On  peut 
cuivre  en  partie  sur  la  carte  .ce  courant  général 
du  pôle  austral  avec  sqs  deux'llranches  princiv^ 
pales  9  se$  cpotre-courans-  et  ses  marées,  aux 
{lèches  qui  indiquent  ses  mouvemens  directs  ^ 
obliques ,  et  rétrogrades. 

Six  mois  après,  c'est-à-dire  dans  notre  été  , 
i  commencer  vers  là  fin  de  mars.,  lorsque  le 
soleil  â  la  ligne  abandonne  le  pôle  austral,  et 
vient  échauffer  le  pôle  septentrional ,  les  effu- 
sions du  pôle  austral  s'arrêtent  ;  celles  du  nôtre 
commencent  â  couler^  et  les  courans  de  l'Océan 
changent  dans,  toutes  les  latitudes.  Le  courant 
général  des  mers  pa^ t  alors,  de  notr-e  pôle  ,  et  se 
divise  ,  commç  celui  du  pôle  austral ,  en  deux 
branches.  La  première  de  ces-  franches  tire  ses 
sources  du  Waigats ,  de  la  baie  d'Hudson  ,  etc. 
qui  coulent  alors  dans  certains  détroits ,  arec 
la.  rapidité  dune  écluse  ,.  et  produisent  au  Nord 
des  marées  oui  viennent  du  rlord  ,  de  l'Orient 
çt  de . l'Occident  ^^  au  grand  étonnement  de  Linsr' 
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cothea^d^Uis'y  et  de$  autres  navigateurs:,  accou- 
tumés 4'  ^s  voîr  venir  du  Midi  sur  1#6  côtes  de 
l'Europe.  Ce  courant  fornie  par  la  fusion  de  la 
plupart  des  glacesdu  Nord  et  deTAinérique  ,  dje 
l'Europe  et  de  l'Asie ,  qui  ont  alors  près  de  sifn 
mille  lieues  de  circonférence^  descend  par  l'O- 
céan. Atlantique,  passe  la  ligne  ,.  et  se  trouvant 
resserré  au  même  détroit  de  la  Guinée  et  du 
Brésil,  il  ip^:xne  sur  ses  côtes  deux,  contre-cou*- 
rans  latéraux  qui  remontent  au  Nord  ,  comme 
ceux  forntéK.  six  mois  auparavant  par  le  courant 
du  pôle  aui^ral  remontoient  au.  Midi«  Ces  coi\- 
tre-courans  nous  donnent  sur  les  çôtes^  de  TEu- 
jope  les;  marées  qui  paroissent.  toujours  venir 
directement  du  Midi,  quoique  alors  elles  viennent 
ea  effet  dû  Nord. 

La»  branche  qui  les  produit ,  s'avance  ensuite 
vers  le  Sud ,  double  le  cap  de  Bonne-Espérance  , 
prend  son  cours  vers  l'Orient ,  forme  aux  Indes 
la  mousson  occidentale  ;  ex  après  avoir  circuit  le 
globe  jusque  dans  la  mer  du  Sud,  elle  passe  aa, 
cap  Horn  ,  remonte  le  long  de  la  côte  du  Brésil^ 
61  y  produit  un^  courait  qui  se  termine  au  cap 
Saiat^Augusûn  ,  et  qui  est  opposé  au  couraiU 
principal  qui  descend  du  Nord. 

L'autre  branche  du  courant  qui  descend>en  été 
de  noire  pôle  ,  de  l'autre  côté  de  notre  hémis^ 
phere,  s'écoule  par  îe  détroit  appelé  détroit 
du  Nord  ,  situé  entre  l'extrémité  la  plus  orien- 
tale de  l'Asie  ,  et  la  plus  occideptale  de  l'Ame* 
rique.  Elle  descend  dans  la  mer  du  Sud  ,  où  elle 
vient  se  réunira  la  première  branche  qui  forme 
alors  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  mousson 
occidentale  de  cette  mer.  D'ailleurs ,  cette  hiii^^ 
che  du  détroit  du  Nord,  reçoit  bien  moins 
d'effusions  glaciales  que  celle  de  l'Océan  Atlan* 
tique ,  parce  que  les  baies  profondes  qui   sont 
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aux  sources  de  cet  Océan ,  et  les  conteur^  Je 
ces  mèmét  sources  qui  emourenrlePôleeii  spirale, 
reçoivent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  plus  gran- 
de-partie des  effusions  glaciales  du  pÂie  septen- 
trional ,  et  les  versent  dans  K)céan  Atlantique. 
Ainsi  y  rOcëan  parcourt,  deux  fois  dans  un 
an ,  le  globe  en  spirales  opposées  ,  en  partant 
alternativement  de  chaque  pôle,  et  décrit  sur 
la  terre ,  pour  ainsi  dire ,  la  même  route  que 
le  soleil  dans  les  cteux. 

J'ose  dire  que  cette  théorie  est  si  îumîneuse , 
qu'on  peut  éciaircir  par  elle  une  multitude  de 
difficultés  qui  jettent  beaucoup  d'obscurité  dans 
les  journaux  des'  voyageur».  Froger ,  par  «xem- 
>le,  dit  qu'au  Brésil  les  courans  vont  du  côté 
u  soleil ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  vont  au  Nord  , 
quand  il  est  dans  les  signes  septentrionaux ,  et 
•au  Sud ,  quand  il  est  dans  les  signes  méridioifauz. 
On  ne  peut  certainement  expliquer  cet  effet 
versatile  par  la  pression  ou  l'attraction  du  soleil 
-ex  de  la  lune  entre  les  tropiques  ,  puisque  ces 
astres  n'en  sortent  point  -et  qu'ils  vont  toujours 
•du  même  côté ,  c'est-à-dire ,  d'Orient  en  Occi- 
dent :  mais  c'est  que ,  lorsque  ce  courant  du 
Brésil  va  au  Sud  dans  notre  hiver ,  il  est  le 
contre-courant  du  courant  général  du  pôle  aus- 
tral ,  qui  va  alors  au  Nord  ;  et  lorsque  ce  cou- 
rant du  Brésil  va  au  Nord  dans  notre  été ,  il  est 
l'extrémité  de  ce  même  courant  général,  qui 
revient  par  le  cap  Horn.  La  même  chose  n'ar- 
rive pas  à  celui  du  golfe  de  Guinée  qui  est  vis- 
à-vis  ,  et  qui  court  toujours  à  l'Est ,  quoiqu'il 
soit  précisément  dans  le  même  cas  ;  car ,  dans 
ndtre  hiver ,  ce  courant  du  golfe  de  Guinée  est 
rextrémtté  du  courant  général  du  pôle  austral 
qui  revient  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et 
-qui  porte  au  Nord  .duis  cette  saison  le  long  de» 
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cÀtes  de  l'Afrique,  depuis  le  trentième  degré, 
de  latitude  Sud  ,  jusqu'au  quatrième  de  la 
même  latitude  ,  suivant  le  témoignage  de  Dam- 
pier.  Mais  cette  extrémité  du  courant  général 
qui  porte  au  N<lrd ,  et  qui  part  alors  du  qua-* 
trieme  degré  Sud ,  pour  se  joindre  au  courant, 
général ,  n'entre  point  dans  le  golfe  de  Guinée  , 
â  cause  du  grand  enfoncement  de  ce  golfe  ;  de 
sorte  que ,  dans  cette  partie  là  seulement ,  la 
mer  court  toujours  i  l'Est,  suivant  l'observa- 
tion de  tous  les  navigateurs  de  l'Afrique. 

J'appuierai  les  principes  de  cette  théorie ,  par« 
des  faits  attesté,  des  marins  les  plus  accrédités. 
Voici  ce  que  dit  Dampier  des  courans  de  l'O- 
céan,  dans  son  Traité  des  vents,  page  386. 
et  387. 

«  Au  reste ,  il  est  certain  que  par-tout  les 
courans  changent  leurs  cours  â  certains  tems. 
de  l'année  :  dans  les  Indes  Orientales  ,  ils  courent, 
■de  TEst  à  l'Ouest  une  partie  de  Tannée ,  et  de. 
J'Ouest  à  l'Est  Tautre  partie.  D^s  les  Indes  Oc- 
cidentales et  dans  la  Guinée ,  ils  ne  changent 
mi'environ  la  pleine  lune.  Mais  il  faut  entendre  ici . 
des  parties  de  la  mer  qui  ne  sont  pas  éloignées  des< 
Cj&tes  :  «e  n'est  pas-  qu'il  n'y  ait  aussi  des  courans. 
d'une  force  extraordinaire  dans  le  grand  Océan  9 
.qui  ne  suivent  pas  .ces  re^es  ;  mais  cela  n'^st  pas. 
commun. 

Dans  la  càte  de  Guinée ,  le  courant  se.  porte 
Est ,  hormis  en  pleine  lune  ou  endron.  Mais  au: 
Midi  de  la  ligne  f.  depuis  Loango  jusqu'au  s  5  ou 
3P^  4^éf  il  court  avec  le  vent  au  Sud. au., 
N^rd ,  hormis  ver»  h  pleine  luof .. 

A  l'Est  du  cap  de  Bonne-'Espérance ,  d^^uis^ 
l^  gjc^.  degré  jusqu'au  14.^  dans  ul  baade  du  Sud  9 
le  courant  se  porteâ  l'Est,  depuis  mai  jusqu'au. 
mw  i^Qctqto9.etlir  v^m.  est.pQuj:  lorsOueiK  Sud) 


Ouest  ,  ou  Sud-Ouest  ;  maris  depuis  betobre 
Jusque  en  mai  ,  lorsque  le  vent  est  entre  Est- 
Nord-Est ,  et  Est-Sud-Est ,  le  courant  se  porte 
i  rOuest  ;  et  cela  s'entend  de  cinq  ou  six  lieueis 
cfe  terre ,  jusques  à  cinquante  ou  en^ron  :  car  â 
cinq  lieues  dfe  terre ,  on  n'a  point  le  courant  , 
nais  on  a  la  marée  *,  et  aU-de]a  de  cinquante 
lieues  de  terre  ,  le  courant  cesse  «oùt-â-fsît  , 
cta  il  est  imperceptible. 

Dans  la  côte  des  Ihdies  au  Nord  delà  ligne , 
le  courant  court  avec  la  mousson.  Maïs  il  be 
change  pas  tout-â-fait  sitôt ,  quelquefois  de  trois 
semaines  ou  davantage  ,  après  cela  ,  il  ne  change 
|foint  jusqu^â  ce  qu^  la  moussoii  s6it  fixée  du 
côté  contraire.  Par  exemple ,  h  mousson  d'Ouest 
commence  au  milieu  d'avril ,  mais  le  courant  ne 
dianee  qu'au  commencement  de  mai  -,  et  la  mous- 
son d'Est  commence  au  milieu  de  septembre  ou 
environ .  mais  le  courant  ne  éhange  qu'au  mois 
d'octobre.  » 

Dampier  semble  attribuer  la  cause  de  ces  côu^ 
ratis  aux  vents  qu'il  appelle  miSPussons.  Mars  ce 
ifest  pas  ici  le  lieu  de  m'oecûper  de  Ia*cause  de 
la  révolution  âtmosphéfiqde ,  <jui  toutefois  dé* 
pend  aussi  des  pôfes  ,  dont  les  "atmosphères 
sont  phis'  ou  moins  dilatées  en  liivet  et  enl*fé. 
Cl  dont  les  révohitîons  doivent  précéder  celles 
de  l'Océan.  Je  ne  ferai  attention  qu'au  retarde» 
ment  du  courant  occidental'  qui  n*àfrive  aux 
Indes  qu'au  mois  de  mai-^  pour 'prouver  que 
c'est  le  même  qui  part  de  notre  pôle  au  mois  de 
mars,  et  qui  arrive  dur  difMrentes  pi€i|es  des 
Indes  â  des  époques  proportionnées  à  la'  discatfite 
du  point  d*oii  il  part. 

-  te  courant  donc  arrive  vers  te  mois  d'avril 
«u  cap  de  Bonne-Espéranoe-,  et  c'est  loi  qui 
«MKl^ipassafe  âu-ipap  sî  dificile.auK  vÂsieaax 
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"tfal  reviennent  Bes  Indes  en  été.  Je  m'appuierai 
«ncore  là^dessus  de  l'autorité  de  Dampier ,  dans 
^on  Voyage  autour  du  monde ,  tome  a,  chap. 
14.  Cétoit  à  son  retour  des-Indes  en  Europe. 

«  Nous  perdions  le  tems  d'aller  au  cap  »  que 
nous  ne  pouvions  retrouver  qu  au  mois  d'oc- 
tobre ou  de  novembre  ,  et  nous  étions  alors 
à  la  fin  de  mars.  En  effet ,  ce  n'est  pas  Tor- 
dinaire  d'aborder  le  cap  après  le  dixième  de 
jtiai.  »  Il  y  a  plus  ,  c'est  que  la  compagnie  de 
Hollande  ne  permet  pas  â  ses  vaisseaux  d'y  rester 
après  le  mois  de  mars  ,  parce  qu'alors  il  y  règne 
des  vents  d'Ouest ,  et  une  mer  de  l'Ouest  qui 
jette  Tes  v^aisseaux  en  côte  \  d'oii  l'on  voit  que  ce 
courant  qui  vient  de  TOuest  en  doublant  ce 
cap ,  y  arrive  vers  le  mois  d'avril. 

Par  le  passage  précédent  de  Dampier ,  nous 
avons  vu  que  ce  courant  occidental  arrivoit  sur 
les  côtes  de  l'Inde  vers  la  nii-mai  :  une  autre 
autorité  va  nous  prouver  qu'A  se  rend  vers  la 
mi-juin  à  Tîle  de  Tinian  ,  qui  est  bien  plus  â 
l'orient.  Je  la  tire  du  voyage  de  l'amiral  Anson^ 
chap.  14  ,  année  174a ,  au  sujet  de  l'île  de 
Tinian.  «  Xe  seul  ancrage  propre  aux  gros  vais- 
seaux ,  est  dans  la  partie  de  l'île  au  Sud-Ouest. 
Le  fond  de  cette  rade  est  rempli  de  rocbes  de 
corail  très-aigu"ës.  L*ancrage  en  est  dangereux  , 
depuis  le  milieu  de  juin  jusqu'au  milieu  d'oc- 
toïre ,  qui  est  la  saison  des  moussons  occiâen^ 
tôles  ;  et  le  danger  est  encore  augmenté  par  la 
rapidité  extraordinaire  du  courant  de  la  marée 
qui  forte  au  Sud-Ouest ,  entre  cette  île  et  celle 
d'Agnîgan.  Durant  les  liait  autres  mois  de  l'an- 
née ,  le  tems  y  est  constant.  »  Remarquez ^  en 
passant ,  que  pendant  que  la  mousson  ou  le  cou- 
rant vient  de  l'occident ,  la  marée  porte  en  sens 
4;oJÀtraire  sQtx^  ces  doux  U^$^  çj^  ^4  coflârm^ 
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ce  que  nous  avons  dit ,  qae  les  marées  ne  so&t 
pour  Tordinaire  que  les  contre-courans  des  cou* 
rans  généraux  resserrés  par  des  détroits. 

Ainsi ,  Ton  voit  que  ce  courant  qui  part  de 
notre  pèle  en  mars ,  arrive  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  avril ,  sur  les  côtes  de  Tlnde  en 
mal  f  à  rtle  de  Tinian  au  milieu  de  juin ,  et 
qu'il  trace  autour  du  globe  la  ligne  spirale  que 

}*'ai  indiquée.  On  pourroit  évaluer  sa  vitesse  par 
e  tems  qu'il  met  â  se  rendre  dans  chacun  de 
ces  lieux  et  dans  d'autres  points  de  latitude ,  jus- 
qu'à ce  Qu'il  ait  atteint  le  cap  Horn ,  d'où  il 
porte  au  Nord  jusqu'au  cap  Saint-Augustin  ,  où 
il  vient  rencontrer  le  courant  général  atlanti- 
que vers  la  fin  de  juillet.  Mais  le  détail  de  tant 
de  circonstances  curieuses  me  meneroit  trop 
loin. 

On  ne  peut  attribuer  en  aucune  façon  les  cou- 
rans  géniaux  de  la  mer  des  Indes  ,  qui ,  comme 
j'ai  dit ,  se  porte  six  mois  vers  l'orient ,  et  six 
mois  vers  l'occident ,  à  l'attraction  ou  pression 
du  soleil  et  de  la  lune  entre  les  tropiques  j  car 
ces  astres  vont  toujours  du  même  côté  ,  et 
leur  action  est  la  même  en  tout  tems  dans  l'é- 
tendue de  cette  zone  dont  ils  ne  sortent  point. 
De  plus ,  si  leur  actioVi  en  étoit  la  cause  ,  lors- 
que le  soleil  est  au  Nord  de  la  ligne ,  la  mousson 
occidentale  devroit  se  faire  sentir  aux  Indes  dès 
le  mois  de  mars  ,  puisque  le  soleil  est  alors  pres- 
que au  zénith  de  la  mer  des  Indes  s  et  cepen- 
dant elle  n'y  arrive  que  six  semaines  après  ,  c'est- 
à-dire  ,  en  mai.  :  au  contraire  »  lorsque  le  soleil 
'est  au  Sud  de  la  ligne,  et  le  plus  éloigné  des 
mers  de  l'Iiide ,  la  mousson  y  arrive  peu  après 
réquinoxe  de  septembre ,  c'est-â-dire ,  au  mois 
d'octobre  :  d'o&  l'on  voit  que  ces  révolutions 
de  l'Océan  Indien.  n!«nt  pas  leurs  foyers  sous. 

l'équateuTy 
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ïéqnateur,  mais  aux  pôles  ^  et  qtie  celle  da 
mois  de  mars  qui  vient  du  Nord  par  TOuest^ 
niet  six  semaines  à  se  faire  sentir  aux  Indes ,  a 
cauçe  du  grand  détour  qu'elle  est  obligée  de  faire 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  que  celle  du 
pôle  Sud  au  mois  de  septembre  y  arrivée  beau-^ 
coup  pins  vtte ,  parce  qu'elle  n*a  point  de  dé- 
tour à  faire  ;  et  qu'enfin  ,  l'époque  de  ces  révo- 
lutions versatiles  commence  précisémenit  au^î: 
«quiaoxes  „  c-ést^-à-dire ,  au  moment  où  le  soleil 
abandonne  un  pôle  pour  échauffer  l'autre^. 

..  Il  est  donc  évident  que  les  courans  sémî-an* 
fiuels  et  alternatifs,  de  la  mer  des  Indes ,  doî« 
vent  leur  origine  i  la  fonte  sémi-annuellé  et 
filternative  des  glaces  du  pôle  Nord  et  du  pôle 
Sud ,  et  que  leur  direction  d'Orient  en  Occi- 
dent et  d'Occident  en  Orient ,  est  déterminée 
dans  cette  mer  par  la  projection  même  du  coa«s 
îinent  de  l'Asie. 

La  mer  Atlantique  a  pareillement  deux  cou- 
rans sémi-annueis  et  alternatifs  9  qui  ont  les 
mêmes  origines ,  mais  une  tiirection  naturelle 
du  Nord  au  Midi  et  du.  Midi  au  Nord ,  quoi-* 
qu'un  peu  dévoyée  de  l'Ouest  à  l'Est  et  de  TE^ 
à  l'Ouest,  par  la  pr^ectiqn  .même  du  canal 
Atlantique.  Nos  marias  ne  supposent  dans  ce 
canal  qu'un  seul  courant  perpétuel  qui  va  tour 

i'ours  du  Midi  au  Nord  ,  dans  notfe  hémisphère. 
Is  sont  induits  dans  cette  erreur  par  le  cours 
des  marées ,  qui  en  effet  vont  toujours  au  Nord 
le  long  de  nos  côtes  et  de  celles  de  Bahama  ,  et 
sur-tout  par  notre  système .  astronomique  qui 
attribue  tous  les  mouvemens  de  ja  mer  à'I'ac- 
tion  de  la  lune  entre  les  tropiques. 

Que  d'erreurs  un  seul  préjugé  peut  introduite 
Tome  m.  V 
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dans  les  ëlémens.de  nos  connotssanceJ.il  aveih* 
gle  les  hommes  les  plas  ëclaiFés  ,  jusqu'au  point 
de  leur  faire  méconnoître  Tëvidence  même ,  et 
rejeter  ,  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  les 
expériences  de  cha(]ye  année. 

J'ai  recueilli  dans  beaucoup  de  voyages  m»» 
ritimes  I  et  principalement  dans  ceux  que  le  ca- 

Sitaijie  G)ok  a  faits  autour  du  monde  avec  tant 
t  sagacité  et  de  lumières  ,  une  multitude  d*ob-> 
servatÎQns  nautiques  qui  prouvent  que  les  cou- 
rass  de  l'Océan  Atlantique  sont  alternatifs  et 
sémi-annuels  comme  ceux  de  l'Océan  Indien. 
Cependant  ceux    mêmes   qui    les    rapportent  » 

Éins  du  préjugé  que  l'action  de  la  lune  entre 
tropiques  donne  seule  le  mouvement  aux 
mers  ,  et  ne  pouvant  fiire  accorder  leurs  courans 
avec  le  cours  ^  cet  astre ,  n'en  ont  conclu  autre 
chose  ,  sinon  qu'ils  étoient  naturellement  irré- 
guliers ,  et  que  leur  cause  étoit  inexplicable.  S'ils 
s'en  étoient  tenus  à  leur  propre  expérience  ,  qui 
leur  apprenoit  que  ces  courans  changeoient  deux 
fois  par  an  ;  qu'ils  alloientdans  l'Océan  Indien  six 
nois  avec  le  cours  de  la  lune  et  six  mois  â  son  op- 
|K)site,  et  dansTOcéan  Atlantique  dans  des  direc- 
tions <jui  n'avotent  aucan^rapport  au  cours  de  cet 
Wtre  ;  qu'ils  étqiellt  bien  puis  rapides  en  appro- 
chant des  pôles  qu'entré  les  tropiques  sous  la  gra- 
vitation même  de  la  lune  ;  et  enfin  qu'ils  diver- 
geoient  du  pôle  échauffé  par  le  soleil  vers  celui 
qui  en  étoit  abandonné  ',  ils  auroient  alors  raj)- 
porté  les  causes  de  ces  variations  à  leté  et  â  l'hi- 
ver de  chaque  hémisphère  ;  et  ils  auroient  dissi^ 
une  partie  de  ce  nuage  d'erreurs  dont  nos  pré- 
tendues sciences  ont  voilé  les  opérapoos  de  U 
nature.  Quoique  ces  observations  nautiques 
tcfient  décisives  pour  jâçi ,  puisqu'elles  ont  été 
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faîtes  par  des  partisans  éclairés  du  système  astr<v- 
nomique  auquel  elles  sont  absolu  ment  contraires , 
tandis  qu*elles  prouvent  la  vérité  de  ma  th<f  orie  ; 
cependant  j'en  cirerai  deux  plus  curieuses,  plus 
authentiques  et  plus  impartiales  que  toutes  celles- 
là  ,  parce  qu'elles  ont  été  recueillies  par  des  hom- 
mes qui  n'étant  pas  gens  de  mer ,  n'en  ont  eu  ni 
les  préjugés  ni  les  systèmes.  L'une  a  pour  garant 
tous  les  ^abitans  d'un  royaume  ;  et  l'autre  une 
dés  époques  les  plus  terribles  de  rhîstoi/e  aa- 
vale  des  Européens  ;  et  toutes'  deux  confirment 
admirablement  une  des  plus  agréables  harmonies 
de  l'histoire  végétale  de  la  nature  ,  dont  j'ai  pré* 
sente  les  élémens  dans  rémigration  des  plantes» 

Par  la  première  de  ces  observations ,  nous 
prouverons  que  le  courant  Atlantique  vient  ea 
effet  du  Sud  et  porte  au  Nord ,  comme  le  croient 
les  marins ,  mais  dans  notre  hiver  seulement» 
Ainsi  il  est  produit  dans  cette  direction  par  les 
effusions  des  glaces  du  pôle  Sud  ,  qui  dans  notre 
hiver  s'écoulent  vers  le  Nord ,  et  non  par  l'ac- 
tion de  la  lune  entre  le$  tropiques ,  suivant  nos 
astronomes  ,  puisque ,  dans  cette  même  safson  , 
les  navigateurs  de  l'hémisphère  austral  ,  ont 
trouvé  hors  des  tropiques  ce  même  courant  ve- 
nant du  Sud ,  ce  qui  n'arriveroit  sûrement  pas 
aï  ce  courant  étoit  produit  par  l'action  de  U 
lune  sur  l'équateur*,  car,  dans  cette  hypothèse ^ 
il  flueroit  en  sens  contraire  dans  l'hémisphera 
austral.  Or  ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  ,  ainsi  que  je 
peux  le  prouver  par  les  journaux  d'Abel  Tas- 
man ,  de  Dampîer ,  de  Fraisier  ,  de  Cook ,  etc. 
qui  W  trouvé  hors  des  tropiques  m^mes  dans 
niémisphere  austral ,  ce  courant  venant  du  Sud  ^ 
ms  pendant  notre  hiver  seulement. 

Par  la  seconde  de  ces  observations,  nous  d^ 
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montrerons  que  le  courant  Atlantique  vient  da 
^ord  y  et  porte  au  Sud  dans  notre  hémisphère  , 
contre  l'opinion  des  marins,  mais  pendant  Tété 
seulement.  Ainsi  il  provient  alors  directement 
des  effusions  des  glaces  du  pôle  Nord,  qui  dans 
notre  été  s'écoulent  vers  le  Sud  *,  et  il  détruit 
*  évidemment  par  cette  direction  vers  Téquateur» 
la  prétendue  action  de  la  lune  entre  les  tropiques  , 
qui  selon  nos  astronomes,  fait  fluer  l'Océan  vers 
les  deux  pôles. 

La  première  de  ces  observations  est  rapportée 
par  M.  Thomas  Pennant  ,  savant  naturaliste 
Anglois  9  sans  préjugé  et  sans  système,  du  moins 
sur  cet  important  objet.  Elle  est  tirée  de  son 
Voyage  en  177;^,  aux  îles  Hébrides  à  l'ouest  de 
l'Ecosse  (i)»  «  Mais,  dit  ce  voyageur  éclairé, 
ce  qui  est  plus  réel  et  plus  digne  d'attention , 
c'est  qu'on  trouve  fréquemment  ici  (à  l'île  d'I- 
lay  )  sur  les  côtes  de  toutes  les  Hébrides  et  des 
Orcadés,  des  graines  de  plantes  qui  croissent 
dans  la  Jamaiaue  et  les  îles  voisines ,  telles  que 
celles  de  dolicnos  urens ,  guilandlna  bonduc ,  bon- 
ducetfa^  mimosa  scadens  de  Linnsus.  Ces  graines 
qu'on  nomme  ici  fèves  des  Moluqués,  croissent 
sur  les  bords  des  fleuves  de  la  Jamaïque  ;  et  deU 
entraînées  par  les  couraiis  et  les  vents  d'ouest 
qvi  régnent  les  deux  tiers  de  l'année  dans  cette 
partie  de  l'Atlantique ,  elles  sont  poussées  jus- 
,  que  sur  les  rivages  des  Hébrides,  L^même  chose- 
arrive  quelquefois  â  des  tortues  d'Amérique 
qifon  prend  vivantes  sur  ces  côtes;  et  cela  est 
mis  Hors  de  doute  depuis  qu'on  a  tr(Hit^;|ur  k 


■  (i)  Imprimé  ^  Genève' en  1785.»  dans  ub  rei|«I  de 
Voyages  aux  naontagnes  et  aux  îles  de  P£cos«^«  ?aris  ^ 
chez  Nyonr^î^,  2  V(A»  10-3?,  Xoovli  V^*  ^^  <^ 
ai7* 
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cAtc  de  l'Ecosse  une  partie  dû  mât  du  Tilbury  4 
yaisseau  de  guerre  qui  brûla  près  de  la  Ja-' 
maïque.  »  ' 

M.  Pensant  a  omis  de  dire  dans  quelle  saison 
ces  graines  et  ces  lortues  abordent  sur  les  côteàr 
occidentales  de  TEcosse.  Ces  omissions  de  dates 
sont  capitales,  quoique  très-communes  dans  la 
plupart  des  voyageurs  qui  négligent  souvent  de 
marquer  celles   de    leurs  propres  observations.' 
Ce  H  est  cependant  que  par  ces  dates  qu'on  peut 
entrevoir  l'ensemble  des  harmonies  de  la  nature» 
Que  penser  donc  du  goût  de  nos  rédacteurs  de 
voyages ,  qui   les  retranchent    comnie  des  cir-» 
constances-  ennuyeuses  et  inutiles  ?  Toutefois  il 
est  aisé  de  voir  ici  que  les  graines  des  fleuves  delà 
Jamaïque  et  les  tortues  de  TAmé^Ue'  arrivent 
en  hiver  sur  les  côtes  occidentaleiBbs  Hébrides 
et  des   Orcades  puisqu'elles   y  sont  poussées  ,. 
suivant  M.  Pennant,  par  les  vents  et  les  courantî 
de  l'Ouest,  qui  y  régnent,  dit-il,  les  deux*  tiéré* 
de  l*ànnée.  Or  on  sait-  que  les  vents  d'OUest  y* 
soufflent  tout  l'hiver  ;  ce  qui  est  coniiripé  dans* 
cette  relation  par  son  propre  témoignage ,  et  dans 
Iq.  même    recueil  par  les  autres  voyageur*'^ da* 
l'Ecosse.  Ap^ès  tout,  ce  ce    sont  pas  los^veilfà-" 
d'Ouest  qui  entraînent  ces  graines  et  ces  tortues  si 
loin  de  la  Jamaïque  vers  le  Nord.  LesVentsVont 
point  de  prise  sur  des^  corps   à  fleurs  d'eau ,  et 
certainement  ceux  de  l'Ouest  ne  peuvent  les  pous«- 
ser  au  Nord.  Les  courans  de  VOue'st^ne  pour-i 
jpient  même  produire  cet  effet  ;  car  ils  les  char-  • 
rieroient^à  TEst  ;  et. comme  la  Jamaïque  çst  par- 
les 18  degrés  Nord,  ces  graines  et. ces  tortues 
iroient  aborder  en  Afrique  â  la  même  latitude  , 
et  non  pas  jusqu'au   59e  degré  Nord  .dans  le» 
Hébrides  et  les  Orcades ,  où  elles  attérissent  en 
effet.  Le  courant  qui  les  entraîne  va  do^c  direc<« 
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teraent  an  Nord  en  riram  un  pen  vers  l'Esr 
f  rëcîsësnent  comme  Je  canal  Atlanriqne  Iiii-méine 
é^ns  cette  partie.  Ainsi  hs  importante»  observa» 
^ons  deshabitans  de  l'Ecosse  an  sujet  des  graines 
<c  la  Jamaïque ,  ies  tortues  de  r-Amëriqne ,  et 
*nne  portion  du  mât  du  Tilbury ,  jetées  sur  leur 
<ôte ,  prouvent  qu'en  effet  le  courant  Atlantique 
^ent  du  Sud  et  norte  au  Nord  ,  comme  îe 
croient  d'ailleurs  les  marins  :  mats  il  n'a  cette 
direction  qu'en  hiver  ;  car  nous  allons  démon- 
trer par  une  autre  observation  non  moins  cu- 
rieuse ,  qu'en  été  et  dans  les  mêmes  latitudes  , 
le  cpurant  Athntiqve  vient  au  Nord  et  porte  au 
Sud ,  à  l'opposite  de  h  prétendue  action  de  la 
lune  ^ntre  les  tropiques  et  contre  l'opinion  àes 
Joari^,  ou  plutôt  sans  qu'ils  sachent  lâ-dessus 
à  (moi  s'i^B  0àir. 

JVous  avo«t  dé/a  allègue  les  témoignages  dei 
plus  i'ameux  navigateurs  dn  Nord ,  qui  attestent 
i^anjmfsmetir  qoe  le  courant  atlantique  vient 
4u  Hqrâ.  et  jiorte  «au  Sud  en  été  ,  dans  son  extré* 
jpké  s^ptantrionalei:  teh  sont  ceux  d'ElJis ,  de 
Çaf^ts  ,,  de  Linscboten ,  etc.  qui  ayant  navigue 
f»,été  ai4X  environs. ^u  cercle  polaire  arctique^ 
aittesient  que  les.courans  et  même  les  marées  se 
4JHgcnt  yers  le  Sud  et  descendent  du  Nord ,  ou 
tput  au  plus  du  Nord-Ouest  ou  du  Nord-Est^ 
suivant  le  gissement  des  baîes  ou  ils  ont  pénétré,. 
Nous  avons  encore  rapporté  à  l'appui  de  cette 
Importante  vérité  les  témoignages  des  naviga- 
teurs de  l'Amérique  septentrionale  ,  cités  par 
Denis  ^  gouverneur  du  Canada  ,  qui  attestent 
que  lee  courans  du  Nord  amènent  tous  les  aiis  ^ 
en  été  )  vers  le  Sud  de  longs  bancs  de  glaces 
flottantes  ,  d'une  élévation  et  d'une  profondeur 
considérable ,  qui  viennent  s'échouer  jusque  sur 
le  banc  de  Terre-neuve,  Et  enfin  nous  avoas 
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•eité  l'observation  de  Christophe  Colomb,  |  qui 
dans  une  latitude  bien  plus  méridionale ,  prés 
du  tropique  même  du  cancer ,  éprouva  en  sep- 
tembre que  le  milieu  du  canal  Atlantique  por- 
^toit  au  Sud  ,  et  par  conséquent  descendoit  du 
iSord.  Nous  pourrions  joindre  à  ces  autorités^ 
celles  d'une  foule  d'autres  marins  qui  n'ont  eu 
-égard  qu'aux  dérives  de  leurs  vaisseaux  et  ont 
reconnu  en  été  l'existence  de  ce  courant  septen- 
trional sans  oser  l'admettre  ,  ni  opposer  leur 
-propre  expérience  â  un  sj^têmé  astronomique 
•accrédité. 

Mais  pour  ne  rien  omettre  sur  un  objet  si 
-essentiel  à  la  navigation  et  â  l'étude  de  la  nature  , 
*t  pour  lever  toute  espèce  de  doute  sur  l'exis- 
•tence  de  ce  courant  septentrional  en  été  ,  nous 
nous  arrêterons  â  une  observation» simple  ,  mais 
liée  â  un  événement  très-connu  dans  l'hisoire, 
Cette  observation  est  d'autant  moins  suspecte  , 
'qu'elle  est  rapportée  sans  intention  de  favoriser 
aucun  système ,  par  un  voyageur  qui  n'étoit  ni 
IrOïnme  de  mer  ni  naturaliste  ,  et  qui  n'en  tira 
d'autre'  conséquences  que  celles  qui  concer- 
n oient  sa'  fortune  et  sa*  liberté.  C'est  celle  de 
Souchu  de  Rennefort ,  secrétaire  du  conseil  sou- 
verain de  Madagascar ,  sorcatit  des  ties  Aço>es 
le  20  juin  1 666 ,  alors  de  son  retour  en  Europe. 
Hist,  des  ^Ittdes  orientales ,  hV.  3  ,  chap.  '5. 

«  Déplais  40  jusqu'à  41  degrés ,  dit-il ,  on  vit 
des  mâts  rompus,  des  vergues  et  des  hunes  de 
Vaisseaux ,  qui  firent  juger  qu*il  étoit  arrivé  un 
épouvantable ,  débris.  (M  appréhenda  le  choc 
'de  ces  pièces  dans  la  gorge  de  la  Vierge  de  bon 

Î'  lort ,  vieux  bâtiment  pourri  et  facile  à  ouvrir. 
1  a  été  su  depuis  ,  que  ce  fracas  venoît  du  com- 
bat qui  s'étoit  donné  entre  les  François  et  les 
tîolîa/id'di^  d'une  flrt',' et  îé's  Angloîs  dé  l'autre, 
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Ce  qiïïl  eût  été  boB  â  ceux  quf  3*étoient  eaiBa^^ 
qués  de  savoir  plus  .tôc.  » 

En  effet  ,  le  vaisseau  de  Rennefort  oh  Tob 
ignoroit  que  la  France  fut  en  guerre  avec  les 
Angloîs ,  eut  le  malheur  d'être  pris  et  coulé  à 
fond  par  une  frégate  Angloise  â  la  hauteur  de 
Grénesey,  dix-huit  jours  après  cette  observar 
tion,  c'est-â-dire  le  o  juillet. 

Cet  épouvantable  débris  dispersé  sur  la  met 
dans  un  espace  de  3  degrés  ou  de  75  lieues  »  pro* 
venoit  du  plus  terrible  combat  qui  se  soit  donné 
sur  cet  élément  entre  les  Anglois  d'une  part  et 
les  Hollandois  de  Tautie.  Il  commença  le  it 
juin  et  dura  4  jours.  La  flotte  Angloise  étok 
composée  de  2  5  vaisseaux  de  guerre  ,  et  la  flotte 
Hollandoise  de  90  commandés  par  Ruyter.  II  y^ 
avoit  à  peu-piès  de  chaque  cote  21  mille  hom« 
mes  et  4500  pièces  de  canon.  Les  Anglois  y 
perdirent  23  vaisseaux  dont  la  plupart  furent 
brûlés  ou  coulé?  à  fond  ,  et  les  Hollandois  quatre 
seulement  )  mais  il  n'y  eut  guère  de  vaisseau 
qui  n'y  laissât  ses  mats  en  tout  ou  en  partie.  JS 
y  périt  de  part  et  d'autre  â  peurprès  neuf  mille 
hommes.  Les  historiens  de  chaque  nation  éle«r 
verent ,  suivant  l'usage ,  la  gloire  de  leur  flotte 
jusqu'au  ciel  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
neuf  mille  corps  d'hommes  mutilés^,  et  dejni- 
Brûlés  \  abandonnés  aux  requins  .et  aux  chiens, 
^e  mer  ,  donnèrent  aux  monstres  jm^rins  le  spec- 
tacle d'une  férocité  qui  n'a  d'exemple  que  dans- 
le  genre  humain  *,  et  que  ce  non^bre  prpdîgieux 
de  hunes ,  de  vergues  et  de  mâts  flottans^  mêlés 
de  pavillons  â  croix  rouges  et  blanches  >  furent 
apprendre  aux  barbares  de  toutes  les  plages  mé- 
ridionales de  l'Océan  Atl;in(ique ,  çommena  les 
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puissances  qui  vivent  sôus  la  loi'  dé'JeSU5  vîtî^nt 
entre  elles  leurs  différens  (i). 

(i)  Ces  ddbris  furent  certainement  port^tf  plbs^  loià 
que  les  Açorcj.  11  est  probable,  qtJC  dans  cette  s'aisph;  i 
il  en  flotta  une  bt)nne  partie  jusque  sur  Iti  côtes  eç  Tes 
îles  occidentales  de  l'Afrique.  Or  cVtoit  précisément 
pour  la  traite  des  esclaves'  eÀ  Afrique',  que  l'Anglei 
terre  et  la  Hollahde  se  faisoient  la  guerre,  Ces  pvî^^ 
«ances  avoienf  commencé  dès  Tatihéc  précédente  leurif 
hostilités  sur  les  côtes  de  Guinée  et  dans  Içs  îles.  <fu 
Cap  Verd  /  à  la  ruine  de  ces  pays.  Je  suppose  ddnf 
que  ces  débris  du  combat  d*Ostende  vinrent  passer  h 
travers  les  îles  du  Cap  Verd  ,  et  près  de  celle  de  Si 
Jean  qui  est  si  peu  fréquentée  des  Européens ,  que  les 
Portugais  l'appelle  Brava  ou  Sauvage.  Ses  bons  et  hos- 
pitaliers habitans  ,  suivant  l'Anglois  Roberts  qui  en  (i'^ 
une  si  douce  expérience,  sont  si  humbles ,  qu'ils  rcg^^^ 
dent  les  hommes  de  leur  couleur  comme  soumis  pnf 
Pprdre  de  Dieu  même  au  joug  des  blancs.  Ils  se  coh^' 
firment  dans  cette  opinion  en  voyant  la  balance  c'u 
commerce  Européen  dont  un  des  bras  ne  présente  k 
l'Europe  que  des  biens  j  tandis  que  l'autre  chargé  dû 
maux  pe^e  sans  cesse  sur.  la  malheureuse  Afrique.  Mais 
quand  du  sommet  de  leurs  rochers  ,  à  l'ombre  de  leuiif 
cotonniers  et  de  leurs  bananiers ,  ils  appcrçurent  la 
long  de  leurs  paisibles  rivages  ce  train  effroyable  de 
mâtures  ,  de  vergues ,  dtf^  galeries  ,  de  poupes  ,  de' 
proues  à  demi  brûlées ,  teintes  de  sang  humain ,  ee' 
mêlées  de  pavillons  Européens ,  ils  virent  alors  le  fléau' 
des  maux  de  l'Afrique  se  relever  et  peser  à  sonr  toursur^ 
l'Europe;  et  à  cette  réaction  de  calamités,' ils  'recon- 
nurent sans  doute  qu'une  justice  universelle  goùsnerrie  par' 
des  loix  égales  toutes  les  nations  du  monde,     '^     '.-      » 

Un  roi  de  France,  dit-on,  faisoit' jeter  à  la 'rMe^e^ 
ies  corps  des  malfaiteurs  avec  ces  lugubres  écriteâux'i' 
Laisse^  passer  la  justice  du  Roi,  Les  Chinois  et  féa* 
Japonois  punissent  de  la  même  manière  les  pirates  qui  ' 
infestent  la  navigation  de  leurs  fleuves.  Ainsi  les  débris 
de  ces  vaisseaux  de  guerre  qui  avoient  tant  de  fois  ré-; 
pandu  la  terreur  dans  l'Océan  Atlantique  étoient  erfi-' 
portés  par  ses  courans;  et  leurs  grandes  courbes* noir- ' 
cies  i^ar  le  feu  ,  rougies  par  le  santj  huteain ,  -  «t  develi  " 
nues  le  jouet  àes  flots  de  l'Afrique  ,  dîsofcntWeh  mieux' 
qiie  des  écriteaux  aux  babitans  oppl-îniéSB  de  ses  rlvai^es  :  . 
O  noirs  !  voye\  maintenUtit  passer  la  gloire  des  hlancê  * 
et  la  justice  de  Dieu.   '    '  '  :    (^    >.  îvm 

Ce  «croit  un  C9ài^l  ^ac,  je  ne  4^  pas  dé^^9^ç^> 
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Ces   débris  ëpars  dans  75  lieues  de  mer ,  tc^ 
Âoieat  de  douze  milles  au  nord-ouest  d*Osteade  , 


Pi 


jguct  modames.qui  n'ettimoit  plus  dans  le  monde  que 
or  et  la  puissance  »  mais  d*uh  ami  de  l'humanité  y  de 
fechercber  si  la  traite  des  nègres  n'a  pas  causé  autant 
de  maux  à  l'Europe  qu'à  l'Afrique ,  et  quels  sont  les 
çiehs  qu'cUfc  a  produits  pour  ces  deux  parties  du 
BQonde. 

'  U  fâudroit  d*abord  mettre  dais  la  balance  des  maux 
^c  l'Afrique ,  les  (uerres  que  ses  puissances  se  font  entre 
iUes  pour  avoir  des  esclaves  à  vendre  aux  Européens  ; 
l,e  desp 'tisme  barbare  de  se%  rois  qui ,  p«ur  remplir 
itt  objet,  livrent  leurs  propres  suiets;  le  caractère 
dénaturé  oe  leurs  sujets  qui  j  à  leur  exempte  ,  mènent 
Quelquefois  à  ces  mirchés  mhomains  leurs  femmes  et 
leurs  enfans;  la  plupart  des  contrées  maritimes  de 
l'Afrique  rendues  désertes  par  l'émigration  de  leurs 
(abitans  emmenés  en  esclavage  ;  la  mortalité  d'un 
grand  nombre  de  ces  misérables  qji  nteurent  dans  leur 
passage  en  Amir'iqat ,  par  la  mauvaise  nourriture  et  le 
acorbiit ,  les  travaux  excessifs ,  la  disette  d'alimens ,  lea 
Coups  de  fouet  et  les  supplices  qu'ils  éprouvent  dans 
nos  coloDÎes  »  et  qui  les  font  périr  la  plupart  de  misère  ^ 
de  cbagrin  et  de  désespoir.  Voilà  sans  doute  bien  des 
larmes  et  du  sang  répandu  pour  l'Afrique.  Mais  U 
i^slance  des  maux  sera  au  moins  ^égale  pour  l'Europe  ^ 
Ml  Ton  met  de  son  çbti  la  navigation  même  de  l'Afri- 
que dont  le  mauvais  air  emporte  lt$  équipages  de  nos 
vaisseaux  tout  entiers  »  ainsi  que  les  garnisons  de  no» 
comatoirs  en  Afrique  ,  par  les  dyssenteries  »  lé  scorbut  » 
les  fièvres  putrides,  et  sur-tout  par  celles  de  Guinée 
qui  tue.it  en  trois  jours  l'h-jm^  ne  le  plus  robuste.  Ajoutez 
jTces  maux  physiques  les  maladies  morales  de  l'escla- 
vage qui  détruisent  dans  nos  colonies  de  l'Amérique 
les  premiers  sentim^ns  de  l'humaaité,  parce  que  là  oit 
i(y  a  des  esclaves  il  se  forme  des  tyrans ,  et  l'influence 
de  cette  dépravation  morale  sur  l'Europe  :  joignez  aux 
maux  de  cette  partie  du  m^nde  les  ressources  des  tra- 
vaux cha  npêtres  de  l'Amérique  enlevées  à  nos  bourgeois 
ei^à.nos  propres  paysans»  dmt  un  grand  noihbre  chea 
nius  lan;;uit  de  misère  f^te  d'occupations  et  de  pro- 
priétés ;  les  gue'Te^  fLie  la~  traite  dss  noirs  fait  naître 
eâtre  les  puissanp^s  mariti-nes  de  l'Europe  »  leurs 
c-ÛTÎJtoirs  pris  et  rearis ,.  le acs  batailles  navales  qji  en- 
lèvent des  neuf  mille  bomnes  à  la  fois,  sans  ceux  qui 
restent  blessés  pour  toute  leur  vie  ;  leurs  guerres  qui , 
YOg^   ipi^   paate  ^;ae  cpau^juiqucot.  ^  rintéri«ur   ^ 
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ch.  seUvra  lecombat  naval;  et  ils  ëteieiit  portés 
jusque  sur  les  îles  Açores  d'où  sortoit  le  vais- 
seau de  Renaefort  quand  il  les  rencontra. 
Ostende  est  par  les  5  i  degrés  Nord  ,  et  les 
Açores  par  le  40  beaucoup  â  l'Ouest.  Les  pre- 
miers de  ces  débris  étoit  partis  du  Nord-Ouest 
d*Ostende  le  11  juin,  date  du  commencement 
du  combat  suivant  la  lettre  de  Ruyter  et  l'histoire 
de  France ,  et  ils  se  trouvoient  près  des  Açores 
au  plus  tard  le  20  du  même  mois ,  comme  on 
doit  le  conclure  de  la  relation  de  Rennefort , 

Suoique  sans  date  journalière.  Ainsi  les  coiir<«s 
u  Nord  les  avoient  chartes  en  neuf  jours  â  plus 
de  2JK  lieues  au  Sud ,  sans  compter  le  chemia 
considérable  hit  à  l'Ouest ,  ce  qui  fait  beaucoup 
plus  de  34  lieues  par  jour.. 

l'Europe  par  leurs  alliances  »  et  au  reste  du  monde  par. 
leur  commerce  :  on  avouera  que  la  balance  des  maux 
dé  TEurope  égale  pour  le  moins  celle  des  maux  d» 
r Afrique.  Quant  à  la  balance  des  biens  ,  elle  se  rédi^it 
de  part  et  d'autre  à  fort  peu  de  chose.  On  ne  peut  pas  » 
en  consci^ce  »  compter  dans  lès  biens  que  les  habitant 
t!e  l'Afrique  tirent  de  la  vente  de  leurs  compatriotes^ 
nos  sabres  de  fer  dont  ils  s'estropient,  nos  mauvaia 
fiisiis  dont  ils  se  cassent  la  tête ,  et  nos  eaux  de  vie  qui 
leur  font  perdre  la  raison  et  la  santé  :  tout  se  réduit 
^onc  à  peu-près ,  pour  eux  à  des  miroirs  et  à  det 
sonnettes.  Quant  aux  biens  qui  en  reviennent  à  l'Eu- 
.rope,  il  y  a  le  sucre ,  le  café  et  le  coton ,  que  l'Améri- 
que nous  donne  par  le  travail  des  esclaves  nègres; 
mais  ces  produits  bruts  et  informes  ne  peuvent  entrer 
en  .aucune  comparaison  avec  les  fabriques  perfectionnées 
^et  les  récoltes  en  tout  genre  que  tireroient  de  ces  mèmea 
campagnes ,  des  cultivateurs  Européens  libres ,  heureux 

et  ihtélligeos. 

;  Il  ine  semble  4ue  si  cette  balance  de  maux  si  pesans  et 
.d.e.biens  si  légers ,  étoit  présentée  aux  puissances  maritimes 

et  chrétiennes  de  l'Europe ,  elles  reconnoltroient  à  la  fin 
'qu*il  ne  sufirt  pas  d'avoir  banni  l'esclavage  de  leur  propre 

territoire  pour  rendre  leurs  sujets  heureux  et  industrieux  ; 
.mais   qu'il  faut  encore  le  proscrire  de  leurs  colonies^ 

pour  le  bonheur  de  ces  mêmes  sujets  ,  pour  celui  du  %9ta9 

humain,  et  pour  l»  gloire  de  kur reliiion. 

y  6 
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Ce  n*étotr  sûrement  oas  k  weat-qui  cfaasscnîr 
ces  débri»  vers  le  Sud-Ouest  avec  tant  de  rapi- 
dité :  cdai  qui.  rëgaoit  alors  leur  étok  coâtraire; 
Le  vaisseau  de  Renneforr  qui  venoit  à  leur  ren- 
contre ,  n'avoit  éprouvé  4raûtrevenr 'que  celui 
qui  poussoit  vers  le  Nord-Est  ;  et  Ru'jtér  ae- 
pade  dans  sa  lettre  que  des  vents  du  Sitd-Ouest 
qui  soufflèrent  pemunt  te  combat*  DaillêQrs», 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ,  comment  le  vent 
,auroit»iJ  prise  sur  des  corpsàfieur  d'eau  ï  Ih  ne- 
pouvoient  pat  être  non  plus  chariës  au  Sud  par 
les  marées  qui  vont  an  Nord  sur  nos  côtes  r 
c'étoit  donc  un  courant  direct  du  Nord  qui  les 
entraînoit  au  Sud  malgré  les  marées  mêmes  ,  et 
Un  ^eu  i  TOuest  parla  direction  du  canal Atlaii* 
tique.  Donc  le  courant  Atlantique  porte  au  Suc^ 
en  été  ^  malgré  la  prétendue  action  de  la  luue^ 
entre  les  tropiques  »  et  il  ne  do^  son  cours  di2in% 
«ette  saison  qu*à  la  fiante  de  glaces  septen— 
trronaîes^ 

Ces  deux  observations  si  autbentrq^a  con?- 
arment  de  plus  ^ue  les  iles  sont  aux  extrémités^ 
des  courans  ,  ainsi  ^ue  nous  l'avons  dit  ailleurs^ 
Linschoren  qui  avoit*  séfoiTrné  aux  Açoces-,  re-- 
marque  que  les  débri&  de  la  plupart  des  nau^i- 
frages  dans  l'océan  Atlantique  sont  jetés    sur 
leurs  c6tes>  Il  en  arrive  de  même  sur  celles  dèsi 
Bermudes  ^  des  Barbades  y  etc.  Ces  coEps  flot^ 
tans  sont  portés  â  des  distances  prodigieuses  > 
régulièrement    et    alternativement  comme    kis^ 
courans  mêmes  de  la  mer.  Ainsi  Tes  ,gr^i lies  de- 
Ta   Jamaïque  sonè  charrees  en-  bîvér  ^^u-aux 
Orcades  ^  i  plu&  .de  lOÔQ.  lieues   du   Sud   ak 
JK^ord  ,   et  à  plus  de  1800  lieues  de  distance 
•par  h  flux  du  pôle  Slid  ;  et*  sans  doute  les-  gr»ne^ 
Ifavîatiles  dés  Orcadfes  sont  portées  en  été  sur 
les  cites  dé  I2  Jamaïque  jgn  le  flu&dngôlfc 
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Nord,  Ces  mêmes  correspondances  doivent 
régner  entré  les'vëgëtaqx  de  Hollande  et  de» 
Açorès.  Je  ne^  connois  aucune  des  gf aînés  des 
fléij^es  de  la  j^amaïque  ;  mais  je  suis  bien  sûr 
qu'elles  ont  lés  caractères  nautiques  que  j'ai 
Observés  '  dans  celles  de  touteS  les  plantes  flii- 
viatiles.  Ainsi  Voici  i^ne  nouvelle  confirmation 
des  harmonies  végétales  de  la  nature  sur  lemi- 
gration  des  plantes.  On  peut  appliquer  celle-ci 
a  rémigiration  des  poissons  qui  font  de  si  longues 
traversées  en  pleine  mer ,  guidés  sans  doute  par 
léS'  graîïiès  flottantes  des  plantes  fluviatiles , 
-pour  'lesquelles  ils  ont  par  tout  paj^s  un  goût 
de  préférence,  et  que  la  nature  fait  croître  sur 
les  rivages  pour  servir  particulièrement  a  leur 
aôurriture. 

11  me  semble  que  les  hommes  pourroient ,  pai? 
le  moyen  des  courans  alternatifs  des  mers  ,  en- 
tretenir parmi  eux  une  correspondance  régulière 
et  sans  frais  dans  toutes  les  parties  maritimes  dtt 
Ijlobe.  On  powrbtt  peut -être  exploiter  par  leut 
inoyen  ces  vastes  forêts  du  Nord"  de  l'Amérique 
et  de  rE?urope  ,  composées  eii  grande  partie  de 
«apîns  quf  poufriséént  inutilement  pour  les  hom-^ 
mes  9vtr  ces  terres  désertes.  On-  les  abandon-^ 
nérôh  pendant  fêté,  entrains  bien  assemblés^ 
■tfaboïd  aux  coùraiïS  des  fleuves.,  puis  a  ceux 
'"de  h  mer  quï^  les  apporteroîent. au  moins  jusqu'à 
h'  fotitude  de-  mJs  côtes  dépouillées  dé  bois  ^ 
lepmme  le 'cours 'dô  Rhin  amené  tous  les  ans  ea 
ï<olfeBdè'»fl  tràîh  j>rodigièu)c"ëe  b6is'.3è^pHèties 
•^xpldlfés^^i^Blés-  féretV  dè-^'AlFemàgirè.  tes. 
'débris diiicombétnavir-d'Ostencfe',  pdrtés  si 
raptdemem  jusqu'aux  Açores",  momf-iéht  l|è\èfn^ 
oitQ  "iëB^^riSôoarcèë -que  la-  nature/ nbUs  présente 
daristfe'genrA  iLa- géographî(b  peut  aulss^'en  tiréi 
k  pkis^nMid  pacti»  Christophe  CçJojnb  'd<)dt  ax«t 
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effets  de  ces  courans  la  découverte  de  TAméri^ 
que.  Un  simple  soseau  d'une  espèce  étrangère  , 
jeté  sur  les  côtes  accidentales  des  Açores  ,  fit 
conclure  â  ce  grand  homme  qu'il  existoit  d'au- 
tres terres  â  l'occidéçt.  Ils  p^nsa  encore  â  tirer 
parti  des  courans  de  la  mer  au  retour  de  son 
premier  voyage  ;  car ,  étant  sur  le  point  de  périr 
dans  une  tempête  «  au  milieu  de  TOcéan  Adan- 
tique  ,  sans  pouvoir  apprendre  â  l'Europe ,  qui 
avoît  méprisé  si  long-tems  ses  services  et  ses 
lumières  qu'il  avoît  enfin  trouvé  un  nouveau 
monde ,  il  renferma  l'histoire  de  sa  découverte 
dans  un  tonneau  qu'il  abandonna  aux  flots  , 
espérant  qu'elle  arriyeroit  tôt  ou  tard  sur  quel- 
que rivage.  Une  simple  bouteille  de  verre  pou- 
voit  la  conserver  des  siècles  â  la  surface  des 
mers  et  la  porter  plus  d'une  fois  d'un  pôle  â 
l'autre.  Ce  n'est  pomt  pour  nos  superbes  et  in- 
justes savans  ,  qui  refusent  de  voir  dans  la  na- 
ture ce  qu'ils  n'ont  pas  imaginé  dans  leur  cabi- 
net 9  que  j'étends  si  loin  l'application  de  ces 
harmonies  pélagiennes  ;  c^est  pour  vous ,  in- 
fortunés matelots.  C'est  de  l'adoucissement  de 
vos  maux  que  j'attends  un  jour  ma  plus  durable 
et  plus  noble  récompense.  Peut-être  un  jour 
quelqu'un  de  vous  ,  naufragé  dans  une  île  dé- 
iserte ,  chargera  .les  courans  de  la  mer  d'annoncer 
la  nouvelle  de  son  désastre  à  quelque  terre* 
habitée  et  d'en  implorer  du  secours.  Peut-être 
quelque  Céix  périssant  dans  les  tempêtes  du  Cap« 
Aorn  leur  confiera  .ses  derniers  adieu^l  \  et  les 
flots  de  rhémisphere,  austral  les  apporteront  jus- 
que^s  sur  les  rivages  de  l'Europe.,  pour  consoler 
quelque  nouvelle  Alcypfie.    .  fi  « 

Après  les  faits  que  je  viens  de  rapport^  «  on 
jpe  peut  plus  douter  que  l'Océan  Indien  et  TO- 
^éan  .i^^ltantlqve  i^'^ient  leurs. sources. .^aiis.l^ 
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fontes  ^émi  -  annuelles  et  alternatives  des  places 
du  pôle  Sud  et  du  pôle  Nord  ,  puisqu'ils  ont 
des  courans  sémi-annuels  et.  alternatifs  concor- 
dans  parfaitement  à  Tété  et  à  Thiver  de  chaque 
pôle.  Ces  courans ,  comme  on  peut  bien  le 
croire ,  ont  plus  de  vitesse  que  les  corps  qui 
flottent  à  leur  surface.  Il  se  fait ,  aux  ëquinoxes , 
une  impulsion  rétrogressive  dans  toute  la  masse 
de  leurs  eaux  â  la  fois  ,  ainsi  qu'il  appert ,  i 
ces  époques  ,  par  l'agitation  universelle  de  l'O- 
céan dans  toutes  les  latitudes.  Ce  bouleversement 
total  et  presque  subit  ne  peut  être  opéré  par 
l'attraction  de  la  lune  et  du  solejil ,  qui  vont  tou- 
jours du  même  côté  et  qui  sont  constamment 
entre  les  tropiques  :  mais ,  ainsi  qwe  je  l'ai  répété 
plusieurs  fois  ,  il  est  produit  par  4a  chaleur  du 
soleil  qui  passe  alors  presque  subitement  d'un 
pôle  à  l'autre ,  fond  l'Océan  glacé  qui  le  couvre  , 
donne  ,  par  les  effusiîons  de  ses  glaces  ,  de  nou- 
velles sources  â  l'Océan  fluide  ,  des  directions 
opposées  à  ses  courans  et  renverse  l'ancien 
équilibre  de  ses  eaux. 

On  peut  encore  moins  déduire ,  comme  l'on 
sait ,  la  cause  des  marées  ,  de  l'action  du  soleil 
et  de  la  lune  sur  l'équateur  ;  car  ,  si  cela  étoir  » 
elles  devroient  être  plus  considérables  entre  les 
tropiques  9  près  du  foyer  de  leurs  mouvemens  , 
que  par-tout  ailleurs  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas. 
Voyez  ce  que  dit  sur  les  marées  de  l'Inde  voi- 
sines de  l'équateur ,  Dampier ,  dans  son  Traité 
des  vents  ,  page.  378. 

.  «  Depuis  le  cap  Blanc  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Sud  au  troisième  degré  ,  jusqu'au  tren- 
tième degré  de  latitude  méridionale  ,  la  mer 
ne  flue  et  reflue  qu'un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds....  Les  marées  dans  les  Indes  Orien* 
t^les  moment  fprt  peu  9  et  ne  sont  pas  si  se*» 
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gulieres  qu'ici ,  c'est-â-dîre ,  en  Europe  ;  eîles 
y  sont  tout  au  plus  de  quatre  â  cinq  pieds  ,  9^ 
dit-il  ailleurs.  Il  rapporte  ensuite  que  la  plus 
grande  marëe  qu'il  éprouva  sur  les  côtes  de  la 
'  nouvelle  Hollande  ,  n'arriva  que  trois  jours  après 
la  pleine  ou  nouvelle  lune. 

La  foi  blés  se  et  le  retardement  considérable  de 
ces  marées  entre  les  tropiques  ,- prouve  donc 
ëvidenîment  que  le  foyer  de  leurs  mouvemens 
n'est  point  sous  l'équateur  ;  car  s'il  y  étoit ,  les 
marées  seroient  terribles  sur  les  côtes  de  Tlnde 
qui  sont  dans  son  voisinage  ,  et  qui  lui  sont 
parallèles  :  mais  leur  origine  est  près  âes  pôles  , 
où  elles  sont  en  effet  de  vingt  à  vîngt*cinq  pieds 
auprès  du  détroit  de  Magellan ,  suivant  le  cheva- 
lier Narbrough ,  et  d'une  hauteur  aussi  considéra* 
ble  â  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson  ,  suivant  E1I|>. 

Récapitulons.   Les  marées  sont  des  effusions 
sémi-journalieres  des  glaces  d'un  pôle,  comme 
les  courans généraux  delà  mer  en  sont  des  effu- 
sions sémi-annuelles.  Il  y  a  deux  courans  géné- 
raux   opposés    par    an  ,    parce    que    le    soleil 
échauffe ,  tour-à-tour  dans  un  an  ,  l'hémisphère 
austral  et  le  septentrional ,  et  il  y  a  deux  marées 
par  jour  ,  parce  que  le  soleil  échauffe ,  tour-à» 
tour  en  vingt-quatre  heures  ,  la  partie  orientale 
et  occidentale  du  pôle  qui  est  en  fusi6n.  C'est 
le  même  effet  que  nous  voyons  arriver  dans 
beaucoup  de  lacs  voisins  des  montagnes  â  glaces^ 
qui  ont  des  courans  et  un  ôux  et  reflux,  pen- 
dant le  jour  seulement.  Mais  il  n'est  pas  doutçux 
que ,  si  îe  soleil  échauffbît  pendant  la-  huit  l'autre 
côté  de  ces  montagnes ,  elles  ne  produisissent 
encore  tm  autre  fhix  et  reflux  dans  leurs  lacs  ,  et 
par    conséquent   deux   nwrécs   en   vîngr- quatre 
heures  ,' comme  l'Océan.    Le  retardement  des 
marées  de  l'Ocëaxï',  qui  e$t  de  pngt-quatfcmi^ 
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Vûiéê  environ  de  l*une  à  l'autre ,  vient  de  ce  que 
la  coupole  glaciale  du  pôle  en  fusion  diminue 
chaque  jour  de  diamètre.  Ainsi ,  le  foyer  des  ma- 
rées s'éloigne  de  plus  en  plus  de  nos  côtes.  Si 
leur  intensité  est  telle  ,  suivant  Boueuer  ,  que  ce 
'  sont  nos  marées  du  soir  qui  sont  les  plus  fortes 
en  été ,  c'est  qu'elles  sont  les  effusions  diurnes 
de  notre  pôle  ,  arrivées  pendant  le  jour  d'une 
saison  chaude.  Si ,  dans  cette  saison ,  elles  sont 
moins  fortes  le  matin  que  le  soir  ,  c'est  que  Ce 
sont  les  effusions  nocturnes  qui  viennent  de  l'au- 
tre partie  du  pôle.,  et  qui  se  déchargent  dans  les 
sources  en  spirale  de  l'Océan  Atlantique ,  mais 
en  moiDdre  quantité.  Si  au  contraire ,  au  bout 
^e  six  mois ,  les  plus  fortes  marées  y  c'est-à- 
dire  ,  celles  di|  soir ,  deviennent  les  plus  foibf^s  , 
et  les  plus  foibles ,  c'est-à-dire  celle  du  matin  , 
deviennent  les  plus  fortes  *,  c'est  qu'elles  viennent 
alors  de  l'action  du  soleil  sur  le  pôle  austral;  et 
que  la  cause  étant  opposée  ,  les  effets  doivent 
l'être  pareillement.  Si  les  marées  sont  plus  fortes 
un  jour  et  demi  ou  deux  jours  après  Us  pleines 
lunes ,  c'est  «^ue  cet  astre  augmente  par  sa  cha->' 
leur  les  effusions  polaires  ,  et  par  conséquent  le 
.volume  d'eau  de  'l'Océan.  Non-seulement  hi 
lune  a  une  chaleur  qui  évapore  les  eaux  ,  comme 
on  l'a  observé  dernièrement  à  Rome  et  à  Paris  ; 
mais,  qui  fond  les  glaces  ainsi  que  le  rapporte 
Fline,  d'après  les  observarions  de  l'anuquité. 
'«  La  lune  fait  dégefer  résolvant  toutes  glaces  et 
^  gelées  par  l'humidité  de  son  ,inf)^enee«  » 
'(  Hist.  nat.  1.  2 ,  chap.  loi.  )  Si  enfin  les  marées 
sont  plus  considérables  aux  équinoxes  qu'aux 
Solstices  ,  c'est  ijue  ,  comme  nous  l'avons  vu  ^ 
c'est  aux  éoûînoxea  qu'il  y  a  le  plus  grand  volume 
d'eau  dans  l'Océan  ,  puisque  la  plus  grande  par- 
tie des   glaces  d'un  ae$  pôles.  e$t  alors  fondue^ 
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et  que  celles  du  pôle. opposé  commencent  alors 

â  fondre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  marée  soit 
vue  effusion  polaire  du  jour  même  :  mais  elle 
est  un  effet  de  cette  suite  d'effusions  polaires  qui 
se  succèdent  perpétuellement -,  en  sorte  que  la 
marée  qui  arrive  aujourd'hui  sur  nos  côtes ,  en 
est  partie  il  y  a  peut-être  six  semaines  ,  et  son 
mouvement  est  entretenu  par  celles  qui  coulent 
chaque  jour  a  sa  suite.  C'est  ainsi  que  dans  une 
file  de  billes  placées  sur  un  billard  ,  la  première 
qui  reçoit  une  impulsion  ,  la  communique  â  sa 
Voisine ,  celle-ci  â  la  suivante  ,  et  que  la  dernière 
seule  se  détache  de  la  fJe  avec  ce  qui  lïste  de 
mouvement.  Mais  on  doit  admirer  ici  cette  au- 
tre concordance  qui  règne  entre  les  effets  de  la 
nature  les  plus  éloiOTés  :  c'est  que  les  marées 
du  soir  et  du  matm  arrivent  sur  nos  côte>  , 
comme  si  elles  partoienr  dans  le  même  jour  de 
la  partie  supérieure  et  inférieure  de  notre  hémis- 
phère ;  et  que  les  marées  d'été  sont  précièémcnt 
opposées  à  celles  de  l'hiver  ,  comme  les  pôles 
mêmes  d'où  elles  s'écoulent  . 

Je  pourrois  appuyer  dette  nouvelle  théorie 
d'une  multitude  de  faits  ,  et  l'appliquer  à  la  pïur 
part  des  phénomènes  naufiques  qu'on  a  regardés 
jusqu'ici  comme  inexplicables  ;  mais  le  tems 
et  l'espace  qui  me  reste  ne  me  le  pernietteht  pas. 
Il  me  suffit  d^en  aVbir  dédbît  les*  pnn'cîpjaux 
thouvémens  de  la  mer.  II  m'a  .fallu  parcourir  ce 
labyrinthe  avec  un  travail  dont  le  ïecteur  n'a  pas 
d'idée.  Je  lui  ai  montra  Tenti-ée  et  la  sortie  , 
et  je  lui  en  présente  le  fit.  il  pourra  ,  sans  doute, 
aller  beaucoup  plus  loin  sans  mon  secours.  Je 
peux,  l'assurer,  qu'en  s'éclairant  de  ces  principes 
dans  la  lecture  des  .  journaux  et  des  voyages 
tnarîtimes  qui  ont  un  peu  d'exactitude  dans  les 
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dates  de  leurs  observations  tels  que  dans   ceux 
d'Abel  Tasman  ,  de  Hugues  de  Linschoten  ,  du 

Êénéral  Beaulieu  ,  de  Froger  ,  de  Fraisier,  de 
)ampier ,  d'EUis  ,  etc.  il  verra  un  jour  nouveau 
se  répandre  sur  les  endroits  des  journaux  de 
marine  y  qui  sont ,  pour  l'ordinaire  9  si  arides  et 
si  obscurs. 

Si  le  tems  et  mes  moyens  m'eussent  permis 
de  répandre  sur  cette  partie  toute  la  lumière 
dont  elle  est  susceptible  ,  j'ose  me  flatter  que  je 
l'eusse  rendue  bien  autrement  intéressante.  J'eusse 
feit  repré^entea*  sur  deux  grands  globes  solides 
les  deux  courans  généraux  de  la  nier  en  hiver 
et  en  été ,  avec  *des  flèches  qui-  eussent  exprimé 
les  intervalles  exacts  d'une  marée  à  l'autre  ";  et 
leurs  contre-courans  latéraux  au  passage  de  tous 
les  détroits  qui  produisent  sur  différens  rivages 
d3S  contre^marées  sémi-diurnes ,  diurnes  ,  heb- 
domadaires, lunaires,  sémi-annuelles.  Ces  con- 
tre*marées  en  eussent  produit  d'autres  de  retour 
90  passage  des  îles  ;  en  sorte  qu'on  eût  vu  l'O-* 
céan  comme  un  grand  fluide ,  partir  de  thaque 
pôle  ,  cîrcuire  le  globe,  et  former  sur  ses  ri- 
vages une  maltitude  de  contre-cou rans  et  de 
contre-^^marées  ,  dépendantes  toutes  àes  effusions 
d'un  seul  pôle.  Je .  nre  fusse  servi  pour  cela  des 
)ournâuX'de  marine  les  plus  àutheritiques. 

On  eût  vu  alors  évidemment  que  les  baies  des 
contînens  et  même  des  îles  ,  sont 'à"Pabrî  des 
coiirâns  généraux  ;  et  f  eusse  faM  voir  au'^n-. 
traire  que  ^e  cours  et  la  direction  de  tous  les 
ileuves  sont  ordonnés  i  ces  courafns  et  à  ce^ 
marées  de  TOcéan ,  pour  les  accéléi-er  en  cer-^ 
tains  lieux  ,  et  les  retarder  en  d'autres ,  comme 
le  cours  des  ruisseaux  et  des  rivières  est  ordonné 
lui-même  au  courant  des  fleuves  9*  pour  la  rn^mt 
fin.  ' 
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J'eusse  fait  plus  :  afin  de  bannir  l'aridité  ^ 
notre  géographie ,  et  de  réunir  les  grâces  oae  se 
prêtent  mutuellement  tous  les  règnes  de  fa  na-* 
ture,  au  lieu  de  flèches,  j'y  eusse  représente 
des  figures  plus  analogues  aux  mers ,  et  j'aurofs 
ajoute  de  nouvelles  preuves  i  la  théorie  as  ce» 
effusions  polaires ,  en  y  représentant  plusieurs 
espèces  de  poissons  voyageurs  9  qui ,  â  certaines 
époques  de  l'année  ,  s  abandonnent  à  leurs  cou- 
rans  pour  passer  d'un  hémisphère  dans  Fautre» 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  nue  le  point  prin- 
cipal de  leur  réunion ,  tant  aun  pôle  que  de 
Tautre  est  précisément  au  détroit  formé  par  Iz 
Guinée  et  le  Brésil ,  où  nous  avons  dit  que  se 
formol  ent  ces  deux  grands  contre-cou  rans  laté- 
raux qui  retournent  vers  les  pôles.  C'est  là  le 
rendez- vous  des  poissons  du  pôle  septentrional 
et  du  pôle  austral,  hts  harengs  9  les  baleines  et 
les  maquereaux  se  trouvent  en  abondance  en  été 
sur  ces  rivages.  Les  baleines  du  Nord  ont  été 
si  commiïnes  au  Brésil  autrefois ,  que,  suivant 
le  rapport  des  vo^açéurs ,  leur  pèche  y  étoit 
affei-mée,  et  produisoit  un  revenu  considérable 
au  roi  de  Portugal.  Je  ne  ^ais  pas.  ce  qui  en  est 
k  présent  :  peutn^tre  le  bruit  de  l'artillerie  euro« 
péenne  les  aura  éloignés  d^^ces  côtes.  On  y 
Déchoit  aussi  de  la  morue  en  quantité ,  connue 
dans  toute  TAmérique  sous  le  nom  de  morue  du 
Brésil.  D'un  autre. côté,  suivant  le  Hollandois 
Bosmao ,  qui  nous  a  donné  une  très-bonne  re« 
lation  de  la.  Guinée ,  les  baleine^  de  1  espèce  de. 
celles  qu'on  appelle  Nord-capur  ,  câpres  dd 
^ord ,  abondent  sur  les  côtes  de  Guinée.  I( 
prétepd  qu'elles  y  viennent  faire  leurs   petits^  4 

Artus   nous  a  conservé  uiie    liste   de  poissons  ^ 

voyageurs  qui  apparoisîent  sur  cette   côte  pen-  ^ 

— dant  les  divers  mois  de  rannée.  Quoiqu'elle  soit 
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l>îcn  imparfaite ,  on  y  peut  reconnoître  les  pois- 
son pariicuHer  à  chaque  pôle.  Aux   nwMs  d*a- 
A^ril  et  de  mai ,  c'est  une  espèce  de  raie  qui  s'é- 
lève à  la  surface  de  l'eau  \  ea  juin  et  juillet,  une 
sorte  de  harengs  si  nombreuse,  que  les  Nègres , 
€n  jetant  au  milieu  d'eux  un    simple   plomb  â 
l'extrémité  d'une  longue  ligne  environnée    d'ha- 
meçons ,  en  pèchent  toujours  plusieurs  d'un  seul 
-coup.  Pendant   les  mêmes  mois  ,   ils   prennent 
beaucoup  d'écrevîsses  de  mer ,  semblables ,  dit 
Artus  ,  â  celles  de  Noryvege.  En  septembre  ,  on 
y  voit  arriver  des  espèce»  très-nombreuses  dé 
maquereaux.   Il  y  paroît    alors  une   espèce  de 
mulet ,  qui ,  à  l'opposé  des  autres  poissons  qui 
aiment  le  silence,  accourt  au  bruit.  Les  Nègres 
firofitent  de  cet  instinct  pour  le-  prendre.  Ils  atta- 
chent â  une  pièce  de  bois  hérissée  d'hameçons  , 
une  sorte  de  cornet  avec  son  battant*,  ils  la  jet- 
tent ainsi  équipée  à  la  mer,  et    le  mouvement 
des  ilôts  agitant  le  cornet ,  produit    un   certain 
•  bruit  qui  attire  ce  poisson  qui ,  voulant  mordre 
le  morceau  de  bois ,  se  prend  ainsi  de  lui-même. 
Ainsi ,  la  bonne    nature  fournit    aux    pauvres 
Nçfgres  des  pêches  proportionnées  â  leur  indus- 
trie. Cette  espèce  de  mulet  paroît  par  son  ins- 
tinct destiné  a  voyager  dans  les  mers  et  les  sai- 
sons bruyantes ,  puisqu'il  ne  paroît  au'à  j'équi- 
noxe  d'automne ,  à  la   révolution  des    saisons. 
M«^i«  dans  les  mois   d'octobrô  et  de  novembre  , 
terrîssent  en   abondance  des  poissons  dont    les 
noms  et  les  mœur^^tot  inconnus  â  l'Europe ,  et 
qui  semblent   appartenir  au  pôle    austral  ,  dont 
les cour;ins  sont  alors  en  activité.  Tels  sont,  un 
bfochet  de  mer  ou  bécune ,  dont  les  dents  sont 
très-ai|5«ës  et -la  morsure   fort  dangereuse  *,  une, 
espèce  de  saumon  à  la  chair  blanche,,  qu j  est  de 
très-b»  ,|Outiuû  autre  qu'il  app^elfe  Tétoilo 
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de  mer  ;  une  espèce  de  chien  marin  qui  a  la  tête 
très-grosse ,  et  la  gueule  en  forme  de  bassinoire  : 
il  est  marqué  sur  le  dos  d'une  croix  :  il  y  en  a 
de  ht  gros ,  qu'un  seul  fait  la  charge  de  deux  et 
trois  canots.  En  décembre  on  voit  une  grande 
abondance  de  korkofedo  ou  lunes  qui  paroissent 
aussi  en  juin.  Le  korkofedo  semble  régler  sa 
marche  sur  les  solstices.  II  est  aussi  large  que  long  : 
on  le  prend  avec  un  morceau  de  canne  de  sucre 
attache  â  un  hameçon.  Le  goiit  de  ce  poisson 
pour  la  canne  de  sucre,  est  une  autre  preuve 
des  harmonies  établies  entre  les  poissons  et  les 
végétaux.  Enfin  dans  les  mois  de  janvier ,  février 
et  mars  ,  on  voit  sur  la  côte  de  Guinée  une  espèce 
de  petits  poissons  â  grands  yeux  ,  qu'Artus  croit 
être  Vocultts  ou  piscis  ocuîatus  de  Pline.  Cest 
encore  un  habitant  des  mers  bruyantes  de  l'équî- 
noxe ,  car  il  saute  et  s*agite  avec  beaucoup  de 
bruit. 

Si  le  tems  me  Teût  permis ,  j'aurois  étendu 
ces  consonnantes  élémentaires  aux  divers  habi* 
tans  des  départemens  de  la  mer.  Nous  eussions 
vu  ,  par  exemple ,  la  cause  du  passage  alternatif 
des  tortues  qui  se  rendent  chaque  année  pendant 
six  mois  dans  certaines  îles  ,  et  qu'on  retrouve 
six  mois  après  dans  d'autres  iles ,  â  sept  ou  huit 
cents  lieues  delà>  sans  qu'on  ait  pu  imaginer 
jusqu'ici  comment  ce  lourd  amphibie  peut  faire 
de  si  grands  trajets  vers  des  lieux  qu'il  n'acyper- 
çoit  pas.  Nous  eussions  vus  leurs  pesantes  nottes 
se  laisser  aller  presque  san#lhouvement  pendant 
la  nuit  au  courant  général  de  l'Océan  ,  côtoyer 
â  la  clarté  de  la  4une  les  sombres  promcmtcMres 
des  îles,  et  chercher  dans  leurs  anses  désertes 
quelques  baies  sablonneuses  et  tranquitles  ,  où 
elles  puissent  faire  leur  ponte  loin  du  brait.  D'an- 
tres, comme,  les  «laquereaux ,  ne  maïquem  pas 
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4*arrivèr  dans  les  saisons  accoutnmëes ,  sur  d'au- 
tres rivages,  avec  les  mêmes  courans,  puis- 
qu'alors  ifs  sont  aveugles.  «  Lorsque  les  maque- 
reaux viennent  sur  les  côtes  du  Canada  ,  dit 
Denis  ,  ancien  gouverneur  de  ce  pays  ,  ils  ne 
voient  goutte.  Ils  ont  une  maille  fut  les  yeux 
qui  ne  leur  tombe  que  vers  la  fin  de  juin  ,  et 
pour  lors  ils  voient  ,  et  se  prennent  â  la  ligne.  ^ 
(  Hist.  Nat.  de  l'Amérique  septentrionale , 
chap.  II.  )  Son  témoignage  est  confirmé  par 
d'autres  voyageurs  ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  be- 
soin. D'autres  poissons ,  comme  les  harengs  , 
font  étioceler  au  soleil  leurs  légions  argentées 
sur  les  grèves  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  ,  ombragées  de  sapins ,  et  s'avancent 
jusque  sous  les  palmiers  de  la  ligne ,  en  remon- 
tant le  long  des  rivages  contre  les  marées  du 
midi  ,  qui  leur  apporte  sans  cesse  de  nouvelles 
pâtures.  D'autres  ,  comme  les  thons ,  voguent 
à  la  faveur  de  ces  mêmes  marées ,  et  entrent  au 
printems  dans  la  méditerranée ,  dont  ils  font 
tout  le  tour  ;  et  quoiqu'ils  ne  laissent  aucune 
trace  sur  leur  chemin  liquide ,  ils  ne  laissent  pas 
de  s'y  reconnoître  au  milieu  des  nuits  les  plus 
obscures  ,  à  la  lueur  des  feux  phosphoriques 
qu'excitent  leurs  mouvemens.  C'est  â  ces  mêmes 
lueurs  qu'on  apperçoit  la  nuit  les  tortues  de  cou» 
leur  d'ombre ,  sur  la  surfade  des  eaux.  On  croi- 
roit  que  ces  animaux  entourés  de  lumière  ,  ont 
des  flambeaux  attachés  â  leurs-nageoires  et  à  leurs 
queues.  Ainsi  les  qualités  phosphoriques  de  l'eau 
marine ,  sont  liés  même  aux  voyages  nocturnes 
des  poissons. 

C'est  le  soleil  qui  est  le  moteur  de  toutes  ces 
harmonies.  Parvenu  à  l'équînoxe,  il  abandonne 
un  pôle  à  l'hiver,  et  il  donne  â  l'autre  le  signal 
du  printî^ms  par  les  feux  dont  il  l'environoe.  Le 
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pôle  ëchaufFë  verse  de  toute  part  dés  torréfiai 
d'eau  et  de  g] aces  fondues  9  dans  l'Océan  à  qui 
il  donne  de  nouvelles  sources.  L'Océan  change 
alors  son  cours;  il  entraîne  dans  son  courant 
général  la  plupart  des  poissons  du  Nord  vers  le 
midi ,  et  par  ses  contre-couranriatéraux  ,  ceux 
du  midi  vers  te  Nord.  Il  en  attire  d*autres  jus- 
que dans  le  coptinent  ,  par  les  ail  avions  des 
terres  que  les  fleuves  dédiargent  :  tels  sont  les 
poissons  à  écailles ,  comme  les  satunons  qui  ai- 
jiient ,  en  général  1  à  remonter  contre  le  cours 
des  fleuves. 

Ces  légions  flottantes  sont  accompagnées  de 
cohortes  innombrables  d'oiseaux  de  mariné  ,  qui 
quittent  leurs  climats  naturels  et  voltigent  au- 

.  tour  des  poissons ,  pour  vivre  â  leurs  dépens  : 
c'est  alors  qu'on  voit  aborder  jusque  sur  les  ri- 
vages septentrionaux  les  oiseaux  de  maripe  du 
midi  comme -les  pélicans,  les  flamans^  les  cra- 

'  biers  y  les  aigrettes;  et  sur  ceux  du  midi  les 
oiseaux  du  Nord ,  comme  les  lombs  ,  les  bour- 
guemaîtres ,  les  cormorans  :  c'est  alors  que  les 
sables  et  les  écueils  les  plus  déserts  sont  habités  , 
et  que  la  nature  présente  de  nouvelles  harmonies 
sur  tous  les  rivages. 

Si  les  voyages  des  habitaos  de  la  mer  eussent 
jeté  de  nouveaux  jours  sur  les  courans  de  l'O- 
céan ,  ces  courans  eux-mêmes  nous  auroient 
donné  des  lumières  sur  les  mœurs  ^  sur  les 
formes  des  poissons  qui  nous  paroissent  si  étran- 
ges. La  plupart  de  ces  poissons  jettent  leur  frai 
en  si  grande  abondance ,  que  la  mer  en  est  quel- 
quefois couverte  dans  des  espaces  de  plusieurs 

.  lieues.  Les  courans  emportent  au  loin  ce  frai  ;  et 
pendant  q^e  les  pères  et,  les  mères  ,  sans  souci  9 
se  livrent  a  l'amour  sur  Jes  côtes  dç  la  Norvvege , 
leur  postérité.  vicAl  quelquefois  éclore^sur  celles 

de 
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lie  l'Afrique  ou  du  Brésil.  Nous  eus«ioaS  vu  leurs 
cathégories  si  variées,  parfaitement  configurées 
pour  les  âifféreûs  sites  de  la  mer  :  les  uns,tailjé5 
€n  longues  lames  de  sabres  ,  comme  le  poisson 
de  l'Afrique  qui  en  porte  le  nom  ,  se  plaisent  â 
pénétrer  dans  les  passages  les  plus  étroits  des 
xochers  ,  et  à  remonter  contre  les  courans  les 
plus  rapides  ;  d'autres*  également  applatis  sont 
taillés  en  rond  avec  deux  longues  antennes  qui 
partent  de  leur  tête  et  se  renversent  en  arrière  p 
pour  leur  servir  de  gouvernail ,  comme  les  lunes 
argentées  des  Antilles.  Ces  lunes  se  jouent  sans 
cesse  au  milieu  des  flots  qui  se  brident  contre  les 
-rochers ,  sans  que  jamais  on  en  voie  une  seule 
jetée  sur  le  rivage.  D'autres  poissons  triangu- 
iaires ,  et  taillés  comme  des  coffres  dont  ils  por- 
tent le  nom  ,  s'avancent  jusqu^au  milieu  des  res- 
cifs  dans  des  flaques  oii  if  n'y  a  presque  pas 
d'eau  ^  et  font  briller  au  sein  des  noirs  rochers 
leurs  Tobes  bleues  parsemées  d'étoiles  d'or* 
Pendant  que  les  uns  toujours  inquiets  furètent 
les  plus  petits  recoins  des  rivages  ,  pour  y  cher- 
cher de  la  proie  ,  d'autres  tranquilles  sur  leurs 
besoins  restent  immobiles  à  postes  fixes  pour 
l'attendre.  Les  uns  encroûtés  de  lourdes  maisons 
de  pierre  ,  pavent  le  sol  des  rivages  ,  comme 
les  casques ,  les  lambis  et  les  thuilées  *,  d'autres , 
attachés  par  des  fils  à  de  petits  cailloux  ,  se 
tienneiit  â  l'ancre  â  l'embouchure  des  fleuves  , 
comme  les  moules*,  d'autres  'se  collent  les  uns 
aux  autres-,  comme  les  huîtres;  d'autres  se  fixent 
comme  des  têtes  de  clous  aux  rochers  ou'ils  lé« 
chent ,  comme  les  lépas  *,  d'autres  s'entouissent 
dans  les  sables  comme  la  harpe  ,  la  vis  ,  le 
manche  de  couteau  ,  et  la  plupart  des  coquillages 
^ont  les  robes  extérieures  sont  nettes  et  brillan- 
tes ;  d'autres  ,  comme  les  homars  et  les  crabç^ 
Tome  III.  X 
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couverts  âe  boucliers  et  de   corcelets ,  sont  en 
embuscade  entre  les  cailloux  où  ils  ne  laissent 
appercevoir  que  rextrémitë  de  leurs  antennes  et 
de  leurs  grosses  pinces....  S*il  eût  été  en  mon 
pouvoir  ,  j'eusse  étudié  les  contrastes  que  ces 
familles  innombrables  forment  sur  les  vases  ec 
les  rochers,  où  leurs  écailles  brillent  des  feux 
de  Taurore  ,  et  de  l'éclat  du  pourpre  et  du  lapis. 
J'aurois  décrit  ces  campagnes  pélagiennes  ,  cou- 
Vertes  de  plantes  d'une  variété  infinie  de  formes  , . 
qui  ne  reçoivent  les  rayons  du  soleil  qu*â  travers 
les  eaux.  Lçurs  vallées  mêmes  où  les  courans  s'é- 
coulent avec  la  rapidité  des  écbses  produisent 
des  plantes  élastiques  et  criblées  de  trous  ,  telles 
que  les  feuilles  du  panache*  marin  ,  au  milieu 
desquelles  les  flots  passent  comme  â  travers  un 
tamis.  J'aurois  représenté  leurs  rochers  qui  s'é- 
lèvent du  fond  de   l'abyme  comme  des  moles 
inébranlables  ,  avec  des  flancs  caverneux,  héris- 
sés dç  madrépores  et  tapissés  de  guirlandes,  mo- 
biles  de  fucus ,  d'algues  ,  de  varechs  ,  de  toutes 
les  couleurs  -,  qui  servent  d'asyles  et  de  litières 
9UX  phoques  et  aux  chevaux  marins.  Dans  les 
tempêtes  ,    leurs  bases^  ténébreuses  se  couvrent 
de  nuages  d'une  lumière  phosphorique;  et  dés 
bruits  ineffables  qui  sortent  de  leurs  anfractuo*^ 
sites  ,  appellent  à  la  proie  les  légions  silencieuses 
ées  habitans  des  mers.  J'eusse  tâché. de  pénétrer 
^ans  ces  palais  des  néréides ,  d'en  dévoiler  les 
mystères  encore  inconnus  aux  Hommes  ,  et  d'ob- 
^ei  ver  de  loin  les  pas  de  cette  sagesse  infinie  qui 
a*est  promenée  sous  les  flots.  Mais  ces  labo- 
rieuses et  ravissantes  recherches ,  si  utiles  a  nos 
Igêches  et  si  agréables  à  l'histoire  naturelle ,  sont 
i^a  dessus  de  la  fortune  et  des  travaux  d'un  so* 
^uire. 
*  J'ose  itifi  flatter  toutefois  que  la  (zouvcHe  théo- 
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tffe  Otte  j*ai  pr€sent«e  SUT  îesy^apseB  des  Côurans 
f eneraux  et  des  marées  de  ÏQcéan  ,  pourra 
être  utile  à  la^  navigapfcoq.  Il  raè  semble  qu'un 
vaisseau  partant  au  mois  de  mars  arec  le  cours 
tfe  nos  effusions  polaires ,  et  tenant  le  milieu  du 
canal  Atlantique  ,  peut  aller  pendant  l'été  aux 
tndey  Orientales  ^  toujours  ferorisé  du  courant. 
C'est  ce  quej^ pourrois  prouver  encore  par Vexr 
jiérience  de  pludeurs  vaisseaux.  Jn  est  vrai  que  , 
dans  cette  saison  qui'  e^t  Thive/de  rhémispnere 
austral ,  Tàttérage  au.  cap  &i  dangereux  /parce 
^e  la  mousson  de  rOuesi^qui  y  règne  alors ,  y 
excite  beaucoup  de  teip^êtes ,  ainsi  que  sur  les 
côtes  de  rinde  ,  qui  Uiî  sont  opposées  \  mais  je 
crois  qu'on  évîterolt  '  ces  inconvénieqs ,  en  s'eV 
levant  en  latiti^d^.  Ce  même  vaisseau  peut  re- 
Vemr-des^îûdës  Orientâtes  six  mois  après ,  pen-r 
dant  nôti'e  hiver  ^  aVec  lès  effusions .  du  pôle 
austral.  U  se  servira  4U  contraire  des  contre- 
courans  des  courans  généraux  ^  ou  de  leurs 
marées  latérales. ,  pour  aller  ou  reveni;-  a  contre- 
saisoii  le  long  des  continens.  Il  est  facile  de  tirer 
âe  cette  théorie  d'autres  lumières  pour  là  navî- 
jation'de.toutes  les'itiers  ;^ar  exemple ,  on  peut 
â'aideir  de  ces  courans  pour  la  découverte  des  île$ 
Aouveltes  i  caf  toute  tie  est  â  l'cpctrémité  ou  aii 
confluent  d'un  ou  de  ÇjlUsicurs  courans^  comme 
tout  volcan  est  siitué  d'ans  leurs  remoux. 

3e  ter'mine  ici  ces.  vues  nautiques  oii  il  y  a  , 
sans  doute  «  des  négligences  de  style ,  et  quel- 
<|ues  imp^effectio/^  \  mais  déterminé  par  des 
circonstances  parti Ctilieres  ,  à  mettre  prompte- 
mè/it^alr  jour  cet  Ouvragé,  je  me  suis  hâte  de 
doiiner  â  ma  patvië  ce  dernier  témoignage  de 
xîion  |itta'chemeiit,  J'esoere  de  l'indulgence  des 
frais  sâvans  9  qu'ils  rectineront  mes  incorrections* 
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FLEURS,  Planche  IIlT 

Tome  a ,  page  301. 

Comme  Texplicadon  de  cette  Planche  est  law 
«érée  dans  le  texte  ,  je  n*en  dirai  ic(  autre  chose  , 
sinon  qu*on  peut  réduire  toutes  j  le  formes  des 
fleurs  qui  ont  des  relations  directes  arec  le  sqh 
lell,,  â  ces  cfaq  premiers  patrqhs^.de  fleurs  ,  I 
'réverbères  perpendiculaires  y  cônmues,,  sphë-^ 
riquet ,  elliptiques ,  plans  ou  paraboliques  ;  et 
les  fleurs  qui  ont  des  relations  négatives  avec  Iç 
soleil  ,  aux  cinq  autres  patrons  dé  fleurs  en  pa« 
rasol ,  qui  sont  représentées  ici  en  contraste  avec 
les  premières.  Cependant  ,  qupique  celles-ci 
soient  de  formes  bien  plus  variées  quejes  fleuri 
i  réverbères  ,  on  peut  rapporter  toutes  leurs 
espèces  négatives  â  ces  cinq  formes  positives. 

Je  pense  que,  si  00  ajoufoît  â  <:es  cinq  for- 
mes positives  ou  primordiales  un  certain  nombre 
d'accens  ,  pour  en  exprimer  les. modifications  , 
on  auroit  les  vrais,  caractères  de  la  floraison  ,  e% 
un  alphabet  de'cettp  agréable  partie  de  la  végé-. 
tatîon.  Je  présûn;^  ^jiussi  qixm  moyen  de  cet 
alphabet;  on  pdurrpit  çacpcté^isîer  sur  les  cartes 
géographiques  les  différeils  cites  du  règne  végé- 
tal, il  sufliroit  d'en  appliquer  les  sigiies  aux  forêts 
^u'on  y  représente  ;  car  en  y  Toyant ,  Je  suppose  ^ 
celui  de  réverbère  perpendiculaire  exprimé  par 
^n  épi  ou  par  un  con.e  saillant ,  on  y  reconnoî- 
troit  aussitôt  les  forêts  ^u  Nord,  ou  celles  def 
montagnes  froides  et  élevëps.  Des  acceris.  parti- 
culiers joints  à  ce  caraQtçr,ç  <îe  cône  saillant ,  dis-» 
tingueroient  entre  eu^.Ie^'^ii^s  ,  l^s  épicéas,  {es^ 
laryxs  et  les  cedréis  j  et  ,àe?  raj'ons  qui  fâ^iV 
«•oient  de  ces  caractères  modifaés  montreroîent 
^étexidue  des  règnes  de  ces  diverses  espèces  4*<u:W 
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iMs.  La  chose  n*est  pas  si  difficile  qu'on  se 
rimagine.  La  géographie  représente  bien  de» 
forêts  sur  les  cartes  \  îl  ne  s'agiroh  donc  que 
d'y  joindre  quelques  signes  pour  en  déterminer 
les  espèces ,  et  ces  signes  caractériseroient  en-' 
core  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  la  latitude  ou 
Télévation  du  terrain.  D'ailleurs  ,  .on  excluroit 
de  ces  cartes  botaniques  une  multitude  de  divi- 
sions politiques  dont  les  noms  en  grands  cara-* 
teres  occupent  inutilement  beaucoup  d'espace. 
On  n'y  représenteroit  que  les  domaines  de  U 
nature  ,  et  non  ceux  des  hommes.  Ainsi ,  au 
moyen  de  ces  signet  botaniques ,  on  recônnoî- 
troit  d'un  coqp-d'œU  dans  une  carte  les  produc- 
tions naturelles  â  chaque  terrain  *,  les  forets  avec 
leurs  différentes  espèces  d'arbres  ,  et  les  prairies 
mêmes  avec  les  var^tés  de  leurs  herbes.,  Oa 
pourroit  encore  y  faire  sentir  l'humidité  ou  la 
sécheresse  du  territoire ,  en  joignant  aux  signes  • 
des  fleurs  ,  les  caractères  de^  feuilles  et  des  se-»' 
mences  des  végétaux.  On  ajouterçit  ensuite  aux 
villes  et  aux  villages  qu'on  y  représente ,  des 
chiffres  qui  exprimeroient  le  nombre  des  familles 
qui  les  habitent,  ainsi  que  }e  l'ai  vu  dans  des 
cartes  turques  ;  et  on  auroit  dés  cartes  vraiment 
géographiques  qui  présenteroient  d'un  coup- 
d'oeil  une  image  de  k  richesse  et  de  la  tempe* 
rature  du  territoire  ,  et  du  jiombre  de  ses  habi^ 
tans.  Au  reste  ^  ce  n'est  pas  un  plan  que  je  pres-^ 
cris  9  mais  àt%  idées  que  je  propose  à  perfec^ 
tionner. 
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GRAINES    VOLATILE  S4 

P  JU  A   JSi  C%H  E.    IV. 

Tome    second,  page  334. 

On  voit  ici  d*tin  ct\é  le  spart  ou  fonc  éf 
montagnes  d'Espagne,  Creuse  en  échappe,  poiir 
ftctroÏT  les  eaux  des  pluies  ;  et  de  rautre  ,  Je 
}onc  cyltndricpie  et  pkin  des  marais.  La  graine 
de  celui-ci  ressemble  dans  son  dëreloppement  à 
des  oeufs  d'écrevisse»  Je  n'ai  pu  recouwer  àe 
graines  de  spart  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'à 
f  opposé  de  celle  du  jonc  des  marais ,  elle  n'ait 
un  caractère  volatil.  Je  lie  sais  même  si  le  spart 
fiructiée  dans  notre  climat.  MM.  Thouin  ,  |ar-» 
éiixiers  en  chef  du  jardin  du  roi  ,  aurotent  bieis 
pu  satisfaire ,  a  ce  sujet ,  ma  curiosité.  Ce  sont 
eux  qui  m'ont  prêté  la4)lapart  des  graines  et 
des  feuillages  oue  j'ai  fait  graver  iei ,  entre  autt«ft 
le  cAne  du  céare  du  LH>an  ^  nais  accoutumé  ^ 
^ns  mes  études  solitaipes,  â  chercher  dans  la 
nature  seule  Ja  solut$oi|  ées  diAcultés  «ue  ]*j 
rencontre ,  je  ne  me  suis  point  adressé  «  eux , 
quoiqu'ils  soient  rempHs  d'honnêteté  et  de  com*« 
plaisance  pour  les  Ignorans  comme  pour  ks 
docteurs. 

Quoiqu'il  en  soit ,  c'est  au  fruit  que  ia  nature 
attaché  le  caractère  de  volatHitë  ;  et  c'est  oar  ht 
feuille  qu'elle  indique  la  nature  du  -sto  oà  ie  vë« 
(tétai  doit  naître.  Ainsi  on  voit  dans  cette  plan- 
che le  cône  du  cèdre  composé  de  folioles  comme 
un  artichaud.  Chaque  foliole  porte  son  pignon  t 
tel  est  celui  qui  est  représenté  ici  détaché  du 
cône  ;  et  chacun  d'eux  ,  dans  la  maturité  du 
fruit,  s'envole  â  l'aide  des  vents,  vers  les  som- 
mets des  hautes  montagnes  pour  lesquels  il  est 
destiné.  Remarquez  aussi  que  les  feuilles  du  cèdre 
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iànt  d'une  forme  filiforme  ,  pour  résister  aux 
Vents  qui  sont  violens  dans  les  hautes  montagnes  ^ 
et  elles  sont  agrégées  en  pinceaux  pour  recueilli]' 
dans  l'air  les  vapeurs  qui  y  nagent.  Chaque 
feuille  de  cet  arbre ,  a  de  plus  un  aqueduc  tracé 
dans  sa  longueur ,  mais  ,  comme  elle  ^st  fort 
menue ,  la  gravure  n'a  pu  l'exprimer.  Au  reste  9 
cette  forme  filiforme  et  capillacée ,  si  propre  â 
résister  aux  vents ,  ainsi  que  celle  qui  est  en  lamefr 
d'épées ,  est  commune  aux  végétaux  de  mon- 
tagnes 9  comme  pins ,  mélèzes  ,  cèdres  ,  pal* 
miers  :  elle  se  trouve  aussi  très-fréquemment 
^ur  les  bords  des  eaux  également  opposés  aux 
grands  vents,  commie  dans  les  joncs,  les  ro- 
seaux ,  les  feuilles  de  saule  ;  mais  les  feuillages  de 
ceux-ci  différent  essentiellement  de  ceux  des  pre*- 
mïets ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  d  aqueduc ,  et  iffue 
ceux  des  montagnes  en  ont  ;  leur  agrégation 
B'est  pas  non  plus  la  même. 

Le  pissenlit  croît,  comme  le  cédrcf ,  dans  les 
lieux  secs  et  élevés.  Ses  graines  sont  suspendoeitf 
à  une  sphère  entière  de  volaos ,  qui  forme  au 
dehors  un  polyèdre  très  -  régulier  d'une  multi** 
tude  de  faces  heicagonales  où  pentagonales.  Ces 
faces  ne  sont  point  exprimées  dans  la  figure  '^ 
parce  qu'on  Ta  copiée  d'après  ceife  d'un  livns 
de  botanique  très-estîmé  9  mais  qui ,  comme  iea 
livres  en  tout  genre ,  ne* recueillent  que  les  carac-* 
teres  qui  comriemient  â  leors  systèmes.  La  feuille 
du  pissenlit  détermine  partîcultérenient  son  site 
naturel  ;  elle  est  large  et  charnue  ,  parce  que 
s'étalant  sur  la  terre  o4  e}Ie  forme  des  étoiles^ 
de  verdure,  elle  ne  craint  point  les  vents  :  elle 
est  découpée  profondément  en  dents  de  scie-^ 
pour  ouvrir  un  passage  aux  graminées,  et  ses 
dentelures  se  recourbent  en  dedans  pour  rece^ 
voir  les  eaux  des  pluies  >  et  les  porter  à  la  ra** 
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cine.  Ainsi  la  nature  proportionne  les  moyens  I 
chaque  sujet,  et  redouble  d'attention  pour  les 
plus  foibles.  La  sphère  du  pissenlit  est  plusartis- 
tement  faite  que  le  cône  du  cèdre ,  et  est  sans 
contredit  bien  plus  volatile.  Il  faut  des  tempêtes 
pour  porter  au  loin  la  semence  des  cèdres  \  il 
ne  faut  que  des  zéphirs  pour  ressemer  celle  des 

Înssenlits.  Il  faut  de  plus  un  Liban  pour  planter 
e  premier ,  et  à  Tautre  il  suffit  d'une  taupinière. 
Ce  petit  végétal  est  aussi  bien  plus  utile  dans  le 
inonde  que  le  cèdre  ;  il  sert  à  la  nourriture  de 
plusieurs  quadrupèdes,  et  de  beaucoup  de  petits 
oiseaux  qui  se  repaissent  de  sà  graine.  II  est  fort 
salutaire  à  l'homme ,  sur-tout  au  printems.  Aussi 
on  voit  alors  beaucoup  de  pauvres  gens  qui 
cueillent  ses  jeunes  pousses  dans  les  campagnçs. 
C'est  le  teoi  aliment  que  la  nature  présente  en- 
core gratuitement  à  l'homme  dans  notre  climat; 
Jl  Tient  par-tout  dans  les  lieux  secs ,  et  jusque 
^ans  les  intervalles  des  pavés.  Il  tapisse  souvent 
les  cours  des  hôtels  dont  les  maîtres  n'ont  pas 
leaucoup  de  cliens ,  et  semble  y  appeler  les 
misérables.  Sesfleurs  dorées  émaillent  très-agréa» 
ment  le  pied  des  murs  et  sa  sphère  de  pmme 
relevée  sur  une  lon^e  hampe  au  sein  d'un* 
étoile  de  verdure,  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
agrément. 

C'est  donc  la  feuille  qui  détermine  particulié- 
Tcraent  lé  site  naturel  d'un  végétal^ car,  comme 
nous  l'avons  vu ,  il  y  a  des  plantes  aquatiques 
qui  ont  leurs  graines  volatiles  ,  parce  qu'elles 
croissent  sur  les  bords  des  lacs,  ou  des  marais  qui 
n'ont  pas  de  courans,  tels  que  le  saule  et  le 
roseau  ;  mais  leurs  feuilles  alors  n^onl  point  d'a- 
queducs. Il  y  en  a  même  qui  sont  pendantes, 
et  oui ,  par  cette  attitude  ,  refusent  les  eaux  du 
ciel.  L'érable  de  Virginie,  quise^plait  sur lesbocàk 
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des  lacs  9  des  marais  et  des  criques  9  a  des  graines 
attachées  à  des  ailes  membraneuses  ,  semblables 
â  celles  d'une  mouche  ,  comme  ceHes  de  l'érable 
de  montagne  qui  est  représentée  ici.  Mais  ifya 
cette  grande  différence  entre  eux ,  que  la  large 
feuille  du  premier  est  pendante ,  et  attachée  à 
'ine  longue  queue  ;  que  cette  queue  9  loin  d'avoir 
un  aqueduc ,  a  un  arrête  ;  et  que  la  feuille  de  l'é- 
rable de  montagne  ,  qui  est  d'une  moyenne  gran- 
deur, anguleuse  et  corticée  pour  résister  aux 
vents  ,  s'élève  presque  verticalement ,  et  porte 
un  aqueduc  sur  sa  queue  pour  recevoir  les  eaux 
du  ciel. 

GRAINES  AQUATIQUE& 

Planche    V. 

Tome  second  page  354. 

Les  graines  aquatiques  ont  des  caractères  er^ 
fièrement  opposés  à  ceux  des  graines  de  mon- 
tagnes ;  si  on  en  excepte,  comme  je  Taî  dit, 
celles^  qui  viennent  sur  les  bords  des  eaux  stag^ 
nantes  \  mais  celles-ci  même  ont  à  la  fois-  des 
caractères  volatils  et  nautiques ,  car  elles  sont 
-^^phibies.  Elles  surnagent  dans  Peau ,  et  elles^ 
v&k^  en  Tair  ;  telle  est  celle  du  saule ,  etc.  C'est 
la  feâHlç  qui  détermine  le  site  comme  je  Tai  dit; 
car  les  plantes  aquatiques  n*ont  jamais  d'aque- 
duc sur  leurs  feuilles.  La jplupart  même  repous* 
sent  les  eaux.  Jamais  les  feuilles  de  N}  mphxa  et 
de  roseau  ne  se  mouillent.  Il  en  est  de  même  de 
celles  de  la  capucine ,  qui  n^  sont  jamais  humides 
quelque  pluie  qu'il  fasse,  quoique  cette  plante 
aime  beaucoup  1  eau ,  car  elle  en  consomme  des 
quantités  prodigieuses  dans  sa  culture.  Je  suis 
persuadé  que,  si  un  marais  étoit  ensemensé  de 
cette  sorte  de  plante ,  il  seroit  bientôt  dessécbéi^ 
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La  feuille  du  martioia  de  la  Vera-Crnx  y  qu!  eirf 
représentée  ici  dans  les  plantes  aquatiques  ,  est 
au  contraire  toujours  humide.  Elle  a  même  dans 
son  premier  développement  une  cannelure  sur  sa 
queue.  Par  ce  doubk  caractère  montagnard ,  je 
soupçonne  que  le  martinia  croît  sur  les  bords 
arides  et  sablonneux  de  la  mer  \  car  la  nature  , 
pour  varier  ses  harmonies  j.  met  des  lieux  fort 
secs  sur  le  bords  des  eaux ,  comme  elle  met  des 
flaques  d'eau  et  des  marais  dans  les  montagnes. 
Mais  par  la  forme  de  la  gousse  du  martinia ,  qui 
ressemble  à  un  hameçon  de  dorade ,  je  la  crois 
destinée  aux  lieux  exposés  aux  débordemens  de 
la  mer  tel  qu'est  en  effet  le  terrain  de  la  Vera- 
Crux  ,  d'oii  cette  espèce  est  originaire.  Je  pré^ 
su  me  donc  ,  que  lorsque  les  rivages  de  la  Vera-^ 
Crux  sont  inondés  par  les  grandes  marées ,  onr 
doit  voir  des  poissons  accrochés  à  cette  plante  ^ 
,car  la  tige  de  sa  gousse  est  très-difficile  â-.rom- 

{re9  ses  deux  crochets  sont  pointus  comme  der 
ameçons  ,  et  élastiques  et  durs  comme  de  tst 
corne.  De  plus  ,  quand  on  la  trempe  dans  l'eau  , 
ses  sillons  ombragés  de  noir  brillent  comme  s'ils 
étoient  remplis  de  globules  de  vif-argent.  •  Or  , 
Téclat  de  la  lumière  est  encore  un  appât  qui 
attire  les  poissons.  Ce  ne  sont  là  que  des  conjec-^ 
tures  ;  mais  je  les  fonde  sur  un  principe  bien  vé* 
ritable ,  c'est  que  h  nature  n'a  rien  tait  ea  vai&% 
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APPROBATIONS 
•  Des  Censeu&s  Royaux. 

J'AI  lu ,  par  ordre  de  Moosekneur  le  Garde  des 
Sceaux,  les  Erudes  de  la  Nature,  par   M.  de 
Saint  ^Pierre,  Je  n'y  ai   rien  trouvé  qui  puisse 
«mpêcher  Timpression  de  cet  Ouvrage  iméres- 
*sam.  A  Paris  ,  ce  ii  mars  1784. 


Sage. 


1 


'ai  lu ,  par  ordre  de  Monseigneur  fe  Garde. dés 
Sceaux,  un  Manuscrit  intitulé  :  Etudes  de  la 
Nature  ;  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puisse  en 
empêcher  l'impression.  A  Paris,  ce  6  avril  1784. 

LourdeT  ,  Professeur  Royal. 


j 


'Al  lu  les  Adiiions  faites  à  la  seconde  édition 
des  Etudes  de  la  Nature  ,  par  M.  de  Saint^Pier- 
Te  ;  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puisse  en  empêchef 
l'impression.  A  Paris ,  le  18  mars  1786. 

Sage. 


*    PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  PAR  LA  GRACB  DE  DiEU  ,  ROIDB 
France  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  et 
fëàux  Conserlters  *  les  geti»  te^a^fr '  nAs'  ÇoHFfr  de 
parleaoement,  tnaîtrea  djcs  requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtels  Grand  Conseil ,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  « 
et  autres  nos  justiciers  qp'il;  appartiendra  :  Saiut, 
Notre  bien  aime  le  sifeur  de  Sai»T  -  PiirRE^» 
flous  a  fait  çxposer  qu'il  désîrecoit  fairei  iai?n» 
mer  et  doni^er  au  public  un  Ouvrage  desacom- 
fosicioa  »  iatitulé  \  Stuoss   ps    La  ^atvRs  t 


4^5 
^  ijous  plaîsolt  lui  accorder  nos  lettres  de 
Privilège  pour  ce  nécc^saire.  A  ces  Causes^ 
voulant  favorablement  traiter  l'exposant  ,  nous 
lui  avonç  periïiis  et  permettons  de  faire  impri- 
mer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
«emblera  ,  et  de  w;  vendre  ,  faire  vendre  par-tout 
cotre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouisse  de  Teifet 
.5u  présent  Privilfège  »  pour  lui  et  ses  hoirs  à  per- 
|)étuité  »  pourvu  qu*il  ne  le  rétrocède  à  personne  ; 
et  si  cependant  il  iugeoit  à  propos  d'en  faire  une 
cession,  l'Acte  qui  la  contiendra,  sera  enregistré 
«n  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  ,  i  peine  de 
nullité ,  tant  du  Privilège ,  que  de  la  cession  ;  et 
alors,  par  le  fait  seul  de  la  cession  enregistrée  , 
la  durée  du  présent  Privilège  sera  réduite  à  celle 
de  la  vie  de  V  Exposant  ,  ou  à  celle  de  dix  années 
h  compter  de  ce  jour  ,  si  l'Exposant  décède 
avant  l'expiration  desdites  dix  années.  Le  tout 
conformément  aux  articles  IV  et  V  de  VKrtèt  du 
Conseil  du  jo  août  1777  »  portant  règlement  sur  la 
fdurée  des  Privilèges  en  librairie.  Faisons  défensQS 
Il  tous  Imprimeurs ,  Libraires  et  autres  personces» 
de  quelques  qualités  et  conditions  qu'elleff  soient  , 
(d'en  introduire  d'impression  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéissance,  conime  aus&i  d'irnprimer 
ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre ,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  ouvrage  ,  sou«.  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  ^tre,  sans  la  permission  expresse  &t 
par  écrit  dudit  exposant ,  ou  de  celui  qui  le  repré- 
sentera ,  à  pekie  de  saisie  et  de  confiscation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  six^  mille  livres  d'a- 
mende ,  qui  ne  pourra  être  modérée  ^  pour  la  pre- 
mière fois ,  de  pareille  amende  et  de  déchéance  d  état 
CQ  cas  de  récidive,  et  de  tous  ^  dépens,  donn- 
mages  et  intérêts  ,  confoiunément  à  l'Arrêt  du  con- 
seil du  îO  août  J777  ,  concernant  les  contrefaçons. 
A  LA  CHARGE  que  ces  pré^^entes  seront  enregisrries 
tout  au  long  sur  le  Regstre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  et  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  ;  qtte  l- impression  dudit  ouvrage 
sera  fante  dans  notre  royaume  et  non  ailjeurs  ,  en 
boa  papier  et  beaux  caractères  ,  conformé  Tient  aux 
JRéglemens  de  la  Libraire ,  à  peine  de  déchéance 
4u présent  Privilège  i  ^u'avaut  de  l'exposer  ea  vente j| 
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le  naânu<cr!t  qui  atsr^  servi  cle  copie  4  l*impresâo(t 
«^uclît  Ouvrage  ,  sera  renis  dans  le  même  état  ofe 
P  Approbation  y  auraéré  donrée,  es  mains  de  notre 
trev  cher  et  féal  Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de 
France»  le  &ieur  Hue  de  Miroménil,  Com- 
mandeur de  nos  ordres^  qu'il  en  sera'ensuire  remis 
deux  fejcemplflires  dans  notre  Bibl^theque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  château  du  Louvre ,  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  et  féal  Conseiller  Chancelier 
de  France  ,  le  sieur  de  Maupeou  »  et  un  dans  celle 
dudit  sieur  Hue  de  Mia<^MfiNiL  ;  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  présentes  /  du  contenu  desquelles  voué 
mandons  et  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Exposant^ 
et  ^es  hoirs  pleinement  et  paisiblement,  sans  souffi-ir 
t|u'il  leur  5oit  fait  aucun  trouble  ou  empôchement 
Voulons  qu'à  la  copie  des  présentes ,  qui  sera  imprî* 
mée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à  la 
fin  dudit  Ouvrage ,  soit  tenue  pour  duement  signi- 
fiée ,  et  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos 
araés  .et  féaux  Conseillers-Secrétaires  ,  foi  soit 
ajoutée  comme  à  Poriginal.  Commandons  au  pre- 
mier notre  huissier  ou  sergent  sur  et  requis ,  de 
Élire  pour  rexécurîon  d'icellesè  tous  actes  requis 
et  nécessaires  .  sans  deirander  autre  permission  ,  et 
nonobstant  clameur  de  H^îro  ,  charte  Normande  9  et 
lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  est  notre  plaisir^ 
Donné  à  Paris,  le  septième  jour  du  mois  de  Mai 
Van  de  grâce  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre,  de 
notre  règne  le  dixième*  Par  le  Roi  en  son  Conseil* 

LE   BEGUE 

RegUtré  ivr  U  Ree^sue  XXII  et  la  Chamlrt 
Royale  et  Syndicule  des  Libraires  et  Imprimeurs  de 
Parii  ^  N^,  5199,  conformément  aux.  dispositions 
finoncées  dans  /e  présint  Privi  ége  ;  et  à  la  charge  de 
remettre  à  ta  Chamh'^e  les  huit  exemplaires  prescritg 
far  PetrîicU  CVlll  du,  Règlement  de  iji^»  A  ^^"*  t 
ti  sg  tnai  1784. 

VILLEYRE  jeune,  Adjointj 

5  vek^ 
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